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ÉLOGE  DE  ROLLIN, 

PAR  M.  DE  BOZE, 

LU    DANS  l'assemblée   PUBLIQUE   DE  l'aCADÉMIE 
DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES  -  LETTB  ES  , 

LE     14    NOVEMBRE     174l- 


(L.HARLES  RoLLiN  ,  sccond  fils  de  Pierre  Rolliii  ,  maître 
coutelier  à  Paris,  y  naquit  le  3o  janvier  1661 ,  et  fut 
destiné ,  comme  son  frère  aîné ,  à  suivre  la  profession  du 
père ,  qui  leur  fit  avoir  à  l'un  et  à  l'autre  des  lettres  de 
maîtrise  dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 

Un  bénédictin  des  Blancs  -  Manteaux  ,  dont  il  allait 
souvent  entendre  ou  servir  la  messe ,  parce  que  leur 
église  était  dans  le  voisinage  ,  fut  le  premier  qui  aperçut 
en  lui  de  grandes  dispositions  pour  les  lettres.  Il  connais- 
sait la  mère ,  qui  était  en  son  genre  une  femme  de  mé- 
rite :  il  lui  parla,  et  lui  dit  qu'il  fallait  absolument  qu'elle 
le  fît  étudier.  Un  sentiment  intérieur  lui  en  disait  bien 
aussi  quelque  chose;  mais  des  raisons  plus  fortes  en  ap- 
parence s'y  opposaient  toujours.  Elle  était  devenue  veuve, 
sans  nulle  ressource  du  côté  de  la  fortune  que  la  con- 
tinuation du  commerce  de  son  mari.  Ses  enfants  pou- 
vaient seuls  l'aider  à  le  soutenir,  et  elle  se  trouvait  hors 
d'état  de  faire  pour  aucun  d'eux  les  frais  d'une  autre 
éducation. 


(3  É  LOGli 

Le  bon  religieux,  l)ien  loin  de  se  rebuter,  continua  ses 
instances  :  et  le  principal  obstacle  ayant  été  levé  par  l'ob- 
tention d'une  bourse  du  collège  des  Dix-Huit,  le  sort  du 
jeune  Rollln  fut  décidé  en  conséquence  ;  et  dès-lors  il 
parut  tout  autre ,  même  aux  yeux  de  sa  mère. 

Elle  conuTiença  par  trouver  plus  d'esprit  et  plus  de 
délicatesse  dans  les  marques  de  son  respect  et  de  sa 
soumission.  Elle  fut  ensuite  sensible  à  ses  progrès,  qu'on 
lui  annonçait  de  toutes  parts ,  et  dont  on  ne  lui  parlait 
qu'avec  une  sorte  d'étcnnement  :  et  ce  qui  ne  la  flatta 
pas  moins  sans  doute ,  ce  fut  de  voir  les  parents  de  ses 
compagnons  d'étude  ,  les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance ou  par  le  rang  qu'ils  tenaient  dans  le  monde ,  en- 
voyer ou  ve^iir  eux-mêmes  la  prier  de  trouver  bon  que 
son  fils  passât  avec  eux  les  jours  de  congé,  et  fiit  associé 
à  leurs  plaisirs  comme  à  leurs  exercices. 

A  la  tête  de  ces  parents  illustres  était  M.  Le  Pelletier , 
le  ministre,  dont  les  deux  fils  aînés  avaient  trouvé  un 
redoutable  concurrent  dans  ce  nouveau  venu.  Leur 
père,  qui  connaissait  mieux  qu'un  autre  les  avantages 
de  l'émulation ,  ne  chercha  qu'à  l'augmenter.  Quand  le 
jeune  boursier  était  empereur,  ce  qui  lui  arrivait  sou- 
vent ,  il  lui  envoyait  la  même  gratification  qu'il  avait 
coutume  de  donner  à  ses  fils  ,  et  ceux-ci  l'aimaient  quoi- 
que leur  rival  :  ils  l'amenaient  chez  eux  dans  leur  car- 
rosse ,  ils  le  descendaient  chez  sa  mère  quand  il  y  avait 
affaire ,  ils  l'y  attendaient  ;  et  un  jour  qu'elle  remarqua 
(juil  prenait  sans  façon  la  première  place,  elle  voulut  lui 
en  faire  luie  forte  réprimande  ,  comme  d'un  manque  de 
savoir-vivre  ;  mais  le  précepteur  répondit  humblement 
que  M.  Le  Pelletier  avait  réglé  qu'on  se  rangerait  toujours 
dans  le  carrosse  suivant  l'ordre  de  la  classe. 

Cet  échantillon  dn  succès  des  études  de  M,  Rollin  de- 
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vrait  suttiie ,  et  nous  en  supprimerions  d'autant  plus 
voloiitiei'S  les  autres  détails,  cpi  à  qiielqiu'S  petites  diffé- 
rences près ,  ces  détails  ne  sont  que  trop  souvent  ramenés 
dans  l'éloge  historique  des  sujets  que  la  mort  enlève  à 
l'académie.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire 
encore  qu'étudiant  en  rhétorique  au  Plessis ,  sous  le 
célèbre  M.  Hersan ,  qui  redoublait  volontiers  l'ardeur  de 
ses  disciples  par  d'honorables  épithètes,  M.  Hersan  disait 
publiquenuMit  qu'il  n'en  trouvait  point  qui  distinguât 
assez  le  jeune  Rollin  ,  qu'il  était  quelquefois  tenté  de  le 
qualifier  de  divin:  Il  lui  renvoyait  presque  tous  ceux  qid 
lui  demandaient  des  pièces  de  vers  ou  de  prose  :  Adressez- 
vous  a  lui^  leur  disait-il,  il  fera  encore  mieux  que  moi. 

Aquelque  temps  de  là, un  ministre  à  qui  l'on  ne  pou- 
vait rien  refuser,  M.  de  Louvois,  engagea  M.  Hersan  à 
quitter  le  collège  du  Plessis  pour  s'attacher  à  M.  l'abbé 
lie  Louvois  ,  son  fils,  qu'il  faisait  élever  avec  soin,  et  qui 
de  lui-même  donnait  de  grandes  espérances.  M.  Rollin 
n'avait  alors  que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans ,  et  déjà  on 
le  regardait  dans  l'université  comme  dinne  de  succéder  à 
M.  Hersan.  Il  fut  le  seul  qui  pensât  différemment,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  lui  faire  violence  qu'on  le  détermina  à  être 
professeur  de  seconde ,  comme  M.  Hersan  l'avait  été  avant 
que  de  passer  à  la  chaire  de  rhétorique ,  qu'il  eut  aussi 
comme  lui  quelques  années  après  :  et  ce  qui  acheva  de 
rendre  la  conformité  parfaite ,  c'est  que  M.  Hersan  ,  qui 
avait  de  plus  la  survivance  d'une  chaire  d'éloquenc(>  au 
collège  Royal ,  s'en  démit  '  encore ,  avec  l'agrément  du  roi , 
en  faveur  de  M.  Rollin. 

La  nécessité  de  conqjoser  des  tragédies  pour  la  dis- 
tribution des  prix  à  la  fin  de  chaque  année  était  l'unique 
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chose  qui  embarrassait  un  peu  M.  Rollin.  Quelque  sen- 
sible qu'il  fût  d'ailleurs  aux  beautés  des  anciens  poètes 
dramatiques ,  il  était  trop  persuadé  que  ces  sortes  de  re- 
présentations ne  convenaient  point  dans  les  collèges,  où 
elles  faisaient  seulement  perdre  un  temps  précieux  aux 
maîtres  et  aux  écoliers  :  et  on  se  rappela  à  ce  sujet  que, 
M.  Le  Pelletier  en  ayant  voulu  faire  représenter  chez  lu» 
par  messieurs  ses  fils  et  les  jeunes  gens  qu'il  avait  as- 
sociés à  leurs  études ,  M.  Rollin  était  le  seul  qu'on  ne  put 
jamais  y  charger  d'aucun  rôle.  Un  certain  fonds  d'ingé- 
nuité attaché  à  toutes  les  parties  de  son  caractère  l'em- 
pêchait de  se  revêtir  un  instant  du  moindre  personnage 
étranger. 

A  cet  article  près ,  aucun  professeur  n'exerçait  ses  fonc- 
tions d'une  manière  plus  brillante.  Il  faisait  souvent  des 
baranaues  latines  où  il  célébrait  les  événements  du 
temps,  tels  que  les  premières  victoires  de  Monseigneur, 
la  prise  de  Philisbourg,  et  les  campagnes  suivantes.  Mais 
le  grec  lui  sembla  toujours  mériter  une  sorte  de  préfé- 
rence. On  commençait  à  le  négliger  dans  les  écoles  de 
l'université  :  il  en  ranima  l'étude ,  et  il  en  fut  pour  ainsi 
dire  le  véritable  restaurateur.  Il  regrettait  fort  qu'on  eût 
abandonné  l'usage  de  soutenir  des  thèses  en  grec.  M.  Boi- 
vin  le  cadet ,  et  lui ,  en  avaient  donné  le  dernier  exemple  : 
et  n'ayant  pas  assez  d'autorité  pour  rétablir  cet  usage ,  il 
en  introduisit  un  autre  encore  plus  utile ,  celui  dos  exer- 
cices publics  sur  des  -anciens  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
choisit  les  plus  jeunes  des  fils  de  M,  Le  Pelletier  pour  le 
premier  de  ces  exercices  :  et  les  applaudissements  qu'ils 
recurent  excitèrent  dans  les  autres  collèges  une  émulation 
qui  s'y  soutient  encore.  M.  Rollin  en  augmentait  ordi- 
nairement l'éclat  par  des  pièces  de  vers  qu'il  adressait , 
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leurs  parents  j  et  plusieurs  de  ces  pièces  sont  imprimées. 
M.  Le  Pelletier  conservait  précieusement  l'original  de  celle 
que  M.  RoUin  lui  avait  adressée  sur  l'exercice  de  messieurs 
ses  fils.  Il  en  composa  trois  sur  ceux  de  M.  l'abbé  de  Lou- 
vois:  et  la  troisième  a  cela  de  singulier,  qu'elle  explique, 
avec  une  netteté  et  des  grâces  inimitables,  l'estampe  de 
cette  tbèse  fameuse  que  M.  le  marquis  de  Louvois ,  son 
père ,  lui  fit  dédier  au  roi ,  à  son  retour  de  la  prise  de 
Mons.  Il  joignait  à  ces  talents  un  zèle  infatigable,  et  un 
tel  discernement  des  esprits,  qu'il  voyait  tout  d'un  coup 
((>  dont  ils  pouvaient  être  capables,  et  la  route  qui  devait 
les  y  conduire.  Habile  à  réprimer  l'impétuosité  et  à  élever 
le  courage  ,  à  ménager  la  déficatesse  et  à  dompter  l'indo- 
lence ,  c'est  ainsi  qu'il  a  formé  quantité  de  gens  de  lettres, 
d'excellents  professeurs,  et  qu'il  a  donné  au  clergé,  à  la 
magistrature,  au  métier  même  des  armes,  des  sujets  d'un 
grand  mérite.  M.  le  premier  président  Portail  se  plaisait 
quelquefois  à  faire  semblant  de  lui  reprocher  qu'il  l'avait 
excédé  de  travail  ;  et  M.  Rollin  lui  répondait  sérieuse- 
ment :  «  Il  vous  sied  bien  ,  monsieur,  de  vous  en  plain- 
«  dre  !  C'est  cette  habitude  au  travail  qui  vous  a  distingué 
«  dans  la  place  d'avocat-général,  qui  vous  a  élevé  à  celle 
«  de  premier  président  :  vous  me  devez  votre  fortune.  » 

Après  avoir  professé  huit  ou  dix  années  de  suite  au 
Plessis ,  M.  Rollin  en  sortit  pour  se  livrer  entièrement  à 
l'étude  de  l'histoire  ancienne ,  ne  retenant  de  ses  fonc- 
tions publiques  que  celle  de  la-  chaire  d'éloquence  du 
collège  Royal,  (ju  il  n'exerçait  encore  qu'à  titre  de  sur- 
vivance sans  aucun  émolument;  mais  il  avait  six  à  sept 
cents  livres  de  rente ,  et  il  se  croyait  extrêmement  riche. 

L'université,  qui  sentit  le  vide  qu'y  laissait  la  retraite 
de  M.  Rollin  ,  ne  fut  pas  long-temps  sans  le  rappeler.  Elle 
le  nomma  recteur  à  la  fin  de   1694,  «-t  elle  le  continua 
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deux  ans  ;  ce  qui  était  alois  une  grande  distinction.  En 
cette  qualité,  il  fit  deux  fois  ,  aux  écoles  de  Sorbonne, 
le  panégyrique  du  roi,  que  la  ville  venait  de  fonder.  Ou 
n'y  vit  jamais  un  auditoire  plus  nombreux  et  plus  choisi. 
Ces  deux  discours  furent  regardés  comme  autant  de  chefs- 
tl'œuvre;  te  dernier  surtout,  qui  avait  pour  objet  l'établis- 
sement des  Invalides.  Et  cependant ,  comme  cet  objet 
n'avait  pas  rempli  toute  la  fécondité  du  génie  de  M.  Rollin, 
il  fit  distribuer  le  même  jotu"  dans  l'assemblée  une  ode 
sur  les  autres  embellissements  de  Paris.  La  description 
de  ses  portes  en  arcs  de  triomphe  formait  seule  dans 
cette  ode  un  nouveau  panégyrique. encore  plus  digne  du 
héros. 

C'est  au  même  tenqis  qu'il  faut  rapporter  ce  que  Ton 
trouve  dans  les  Mémoires  du  sieur  Amelot  de  La  Hous- 
saye ,  à  farticle  des  préséances.  Il  y  marque  qu'<^/  une 
tlicse  de  droit,  le  recteur  Charles  Rollin  ne  souffrit  jamais 
que  r archevêque  de  Sens  (^Fortin  de  La  Hoguette^  prit  le 
pas  sur  lui.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  qu'en  tout 
autre  temps  ,  et  en  toute  autre  occasion  ,  il  ne  l'aurait 
jamais  disputé  à  personne. 

La  fin  du  rectorat  de  M.  Rollin  ne  lui  rendit  pas  toute 
sa  liberté.  M.  le  cardinal  de  Noailles  l'engagea  à  se  charger 
de  l'inspection  des  études  de  messieurs  ses  neveux ,  qui 
étaient  au  collège  de  Laon  :  et  il  s'en  occupait  avec  plaisir 
(juand  M.  Vitloment,  appelé  à  l'éducation  des  enfants 
deFrance,  souhaita,  avant  tout,  pouvoir  lui  remettresa 
coadjutoreric  de  la  principalité  du  collège  de  Beauvais. 
M.  KoUin  eut  touies  les  peines  an  monde  à  l'accepter  :  et 
il  paraît,  par  quelques  lettres  imprimées  de  M.  l'abbé 
Duguet,  que  ce  fut  lui  qui  l'y  détermina. 

Le  coMége  de  Beauvais,  aujourd'hui  si  florissant,  était 
alors  une  espèce  de  désert,  où  il  n'y  avait  que  très-peu 


I)K    ROLL  IN.  J  I 

d'écoliers,  et  point  Ju  tout  de  discipline;  et  ce  qui  sem- 
blait ôter  l'espérance  de  pouvoir  jamais  y  rétablir  Tordre 
et  le  travail ,  c'est  qu'il  était  uni  à  un  autre  collège  de 
même  nature.  Nous  ne  dirons  point  comment  M.  RoUin 
vint  à  bout  de  le  mettre  en  honneur  et  de  le  peupler 
])resque  au-delà  de  ce  qu'il  peut  contenir.  On  s'imagine 
l)ien  qu  il  fallut  y  employer  tous  les  talents  qu'il  exige  lui- 
même  d'un  bon  principal,  dans  son  Traité  des  Etudes. 
C'est  assez  la  coutume  des  grands  maîtres,  de  ne  prescrire 
les  véritables  devoirs  d'un  état  qu'en  décrivant  sans  y 
penser  la  manière  dont  ils  ont  rempli  les  leurs. 

Aussi  rien  n'égalait  la  confiance  qu  on  avait  en  lui.  Un 
liomme  de  province,  homme  riche,  et  qui  ne  le  connais- 
sait que  de  réputation ,  lui  amena  son  fils  pour  être  pen- 
sionnaire à  Beauvais ,  ne  croyant  pas  que  cela  pût 
souffrir  quelque  difficulté.  M.  Piollin  se  défendit  de  le 
recevoir ,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  un  pouce  de  terrain 
qui  ne  fût  occupé  :  et,  pour  l'en  convaincre,  il  lui  fit 
parcourir  tous  les  logements.  Ce  père,  au  désespoir,  ne 
chercha  point  à  l'exprimer  par  de  vaines  exclamations. 
Je  SUIS  "venu ,  lui  dit-il ,  exprès  a  Paris  ^  je  partirai  demain  : 
je  -7>oiis  enverrai  monjils  avec  un  lit.  Je  n^ai  que  luu  Vous 
le  mettrez  dans  la  cour,  a  la  cave,  si  7)ous  ^voulez;  mais 
il  sera  dans  votre  collège,  et  de  ce  moment-la  je  nen 
aurai  aucune  inquiétude.  Il  le  fit  comme  il  l'avait  dit. 
M.  Rollin  fut  obligé  de  recueillir  le  jeune  homme,  et  de 
l'établir  dans  son  propre  cabinet,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
ménagé  une  place  ordinaire. 

En  1712,  il  quitta  la  principalité  de  Bcauvais  pour 
reprendre  plus  tranquillement  le  premier  projet  de  ses 
études.  Il  commença  par  travailler  sur  Quintilien,  dont 
il  faisait  grand  cas ,  et  dont  il  voyait  avec  peine  qu'on 
faisait  trop  peu  d'usage.  Il  en  retrancha  tout  ce.  qu'il  y 


12  ELOGE 


trouva  d'inutile  pour  former  des  orateurs  ou  des  gens 
de  bien  •  il  exposa  sa  méthode  et  ses  vues  dans  une  élé- 
gante préface  ;  il  mit  des  sommaires  raisonnes  à  la  tête 
des  chapitres;  il  accompagna  le  texte  de  petites  notes 
choisies;  et  l'édition  parut  en  deux  volumes  in-12,  au 
commencement  de  171 5. 

L'université ,  à  qui  il  était  ainsi  toujours  cher  et  tou- 
jours utile  ,  le  chargea  en  17 19  d'une  harangue  solennelle 
en  forme  d'actions  de  grâces  pour  l'instruction  gratuite 
que  le  roi  venait  d'y  établir.  Le  sujet  était  grand;  il  l'égala 
par  la  noblesse  et  la  magnificence  des  expressions  :  il  y 
parla,  en  maître  consommé,  de  l'ordre,  du  choix,  et  du 
goût  des  études;  et  ce  qu'il  en  dit  fit  naître  le  plus  ardent 
désir  d'avoir  quelque  jour  sur  cette  matière  un  traité 
complet  de  sa  façon. 

L'université,  jugeant  aussi  que  ses  anciens  statuts 
avaient  besoin  de  quelques  changements  à  cet  égard,  et 
que  personne  n'était  plus  capable  de  les  bien  rédiger  que 
M.  RoUin,  le  nomma  encore  recteur  en  1720.  Mais  des 
circonstances  particulières  abrégèrent  tellement  ce  second 
rectorat ,  qu'il  ne  fut  plus  question  des  statuts ,  et  qu'il 
eut  tout  le  temps  de  composer  son  traité  de  la  manière 
d'Étudier  et  d'Enseigner  les  belles-lettres.  11  le  divisa  en 
quatre  volumes ,  dont  il  publia  les  deux  premiers  en  1726, 
et  les  deux  derniers  en  1728. 

Encouragé  par  le  succès  de  cet  ouvrage,  il  en  entreprit 
un  autre  beaucoup  plus  étendu,  et  qui  en  était  cependant 
comme  une  suite  nécessaire  :  ce  fut  ï Histoire  ancienne 
des  Egyptiens,  des  Carthaginois,  des  Assyriens,  des  Ba- 
byloniens, des  Mèdes  et  des  Perses,  des  Macédoniens  et 
des  Grecs.  Il  avait  d'abord  espéré  pouvoir  la  réduire  à 
six  ou  sept  volumes,  mais  elle  le  conduisit  insensibler 
inent  jusqu'au  treizième. 
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Ils  ont  tous  paru  clans  l'intervalle  de  ly'^o  à  lySS,  que, 
donnant  les  deux  derniers  volumes  de  cette  histoire  an- 
cienne, M.  RoUin  donna  encore  le  premier  volume  de  son 
Histoire  romaine,  qui  en  a  déjà  cinq  :  le  sixième  et  le 
septième  sont  même  imprimés,  et  n'attendent  pour  pa- 
raître que  les  cartes  géographiques  qui  doivent  les  ac- 
compagner. Le  huitième  et  partie  du  neuvième  sont  faits, 
et  vont  jusqu'après  la  guerre  contre  les  Cimbres,  qui  n'a 
précédé  que  d'environ  soixante-dix  ans  la  bataille  d'Ac- 
tium,  où  se  terminait  le  projet  de  M.  Rollin.  Ses  illustres 
disciples,  qu'il  commençait  h  appeler  ses  maîtres,  ne 
sauraient  laisser  son  ouvrage  imparfait  en  aucun  sens. 

Le  public  leur  demandera  peut-être  encore  les  ha- 
rangues latines  de  M.  Rollin ,  parce  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune d'imprimée,  et  probablement  aucune  qui  ne  mé- 
rite de  l'être.  Si  nous  étions  assujettis  à  indiquer  dans 
l'ordre  des  temps  toutes  celles  qui  sont  venues  à  notre 
connaissance,  ou  dont  le  souvenir  s'est  plus  heureuse- 
ment conservé,  il  y  en  a  une  entre  autres  que  nous 
n'aurions  pas  oubliée;  celle  qu'il  prononça  en  1701  , 
deux  ans  après  son  entrée  au  collège  de  Beauvais,  sur 
l'avènement  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Espagne.  On 
a  eu  un  peu  plus  de  soin  de  ses  poésies  :  on  les  inséra 
en  1727  dans  un  recueil  de  pièces  choisies  ;  et  outre  celles 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  de  la  môme  force  et  de  la  même  beauté. 
Si  on  était  tenté  d'adjuger  la  préférence  à  quelqu'une,  sa 
traduction  latine  de  l'ode  de  M.  Despréaux  sur  la  prise 
de  Namur  ne  manquerait  pas  de  suffrages. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  épigrammes,  qui  ont  presque 
toutes  leur  singularité.  Il  serait  difficile,  par  exemple, 
d'en  trouver  une  plus  propre  à  justifier  la  qualité  de 
devin,  qu'on  attribue  assez  communément  aux  poètes, 
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que  celle  qu'il  envoya  en  1695  ,  la  première  année  de 
son  rectorat,  au  petit-fils  de  M.  Le  Pelletier,  qui  n'avait 
encore  que  cinq  à  six  ans.  Il  lui  fit  porter ,  le  jour  de 
la  Chandeleur  ,  au  nom  de  l'université ,  un  cierge  sem- 
blable à  celui  qu'elle  a  coutume  de  présenter  aux  pre- 
miers présidents ,  et  lui  écrivit  qu'il  fallait  qu'il  s'accou- 
tumât à  recevoir  cet  honneur ,  qu'il  se  disposât  surtout 
à  s'en  rendre  digne,  parce  que  la  première  présidence 
était  une  place  que  Thémis  elle-même  lui  destinait  sûre- 
ment ,  après  qu'elle  en  aurait  revêtu  M.  son  père. 

Te  luanet  hxc  sedes  :  summum  Themis  ipsa  tribunal , 
Vera  cano ,  patri  destinât ,  indè  tibi. 

Ils  en  étaient  alors  fort  éloignés  l'un  et  l'autre;  cepen- 
dant le  père  fut  premier  président  douze  ans  après  , 
et  le  fils  l'est  aujourd'hui.  Dans  une  autre  épigramme  , 
M.  Rollin  fait  la  plus  ingénieuse  allusion  à  son  premier 
métier.  Il  envoie  un  couteau  pour  étrennes  à  un  de  ses 
amis ,  et  lui  mande  que  ,  si  ce  présent  lui  semble  venir 
plutôt  de  la  part  de  Vulcain  que  de  celle  des  Muses , 
il  ne  doit  point  s'en  étonner,  parce  que  c'est  de  l'antre 
des  Cjclopes  qu'il  a  commencé  à  diriger  ses  pas  vers  le 
Parnasse. 

On  a  imprimé  séparément  deux  autres  pièces  de 
M.  Rollin  :  des  hendécasyllabes  adressés  en  1691  au 
père  Jouvency  ,  sur  ce  qu'à  l'occasion  de  la  prise  de 
Montmélian  il  venait  de  donner  à  Paris,  sous  le  nom 
d'un  de  ses  écoliers  ,  la  même  pièce  de  vers  qu'il  avait 
autrefois  publiée  à  Caen  sous  son  propre  nom ,  sur  la 
prise  de  Maestricht  en  i6y^.  La  seconde  est  le  SantoUus 
pœnitens ,  qui  Fit  beaucoup  de  bruit  quand  il  parut, 
et  dont  la    traduction    française,    attribuée    d'abord    à 
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M.  Racine  ,  se  trouva  dans  la  suite  être  de  M.  Boivin  , 
le  cadet.  L'épilaphe  de  Santeuil  gravée  dans  le  cloître 
Saint-Victor  est  aussi  de  M.  Rollin  :  et  il  est  certain 
que ,  si  sa  modestie  lui  eût  permis  d'estimer  ses  œuvres 
latines  autant  qu  elles  le  méritent,  ce  recueil  aurait  ter- 
miné agréablement  la  nouvelle  édition  de  son  Traité  des 
Etudes  et  de  son  Histoire  ancienne. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  succès  qu'ont  eu  ses  ouvrages, 
parce  que  tout  en  retentit  encore  ,  et  dans  les  pays  étran- 
gers ,  comme  en  France.  Le  duc  de  Cumberland  et  les 
princesses  ses  sœurs  en  avaient  toujours  les  premiers 
exemplaires  :  c'était  à  qui  les  aurait  plus  tôt  lus ,  et  à 
qui  en  rendrait  le  meilleur  compte.  Le  prince  disait  : 
Je  ne  sais  comment  fait  M.  Rollin:  partout  ailleurs  les 
réflexions  ni  ennuient ,  et  je  les  saut*  apieds  joints  ^  elles  me 
charment  dans  son  livre  ^  et  je  n^efi  perds  pas  un  mot. 

La  reine  leur  mère ,  peu  de  temps  avant  qu'elle  mou- 
rut ,  s'était  proposé  d'entrer  en  commerce  de  lettres 
avec  lui,  et  elle  lui  avait  fait  dire  à  ce  sujet  les  choses 
du  monde  les  plus  flatteuses.  Les  lettres  du  prince  royal , 
aujourd'hui  roi  de  Prusse ,  mettaient  '  le  comble  à  ce 
tribut  d'estime.  Mais  quand  ,  à  son  avènement  au  trône, 
il  eut  la  bon: é  de  lui  en  faire  part,  comme  à  quelques 
autres  savants  du  premier  ordre ,  M.  Rollin  lui  marqua 
qu'il  respecterait  désormais  ses  grandes  occupations  ,  et 
que  ,  n'ayant  plus  de  conseils  à  prendre  que  de  sa  propre 
gloire  ,  il  n'aurait  plus  l'honneur  de  lui  écrire. 

L'exemple  des  princes  est  séduisant.  Un  poète  fameux 
par  ses  ouvrages ,  et  plus  encore  par  ses  disgrâces ,  le 
célèbre  Rousseau  ,  voulut  aussi  être  en  liaison  avec 
M.  Rollin.  Il  lui  écrivit  plusieurs  lettres;  il  lai  adressa 
des  épîtres  en  vers;  et  M.  Rollin  ne  crut  pas  devoir  se 
refuser  à  un  commerce  où  il  espérait  placer  utilement 
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des  traits  de  christianisme  et  de  piété.  D'heureux  pré- 
liminaires lenhardirent  à  faire  tenir  au  poète  une  partie 
des  œuvres  de  M.  l'abhé  Duguet,  et  le  poète  lui  envoya 
en  échange  ses  poésies  de  l'édition  d'Amsterdam ,  mais 
sans  le  supplément ,  dont  il  craignait  que  l'austère  mo- 
rale de  M.  Rollin  ne  fût  alarmée.  Enfin  ,  il  vint  lui- 
même  à  Paris  dans  le  plus  grand  incognito.  Il  y  vit 
presque  tous  les  jours  M.  Rollin  ,  et  ne  voulut  pas 
repartir  sans  lui  avoir  fait  la  lecture  de  son  testament. 
Il  y  désavouait  dans  les  termes  les  plus  forts  ces  mon- 
strueux couplets  qui  furent  l'origine  de  ses  malheurs , 
et  continuait  de  les  attribuer  à  celui  qu'il  avait  d'abord 
accusé  de  les  avoir  faits.  M.  Rollin  l'arrêta  tout  court 
à  cet  endroit  :  il  lui  représenta  vivement  que  le  témoi- 
gnage de  sa  conscienc»  suffisait  pour  le  disculper  5  mais 
que,  ne  pouvant  avoir  aucune  preuve  équivalente  pour 
en  charger  nommément  qui  que  ce  soit  autre ,  il  se 
rendrait  dès-lors  coupable  d  un  jugement  téméraire  au 
moins ,  et  peut-être  d'une  calomnie  affreuse.  Le  poète 
n'eut  rierl  à  répondre,  et  M.  Rollin  se  sut  grand  gré 
de  lui  avoir  fait  effacer  cet  article. 

Le  roi  l'avait  nommé  à  une  place  d'associé  dans  cette 
académie  lors  du  renouvellement  de  lyoi  :  et  comme 
il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  rendre  célèbre  le 
collège  de  Beauvais ,  peu  fréquenté  avant  lui ,  il  ne 
piévoyait  pas  que  quand  il  le  serait ,  il  s  y  trouverait 
absorbé  par  tant  de  soins  différents,  qu'il  ne  pourrait 
plus  remplir  à  son  gré  les  fonctions  d'académicien.  Dès 
qu'il  le  reconnut ,  il  demanda  la  vétérance  :  elle  lui  fut 
accordée  avec  toute  la  distinction  qu'il  méritait,  et  il 
n'en  aima  pas  moins  nos  exercices.  11  se  rendait  ici  le 
plus  souvent  qu'il  lui  était  possible  ,  aux  assemblées 
publiques  surtout;  non-seulement,  disait-il,  parce  qu'on 
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y  lisait  plus  de  choses  dont  il  pouvait  profiter ,  mais 
encore  parce  que  c'était  de  sa  part  un  hommage  plus 
marqué.  Quand  il  entreprit  son  Histoire  ancienne,  il  en 
exposa  le  plan  à  l'académie;  il  lui  demanda  la  permis- 
sion d'y  faire  entrer  librement  tout  ce  qu'il  trouverait 
à  son  usage  dans  nos  mémoires  imprimés ,  et  la  com- 
munication de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  encore.  Il  de- 
manda en  même  temps  à  M,  le  chancelier  un  académi- 
cien pour  censeur ,  et  cet  académicien  se  trouva  être  un 
de  ses  anciens  élèves.  Enfin  ce  n'était  qu'après  qu'on 
avait  reçu  ici  un  exemplaire  de  chaque  volume  de  son 
ouvrage,  qu'on  apprenait  dans  le  monde  qu'il  était  fini; 
et  quand  il  ne  pouvait  le  présenter  lui-même ,  il  en 
faisait  faire  les  plus  grandes  excuses.  Le  cinquième  tome 
de  son  Histoire  romaine ,  qui  vient  de  paraître ,  me  fut 
apporté  ainsi  pour  l'académie  trois  ou  quatre  jours  seule- 
ment avant  sa  mort. 

Tant  de  volumes  donnés  coup  sur  coup  achevèrent 
de  montrer  quelle  était  la  facilité  de  M.  Rollin.  On  n'en 
doutait  pas  :  on  savait  qu'il  était  né  extrêmement  labo- 
rieux, et  que  l'amour  du  bien  public  pouvait  tout  sur  lui. 
Mais  pendant  un  très-long  temps  il  n'avait  écrit  qu'en 
latin  ;  c'était ,  ce  semble  ,  sa  langue  naturelle  :  on  dou- 
tait presque  qu'il  en  eût  une  autre ,  et  il  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  il  commençait  à  écrire  en  français. 
L'élégance  et  la  pureté  de  son  style  furent  donc  un 
nouveau  spectacle,  auquel  on  ne  s'attendait  point;  il 
semblait  les  avoir  acquises  dans  le  moment  par  la  seule 
envie  d'être  plus  utile.  L'académie  Française  elle-même 
en  a  souvent  rendu  témoignage.  Mais  il  pensait  si  mo- 
destement de  lui-même  ,  qu'il  ne  cessait  de  s'étonner  de 
ce  qu'il  était  devenu  auteur  :  et,  loin  d'avoir  jamais  rien 
tiré  de  ses  ouvrages  ,  dont  le  prodigieux  débit  aurait 
fait  la  fortune  de  tout  autre ,  il  ne  s'était  embarrassé  , 
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en  les  donnant  au  libraire  ,  que  de  la  manière  dont  il 
le  dédommagerait,  s'ils  n'avaient  pas  assez,  de  cours. 

Cette  façon  de  penser  s'étendait  à  tout  ce  qui  avait 
quelque  rapport  à  lui.  Propre  sur  sa  personne,  plus  par 
habitude  et  par  raison  que  par  la  moindre  recherche  , 
il  avait  en  mourant  le  même  meuble  qu'il  avait  fait  faire 
en  entrant  professeur  au  collège  du  Plessis,  en  i683  ;  et 
retiré  dans  le  quartier  le  plus  éloigné  ,  il  y  occupait  une 
maison  si  petite,  que  la  plupart  des  étrangers  que  sa 
réputation  y  attirait  auraient  voulu  en  sortant  écrire  sur 
sa  porte  ,  comme  sur  celle  d'Erasme  ,  Voila  une  petite, 
maison  qui  renferme  un  grand  liomme.  Sa  piété  était 
vive ,  tendre ,  sincère  :  et  tout  ce  qu'il  nous  convient 
d'en  dire,  c'est  que  rien  ne  lui  paraissait  petit  dans  la 
religion  ,  et  que  hors  d'elle  il  ne  trouvait  rien  de  grand. 

Il  mourut  le  \/\  septembre  dernier  ,  Agé  de  quatre- 
vingts  ans,  sept  mois  et  quelques  jours. 
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V^UAND    on  envisage  avec  quelque  attention  de    idécgénp- 

-  .  ...  .  ,     raie  de  l'Iiis- 

quel  point  est  partie  la  puissance   romame ,  et  a    tohe  <ic  la 
quel  degré  d'élévation  elle   est   parvenue,  on  est    romaine, 
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saisi  d  etonnement  et  comme  ébloui  par  1  éclat  et  trois  âges. 
la  grandeur  des  événements,  et  encore  plus  des 
causes  qui  ont  contribué  à  former  ce  vaste  et  su- 
perbe empire.  Qu'était  Rome  dans  ses  commence- 
ments, sinon  un  amas  confus  de  pâtres,  d'aven- 
turiers ,  d'hommes  obscurs  et  inconnus  pour  la 
plupart ,  que  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  ou 
l'amour  de  la  nouveauté  avaient  réunis"  ensemble 
dans  l'étroite  enceinte  d'une  ville  pauvre  et  mé- 
prisée? Cependant  dès  le  berceau,  c'est-à-dire  sous 
le  gouvernement  de  Romulus  ,  le  premier  de  ses 
rois,  elle  commença  à  se  faire  craindre  et  à  se 
faire  admirer  par  le  courage  indomptable  de  ce 
prince,  et  par  les  sages  règlements  qu'il  établit 
dès-lors,  soit  pour  la  religion,  soit  pour  la  guerre 
et  la  police.  Les  autres  rois  ses  successeurs ,  pres- 
que tous  d'un  caractère  différent,  mais  assortis 
merveilleusement  entre  eux  pour  concourir  à  la 
même  œuvre  par  des  voies  différentes,  suivirent 
tous,  si  l'on  en  excepte  le  dernier,   le   plan    que 
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Romulus  leur  avait  tracé,  et  y  ajoutant  chacun 
quelque  partie  essentielle ,  ils  en  avancèrent  beau- 
coup la  perfection  :  car  il  est  remarquable  que 
presque  tous  les  principes  de  la  politique  romaine 
furent  établis  sous  les  rois,  et  que  ces  principes 
ne  firent  dans  la  suite  que  se  développer  avec  plus 
de  force  et  d'étendue  '. 

Les  progrès  du  peuple  romain  au-dehors,  dans 
ces  commencements,  furent  très -lents.  Il  lutta 
pendant  près  de  deux  cent  cinquante  ans  autour 
de  Rome^,  sa  mère,  contre  les  peuples  voisins  qui, 
l'attaquant  les  uns  après  les  autres,  le  tinrent  tou- 
jours en  haleine ,  et  l'auraient  forcé  à  se  rendre 
habile  dans  l'art  militaire ,  quand  même  il  n'y  au- 
rait pas  été  porté  par  son  inclination  naturelle.  Il 
ne  vint  à  bout  de  les  soumettre  que  par  la  pa- 
tience et  les  ménafi^ements ,  moins  attentif  à  les 
dompter  par  la  force  qu'à  les  gagner  par  la  dou- 
ceur; cherchant  à  s'en  faire  des  amis^,  non  des 
esclaves ,  à  se  les  attacher  pour  toujours  par  une 

'   «  Quum  a  primo  Urbis   ortu  ,  annos,  quibus  circum  ipsam  matrem 

legils  institutis,   partiiu  etiam  legi-  suam    cum   finitiinis  luctatus  est.» 

bas,ausplcla,  caeremoniae ,  comitia,  (F1.0R.  in  Prol.  ) 
Patruiu    cuucilium  ,   equituni    pedi-  ^  «  Ad   hoc  ,  populo   romane ,  a 

tumque  descriptio ,  tota   les  milita-  principio  inopi ,  raelius  visum  ami- 

ris  divinitùs  esset  constituta  ;  tum  cos,  quàm   servos   quaerere  ;  tutius- 

progressio  admirabilis    incredibilis-  que   lati  volentibus,  quàm  coactis, 

que  cursus  ad  omnem  excellentiain  iniperitare.  >•  (  Sallust.  in  fie//o /h- 

factus  est  dominatu  regio  republicà  gurlk.) 

liberatâ. ..  (Cic.  Ttisc.  Qua-stAih.  \  ,  «  Neque  victis   quidquam,    prae- 

n.  t.)  ter   injuiix  licentiam  ,  eripiebant.  » 

ï  «Prima  aetas  sab  regibus  fuit,  (Id.  in  Bello  Cadlin.) 
propè    ducentos  quin((uaginta    per 
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soumission  non  forcée,  mais  volontaire;  et  se  fai- 
sant une  règle  de  n'oter  pour  l'ordinaire  aux  vain- 
cus que  le  pouvoir  de  lui  nuire. 

Le  second  âge  de  Rome,  de  même  durée  à  peu 
près  que  le  premier,  c'est-à-dire  de  deux  cent  cin- 
quante ans ,  riche  en  grandes  vertus  et  en  grands 
hommes,  fait  voir  des  prodiges  de  courage,  de 
fermeté,  de  sagesse,  de  désintéressement,  et  sur- 
tout d'amour  de  la  patrie.  C'est  avec  de  telles  ar- 
mes qu'elle  apprit  à  mépriser  tous  les  dangers  et 
à  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
sa  grandeur,  et  qu'après  avoir  soumis  enfin  toute 
l'Italie,  elle  se  vit  en  état  de  s'étendre  au  loin,  et 
de  porter  ses  armes  au-dehors. 

Quelle  foule  de  victoires  et  de  conquêtes  se  pré- 
sentent dans  le  troisième  et  le  dernier  âge  de  la  ré- 
publique romaine,  qui  ne  dure  qu'un  peu  plus 
de  deux  cents  ans!  Ici  commencent  les  guerres  pu- 
niques, qui  se  font  avec  un  acharnement  si  opi- 
niâtre, que  chacun  des  deux  peuples  jaloux  croit 
ne  pouvoir  subsister  que  par  la  ruine  de  l'autre. 
Rome,  près  de  succomber,  se  soutint  principale- 
ment durant  ses  malheurs,  par  la  constance  et  la 
sagesse  du  sénat.  A  la  fin  la  patience  romaine  l'em- 
porte.  et  Carthage  est  subjuguée.  Sa  ruine  fut 
comme  1«  signal  de  la  défaite  des  autres  peuples, 
qui  tous,  chacun  à  leur  rang,  vinrent  subir  le  joug 
et  se  soumettre  aux  maîtres  de  l'univers. 

A  considérer  de    près  le  fil  et  l'enchaînement 
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des  entreprises  et  des  conquêtes  de  Rome,  il  est 
aisé  de  reconnaître  qu'elles  ont  été  le  fruit  d'un 
dessein  et  d'un  plan  formé  dès  le  commencement, 
suivi  dans  tous  les  temps  avec  une  constance  ad- 
mirable, et  conduit  à  sa  fin  par  des  routes  qui  ne 
se  sont  jamais  écartées  du  but  :  ouvrage  certaine- 
ment au-dessus  de  la  prudence  humaine,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite.  Cette  ville,  sous  ses  rois, 
n'avait  point  sans  doute  formé  le  dessein  de  conqué- 
rir l'univers.  Mais  un  même  esprit  a  toujours  animé 
Rome  :  toujours  elle  a  voulu  conquérir,  dominer; 
toujours  elle  a  suivi  les  mêmes  principes  pour  ar- 
river à  cette  fin.  Il  faut  avouer  cependant  que  ses 
espérances  et  ses  desseins  ne  se  sont  agrandis  et 
étendus  qu'avec  ses  forces. 

C'est  cet  objet  qui  doit  faire  une  des  princi- 
pales parties  de  l'étude  de  l'histoire  romaine ,  parce 
qu'elle  en  est  l'ame,  et  que  la  vue  des  dates,  des 
faits,  des  sièges,  des  batailles,  et  de  tous  les  au- 
tres événements,  si  elle  est  destituée  de  la  con- 
naissance des  ressorts  secrets  qui  mettent  tout  en 
mouvement,  ne  nous  présente  ,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  squelette  qui  a  tous  ses  os,  tous  ses 
nerfs,  et  toutes  les  parties  du  corps,  mais  qui  est 
sans  vie. 
Principes  J'essaierai,  dans  cette  préface,  de  donner  une 
ctprin'i-    légère  idée    des   prmcqDaux  caractères  du  peuple 

paux  carac-  .  ,  ,      ,  ,  l     •  1  i  ■ 

tcresdcsRo-  romaui ,    des    règles   de    conduite  sur   lesquelles 
était  fondé  son  gouvernement ,  et  des  moyens  qui 
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ont  le  plus  contribué  à  rétablissenicut  de  sa  gran- 
deur. . 

Les  Romains,    dès   l'origine  et  la  naissance  de     Respect 

"  _  _  jxiiir  la  rcli- 

leur  ville,  établirent  pour    principe   fondamental  gion  et  pour 

.  le  culte  des 

de  leur  politique,  la  crainte  des  dieux  et  le  res-  dieux. 
pect  puor  la  religion.  De  là  cette  multitude  de 
temples,  d'autels,  de  sacrifices;  de  là  les  augures, 
les  auspices,  et  tant  de  sortes  de  divinations;  de 
là  ces  vœux  si  fréquents  ,  formés  dans  les  pressants 
besoins  de  Tétat,  et  accomplis  avec  une  si  scru- 
puleuse exactitude  :  preuve  certaine  %  dit  Sénèque , 
de  Texisteuce  d'un  être  suprême  attentif  à  nos  be- 
soins; car  quelle  apparence  que  tous  les  mortels, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  eussent 
donné  de  concert  dans  cette  folie,  de  s'adresser 
sans  cesse  à  une  divinité  sourde  et  impuissante, 
dont  ils  n'auraient  pu  espérer  aucun  secours?  Les 
Romains  se  trompaient  dans  l'objet,  mais  ils  raison- 
naient juste  dans  le  fond.  Persuadés  par  le  seul  bon 
sens,  ou  plutôt  par  un  reste  de  religion  naturelle, 
qui  n'a  pu  s'effacer  entièrement  du  cœur  des  liom- 
mes,  que  la  Divinité  dispose  de  tout  dans  le  gou- 
vernement de  l'univers;  que  c'est  elle  qui  dis- 
tribue aux  hommes,  selon  son  bon  plaisir,  lesprit, 
la  raison,  la  prudence,  la  fermeté  d'ame ,  le  cou- 
rage ,  et  toutes  les  autres  qualités  d'où  dépend  le 

•    «  Qiiod  i)r(jr<'ctùn<)n  (îerel  ,  ne<;  rum    benefici;i    nuiic    ullio   ohialii  , 

iii  hune  ruiou'uiomuesniortjilcs  cou-  nuiic  oranlibus  data.»  (Sen.  de  lic- 

sensi!<scnt,alloqueiidi  surda  nuinina  ncjlc.  lib.  4  ■>  cap.  4-  ) 
et  inefficaces  deos,  nisi  nossciit  illo- 
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succès  des  entreprises,  il  était  convenable  qu'ils 
implorassent  la  puissance  céleste  d'où  émanent 
tous  ces  (Ions  avantageux ,  et  que  par  des  consul- 
tations religieuses  ils  tâchassent  d'en  découvrir  les 
arrangements  et  les  volontés  pour  en  mériter  la 
protection.  Heureux  si,  avec  de  telles  disposi- 
tions, ils  avaient  connu  le  vrai  Dieu! 

On  ne  peut  croire  combien  cette  conviction  de 
la  divinité,  qu'ils  croyaient  être  présente  et  pré- 
sider à  tout ,  gravée  profondément  dans  l'ame  en- 
core tendre  des  enfants  par  l'éducation,  par  l'in- 
struction, par  les  discours  des  parents,  et  surtout 
par  la  vue  des  cérémonies  publiques,  faisait  dans 
la  suite  une  vive  impression  sur  lenrs  esprits.  La 
sainteté  des  serments ,  qui  se  font  comme  sous  les 
yeux  de  la  divinité,  ne  fut  nulle  part  respectée 
comme  à  Rome.  T^es  soldats,  quelque  mécontents 
et  emportés  qu'ils  fussent,  n'osaient  quitter  leurs 
généraux,  parce  qu'ils  s'étaient  liés  à  eux  par  .le 
serment.  Dans  une  longue  suite  de  siècles,  per- 
sonne ne  donna  jamais  au  censeur  une  fausse  dé- 
claration de  ses  biens.  La  religion  arrêtait  la  fougue 
des  grandes  passions,  elle  rendait  les  hommes  plus 
dociles  et  plus  soumis  à  l'autorité  légitime:  c'était 
un  lien  qui  unissait  étroitement  les  citoyens  d'une 
même  ville,  les  sujets  d'un  même  état.  En  un  mot, 
c'était  le  plus  puissant  motif  qu'on  pût  employer 
pour  inspirer  du  courage  dans  les  combats  et  dans 
les  dangers. 
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Cicéroii  rend,  sur  ce  sujet,  un  témoignage  glo- 
rieux à  sa  nation.  «  Nous  avons  beau  nous  flatter  \ 
«  (lit-il ,  nous  ne  nous  persuaderons  jamais  à  nous- 
K  mêmes  que  nous  l'emportions,  ni  par  le  nombre 
«  sur  les  Espagnols ,  ni  par  la  force  du  corps  sur 
«  les  Gaulois ,  ni  par  Tbabileté  et  la  finesse  sur  les 
«  Carthaginois,  ni  par  les  arts  et  les  sciences  sur 
M  les  Grecs.  Mais  l'endroit  par  lequel  nous  avons 
«  incontestablement  surpassé  tous  les  peuples  et 
«  toutes  les  nations,  c'est  l'intime  persuasion  où 
«  nous  avons  toujours  été  qu'il  y  a  des  dieux  qui 
«  conduisent  et  gouvernent  l'univers.  » 

Après  les  dieux,  ce  que  les  Romains  avaient  de     Amour 

,        , .  '^*''  1*  patrie. 

plus  cher  était  la  patrie.  L'affection  pour  le  lieu 
qui  a  donné  la  naissance  est  naturelle  à  tous  les 
hommes  :  mais  il  semble  que  ce  sentiment  avait 
quelque  chose  de  plus  animé  et  de  plus  vif  dans  les 
Romains  que  dans  aucune  autre  nation.  Ils  étaient 
toujours  prêts  ^  à  tout  entreprendre  et  à  tout  souf- 
frir pour  son  salut.  Biens ,  repos ,  vie,  gloire  même , 
amis,  parents,  enfants,  ils  se  croyaient  obligés  de 
lui  tout  sacrifier.  Et  il  ne  faut  pas    s'en   étonner, 

•  «Quàm  volumus  licet  ipsi  nos  ^  „  Pro  quà  (patriâ)  mori ,  et 
amemus  ;  tamen  nec  numéro  Hispa-  oui  nos  totos  dedere ,  et  in  quà  no- 
nos,  nec  robore  Gallos  ,  nec  callidi-  stra  omnia  ponere  et  quasi  conse- 
tate  Pœnos,  nec  artibus  Grajcos....  crare  debemus.»  (Id.  de  Leg.Uh.2, 
sed  pietate  ,  ac  religione  ,  atque  hâc  n.  5.  ) 

unà  sapientiâ  ,  quod  deorum  iiuinor-  «  Chari  sunt  parentes,  cbari  libe- 
talium  numine  omnia  régi  guberna-  ri,  propinqui ,  f'amiliares  :  sed  oni- 
rique perspeximus,  omnes  gentes  nés  omnium  chantâtes  patria  una 
nationesque  superavimus.  »  (Cir.  de  compléta  est.  »  (  \à.deOffic.  lib  i  , 
Harusp.  resp.  n.  19.)  n.  57.) 
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ni  juger  des  dispositions  du  peuple  romain  par 
celles  des  autres  peuples.  A  Rome,  chaque  {)arti- 
culier  avait  part  au  gouvernement  :  il  avait  un  in- 
térêt personnel  à  la  prospérité  de  l'état,  d'où  dé- 
pendaient sa  sûreté  et  son  bonheur.  Les  succès 
publics  étaient  son  ouvrage,  parce  qu'il  y  avait 
contribué  par  la  sagesse  de  ses  conseils  dans 
les  délibérations,  par  la  fermeté  de  son  courage 
dans  les  combats,  par  le  choix  des  généraux  d'ar- 
mée et  des  magistrats  dans  les  assemblées.  Or,  il 
est  naturel  d'aimer  son  ouvrage,  de  s'applaudir 
avec  complaisance  sur  le  succès  de  ses  entreprises, 
et  de  s'intéresser  vivement  à  la  conservation  de 
tout  ce  qui  nous  ap})artient  et  de  tout  ce  que  nous 
possédons.  Les  Romains  trouvaient  tout  cela  dans 
le  salut  de  leur  patrie;  et  c'est  afin  de  conserver 
tous  ces  avantages  qu'ils  sacrifiaient  tout  pour 
elle. 

Aucun  mauvais  traitement  ne  pouvait  étouffer 
dans  leur  cœur  cet  amour  que  la  nature  y  avait 
imprimé  dès  leur  naissance,  et  que  l'éducation 
avait  bien  fortifié.  On  leur  inculquait  dès  les  pre- 
mières années  de  l'enfance  qu'un  lils  ne  peut  ja- 
mais s'acquitter  de  ce  qu'il  doit  à  une  mère,  quand 
même  elle  oublierait  les  sentiments  de  la  nature  ; 
et  qu'un  citoyen  est  toujours  obligé  à  sa  patrie, 
quelque  ingrate  et  injuste  qu'elle  puisse  être  à  son 
égard.  De  quoi  un  tel  principe  ne  les  rendait-il  pas 
capables! 
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Cette  disposition  était  entretenue  et  cimentée 
par  l'union  particulière  des  citoyens  entre  eux. 
C'est  à  quoi  les  premiers  rois,  dès  le  commence- 
ment, donnèrent  tous  leurs  soins  et  toute  leur  ap- 
plication ,  convaincus  que  de  là  dépendait  le  salut 
de  l'état.  La  distribution  des  artisans  en  différents 
corps  qui  les  réunissaient  tous  ensemble,  chacun 
selon  leur  profession ,  les  devoirs  réciprocpies 
établis  entre  les  patrons  et  les  clients,  c'est-à-dire 
entre  les  grands  et  les  petits,  tendaient  à  ce  but, 
et  contribuaient  beaucoup  à  l'union  des  citoyens, 
malgré  la  différence  d'emplois  et  l'inégalité  de 
conditions. 

Un  autre  lien  encore  plus  ferme  que  le  premier,     Amour 

,  11'-  '       -       de  la  liberté. 

et  qui  en  serrait  les  nœuds  plus  étroitement,  était 
l'amour  de  la  liberté.  Les  Romains  aimaient  la , 
patrie,  parce  qu'elle  était  ennemie  déclarée  de 
toute  servitude  et  de  tout  esclavage.  Ils  se  figu 
raient,  sous  ce  nom  de  liberté,  un  état  où  per- 
sonne ne  fût  sujet  que  de  la  loi ,  et  où  la  loi  fût  ])lus 
puissante  que  les  hommes. 

Ce  goût  républicain  paraissait  né  avec  Rome 
même,  et  la  puissance  des  rois  n'y  fut  point  con- 
traire, parce  qu'elle  était  tempérée  parle  pouvoir 
du  sénat  et  du  peuple,  qui  partageaient  avec  eux 
l'autorité  du  gouvernement.  Il  est  vrai  néanmoins 
cpie  pendant  tout  ce  temps  ce  ne  fut  encore  qu'un 
faible  essai  de  la  liberté.  Les  mauvais  traitements 
de  ïarquin-le-Superbe  en  réveillèrent  vivement  en 
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eux  l'amour,  et  ils  en  devinrent  jaloux  à  l'excès 
quand  ils  en  eurent  goûté  la  douceur  toute  en- 
tière sous  les  consuls. 

11  fallait  que  dès-lors  cet  amour  de  la  liberté  fût 
bien  vif  et  bien  violent ,  pour  étouffer  dans  un 
père  tous  les  sentiments  de  la  nature,  et  pour  lui 
mettre  en  quelque  sorte  un  poignard  à  la  main 
contre  ses  propres  enfants.  Mais  Brutus  crut  devoir 
sceller  par  leur  sang  la  délivrance  de  la  patrie,  et 
inspirer  aux  Romains,  pour  tous  les  siècles,  par 
cette  sanglante  exécution,  upe  horreur  invincible 
de  la  servitude  et  de  la  tyrannie. 

Ce  fut  l'effet  véritablement  que  produisit  cet 
exemple.  Le  plus  léger  soupçon  que  donnait  un 
citoyen  de  vouloir  porter  atteinte  à  la  liberté  faisait 
oublier  dans  l'instant  même  toutes  ses  grandes 
qualités  et  tous  les  services  qu'il  pouvait  avoir  ren- 
dus à  sa  patrie.  Marcius,  tout  brillant  encore  de 
la  gloire  qu'il  s'était  acquise  au  siège  de  Corioles, 
fut  banni  pour  cette  seule  raison.  Sp.  Mélius, 
malgré  ses  libéralités  à  l'égard  du  peuple,  et,  à 
cause  de  ces  libéralités  mêmes  qui  l'avaient  rendu 
suspect,  fut  puni  de  mort.  Manlius  Capitolinus 
fut  précipité  de  ce  même  Capitole ,  qu'il  avait  dé- 
fendu si  courageusement  et  qu'il  avait  sauvé  des 
mains  des  Gaulois,  parce  qu'on  crut  qu'il  voulait 
se  faire  roi.  Le  fonds  d'un  romain,  pour  ainsi  par- 
ler ,  était  l'amour  de  la  liberté  et  l'amour  de  la  patrie. 

Joignez  à  ces  deux  caractères  le  désir  de  la  gloire , 


our 
la  gloire. 
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et  l'envie  de  dominer,  vous  aurez  le  Romain  tout 
entier. 

La  gloire  était  le  grand  mobile  de  ces  belles  ac-  Passioup 
tions  qui  ont  fait  tant  d'honneur  aux  Romains.  Je 
ne  prétends  pas  ici  les  justifier  sur  ce  point  ;  je 
marquerai  dans  la  suite  ce  qu'il  en  faut  penser. 
Je  dis  seulement  que  c'est  cette  vue ,  ce  motif  d'hon- 
neur qui  fit  prendre  en  peu  de  temps  de  si  mer- 
veilleux accroissements  à  la  république  %  depuis 
qu'elle  se  fut  mise  en  liberté.  Les  fréquents  exem- 
ples d'amour  de  la  patrie  et  de  dévouement  au 
bien  public  dont  Rome  fut  témoin  dans  ce  temps 
de  crise,  et  qu'elle  récompensa  d'une  manière  si 
éclatante,  allumèrent,  non-seulement  dans  la  no- 
blesse, mais  parmi  le  peuple  même,  cette  noble 
émulation  et  ce  beau  feu  de  gloire  qui  fait  tout 
entreprendre ,  et  donnèrent  le  ton ,  pour  ainsi 
dire,  à  toute  la  nation,  et  pour  toujours.  Avides 
de  louanges  ^ ,  ils  comptaient  l'argent  pour  rien  , 
et  n'en  faisaient  cas  que  pour  le  distribuer.  Ils  se 
contentaient  d'un  bien  médiocre ,  mais  désiraient 
la  gloire  sans  mesure. 

Le  désir  d'être  honoré  produit  pour  l'ordinaire     Désir  de 

,.,,.  -Il  ^1  15  ^  1  A  dominer. 

celui  de  domnier.  Il  parait  beau  cl  être  le  maître , 
de  commander  aux  autres ,  d'imposer  des  lois ,  de 


'  «  Civitas,  incredibile  memoratu  *    «  Laudis   avidi ,  pecuniœ   libe- 

est ,  adapta  libertate  ,  quantiim  brevi  raies  erant  :  gloriam  ingentem  ,  di- 

creverit  :  tanta  cupido  gloriae  inces-  vitias  bunestas  volebant.  ••  (  Idem  , 

serai!  •>  (Sali.ust.)  in  Bello  Catilin.) 
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se  faire  craindre  et  obéir.  Cette  passion  %  naturelle 
à  tous  les  hommes ,  était  plus  vive  et  plus  agissante 
dans  les  Romains  que  dans  aucun  autre  peuple. 
On  dirait ,  à  voir  le  ton  d'autorité  qu'ils  prennent 
d'assez  bonne  heure,  que  dès-lors  ils  se  croyaient 
destinés  à  devenir  un  jour  les  maîtres  du  monde. 
Ils  traitaient  avec  douceur  les  peuples  vaincus, 
mais  en  exigeant  toujours  d'eux  une  soumission 
marquée.  Une  première  victoire  conduisait  à  une 
seconde.  Poussant  leurs  conquêtes  de  proche  en 
proche,  ils  allaient  toujours  en  avant,  et  ne  sa- 
vaient ce  que  c'était  que  de  s'arrêter.  Tout  ce  qui 
ne  se  soumettait  point  à  eux  était  ennemi ,  et  sur- 
tout les.' tètes  couronnées^.  La  raison  qui  les  en- 
gageait à  faire  la  guerre  à  tous  les  peuples ,  à  toutes 
les  nations ,  à  tous  les  rois ,  n'était  autre  qu'une 
passion  démesurée  de  dominer^.  xMais  cette  ambi- 
tion était  couverte  d'un  voile  d'équité  ,  de  modé- 
ration, de  sagesse,  qui  lui  ôtait  tout  ce  qui  aurait 
pu  la  rendre  odieuse.  Si  les  Romains  étaient  in- 
justes pour  conquérir,  ils  gouvernaient  avec  dou- 
ceur les  nations  subjuguées,  et  elles  ne  furent 
jamais  plus  heureuses  que  sous  leur  domination. 


'    <•  Ea  libido  dominandi ,    intor  parle  dans  ce  passage  et  dans  k  sui~ 

alla  vitia  generis  humani,  meraclor  vaut.) 

ineiat  populo  roinano.  »    (S.  Au-  ^  «Namque  Romanis,  cum  natio- 

GUST.  de  Civ.  Dei,  lib.  i  ,  c.  3o.  )  iiibus,   populis  ,    legibus  ,  cunctls  , 

'  «  Oninia  non  serva ,  et  maxime  una  et  ea  vêtus  causa  bellaiidi  est , 

régna,  hoslilia  ducant.»  (  Sa-LLUST.  cupido    profunda    iniperii.  »   (  Sal- 

iu  fragin.  )  (  C'est    Mithridate  qui  r.usT.  ibid.  ) 
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Ni  la  Grèce,  ni  l'Asie -Mineure,  ni  la  Syrie,  ni 
l'Egypte,  ni  enfin  la  plupart  des  autres  provinces, 
n'ont  été  sans  guerre  que  sous  l'empire  romain. 

Les  qualités  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  si  propres  Queiie  était 
à  faire  des  conquérants ,  étaient  aidées  et  soutenues  tionX là  "é- 
par  la  constitution  même  de  l'état ,  et  par  les  prin-     î'oiùamc*! 
cipes  de  politique  sur  lesquels  roulait  le  gouver- 
nement des  Romains. 

Deux  corps  partageaient  à  Rome  l'autorité,  le  Deux  corps 

'        1       .     I  '  1         -ivT  I  •  'le  l'état. 

sénat  et  le  peuple.  Nous  les  verrons  toujours  aux    Divisions 

1'  *  p        i  1  ^         .,       1  -.1       continuelles 

prises  1  un  contre   1  autre   dans  toute  la   suite    de       entre 
riiistoire.  Une  jalousie  naturelle,  fondée  d'un  côté    '^ peuple,  '' 

I  i''i  1  •  11  »ii-  1       utiles  à  l'un 

sur  le  (lesir  de  domnier  dans  la  république,  de  etài'autre. 
l'autre,  sur  celui  de  se  conserver  libres  et  indé- 
pendants ,  excitera  entre  eux  des  querelles  et  des 
combats  qui  ne  finiront  qu'avec  la  république 
même.  Ce  peuple  généreux ,  qui  se  regardait 
comme  né  pour  commander  à  tous  ses  voisins ,  ne 
pouvait  consentir  à  se  laisser  réduire  en  une  es- 
pèce de  servitude  par  ses  citoyens.  De  là  tant  de 
résistances  aux  entreprises  que  faisaient  les  grands 
pour  se  rendre  les  maîtres  :  de  là  tant  d'efforts 
pour  s'égaler  aux  nobles,  et  pour  partager  avec 
eux  les  charges  et  les  honneurs. 

Il  semble  que  des  dissensions  si  continuelles  au- 
raient dû, dès  les  premiers  siècles, sinon  les  ruiner 
entièrement ,  du  moins  beaucoup  affaiblir  les  ft^rces 
de  l'état.  Cependant  le  contraire  arriva ,  et  elles  ne 
servirent  qu'à  conserver  et  à  affermir  la  liberté.  Si 
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Tautorité  avait  été  tout  entière  entre  les  mains  du 
sénat ,  elle  aurait  pu  dégénérer  bientôt  en  tyrannie 
et  en  pouvoir  despotique  :  mais  le  peuple  étant 
venu  à  bout,  par  une  opiniâtre  résistance,  de  la 
partager  avec  lui,  elle  demeura  dans  une  espèce 
d'équilibre  qui  fut  le  salut  de  la  république. 
Utilité  des        II  faut  Tavouer,  ces  dissensions  ,  quoique  accom- 

dissensioDS  ,  ^1  i  i  n-  '     •        .. 

entre       paguccs  d  uu  grand  nombre  d  niconvenients,  pro- 
ie sénat  et  ,  •  i  '      i  i        ^     !■»  '^    ..      i-ii 

lepeui.ie.  curcrcnt  un  avantage  considérable  a  letat.  hlles 
formèrent  une  multitude  de  gens  d'un  grand  mé- 
rite ,  et  en  perpétuèrent  la  succession  et  la  durée. 
Les  patriciens ,  qui  s'obstinaient  à  se  conserver  à 
eux  seuls  les  commandements ,  les  honneurs ,  les 
magistratures,  ne  pouvant  les  obtenir  que  par  les 
suffrages  des  plébéiens,  étaient  obligés  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  prouver  qu'ils  en  étaient 
dignes  par  des  qualités  supérieures,  par  des  ser- 
vices réels  et  multipliés ,  par  des  actions  d'éclat 
dont  leurs  adversaires  mêmes  étaient  témoins,  et 
auxquelles  ils  ne  pouvaient  refuser  leur  estime  et 
leurs  louanges.  Cette  nécessité  de  dépendre  du 
jugement  du  peuple  pour  entrer  dans  les  charges 
obligeait  toute  la  jeunesse  patricienne  à  se  donner 
tout  le  mérite  capable  de  gagner  les  suffrages  de 
juges  qui  les  examinaient  à  la  rigueur,  et  qui  n'é- 
taient point  disposés  à  avoir  pour  les  candidats 
une  molle  indulgence,  tant  par  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'état  que 
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par  la  jalousie  héréditaire  qu'ils  conservaient  a 
l'égard  du  corps  des  patriciens. 

Les  plébéiens,  de  leur  côté,  en  prétendant  aux 
premières  dignités  de  la  république,  se  virent  con- 
traints de  se  mettre  en  état  de  convaincre  leurs 
citoyens  qu'ils  avaient  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  les  bien  remplir.  11  fallait  donner  des 
marques  d'une  valeur  distinguée,  d'une  sage  et 
prudente  conduite,  d'une  grande  capacitif  pour 
remplir  toutes  les  fonctions  des  charges  qui  con- 
duisaient par  degrés  jusqu'aux  premières.  Il  fallait 
avoir  non -seulement  les  vertus  militaires  et  la 
science  de  conduire  une  armée ,  mais  le  talent 
d'opiner  dans  le  sénat,  de  haranguer  le  sénat  et  le 
peuple ,  de  faire  le  rapport  des  grandes  affaires  de 
l'état ,  de  répondre  aux  ambassadeurs  des  peuples 
étrangers,  et  d'entrer  avec  eux  dans  les  négocia- 
tions les  plus  délicates  et  les  plus  importantes.  Par 
toutes  ces  obligations,  que  l'ambition  imposait  aux 
plébéiens  pour  obtenir  les  dignités ,  ils  se  voyaient 
forcés  de  faire  preuve  d'un  mérite  complet,  et  du 
moins  égal  à  celui  des  patriciens. 

Voilà  une  partie  des  avantages  que  produisaient 
ces  disputes  si  animées  entre  le  sénat  et  le  peuple, 
d'où  résultait  une  vive  émulation  entre  les  deux 
ordres ,  et  une  heureuse  nécessité  de  produire  au- 
dehors  des  talents  qu'une  union  et  une  paix  con- 
tinuelle aurait  peut-être  amortis  et  rendus  inu- 
tiles :    à  peu  près ,  s'il  m'était  permis  d'user  de 

Tome  XI II.  Hisl.  Rom.  3 
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cette  comparaison,  comme  d'un  morceau  d'acier 
battu  avec  un  caillou  il  sort  une  étincelle  et  un  feu 
qui ,  sans  cette  espèce  de  violence ,  y  demeurerait 
toujours  caché  et  enseveli. 
D.orat.1.2,  Il  y  a  plus  :  Antoine,  ce  fameux  orateur,  dans 
un  célèbre  plaidoyer  dont  Cicéron  nous  a  con- 
servé le  plan  ,  où  il  défendait  un  citoyen  appelé  en 
jugement  pour  une  sédition  à  laquelle  il  avait  eu 
part ,  Contre  en  général  que  ces  disputes  et  ces 
dissensions  entre  le  sénat  et  le  peuple  ' ,  quoique 
toujours  tristes  et  fâcheuses  en  elles-mêmes,  étaient 
quelquefois  justes  et  presque  nécessaires  pour  le 
bien  public;  que,  sans  ces  divisions,  on  n'aurait 
pu  venir  à  bout  ni  de  chasser  les  rois  de  la  ville, 
ni  de  créer  des  tribuns  du  peuple,  ni  de  mettre 
un  frein  à  la  puissance  consulaire ,  ni  d'établir 
l'appel,  qui  était  le  ferme  appui  de  la  liberté  et  le 
salut  de  l'état. 

Je  m'arrête  un  peu  sur  ces  mouvements  et  ces 
troubles  de  Rome,  qui  occuperont  une  grande 
partie  de  l'histoire  des  commencements  de  la  répu- 
blique (et  je  crains  bien  que  le  lecteur  n'en  soit 
ennuyé),  parce  qu'il  est  important  d'en  appro- 
fondir les  causes,  les  effets  et  les  suites. 


'  c.  Conclusi  it.'i  ut  dicerera  ,  etsî  biscitis    tolies    consularem  potesta- 

omnes    raolestae    sciuper   sediliones  tem  minui  ,  neque  provocationem  , 

fuissent  ,  justas    famen    fuisse  non-  pationani    illam    civitatis  ac  vindî- 

nuUas ,  et  prope  neccssarias.  Neque  cem     libcrtatis  ,    populo     romano 

reges  ex   hac  civitate   exigi,    neque  dari  sine   nobilium  dissensione  po- 

tribunos  plebis    creaii  ,   neque  pie-  fuisse.  » 
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Ajoutons  que  ces  dissensions  mêmes  contribuent 
plus  que  toute  autre  chose  à  faire  connaître  la  sa- 
gesse et  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Elles  inté- 
ressaient les  deux  ordres  de  l'état  par  les  endroits 
les  plus  sensibles,  et  étaient  poussées  avec  toute  la 
vivacité  et  toute  la  violence  possibles.  Néanmoins , 
pendant  près  de  quatre  siècles,  c'est-à-dire  jusqu'au 
temps  des  Gracques,  elles  ne  coûtèrent  pas  une 
seule   goutte  de  sang  à   la   république.  Le  sénat 
savait  prévenir  les  excès  où  le  peuple  aurait  pu  se 
porter ,  en  se  relâchant  à  propos  de  sa  fermeté ,  et 
en  lui  accordant,  en  tout  ou  en  partie,   ce  qu'il 
demandait  :  et  le  peuple  quelquefois,  se  piquant  Modération 
de  générosité ,  se  contentait  de  la  bonne  volonté  Ju peuple 
du  sénat,  et  n'en  usait  point.  La  dispute  an  sujet     ''''""'"'• 
du  consulat,  où  le  peuple  prétendait  avoir  part, 
fut  une  des  plus  vives  et  des  plus  échauffées.  Le 
sénat  enfin  prit  un  tempérament.  Il  consentit  qu'au 
lieu  des  consuls  on  nommât  des  tribuns  militaires , 
qui  pourraient  être  indistinctement  choisis  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Le  peuple,  si  fier 
lorsqu'il  fallait  défendre  sa  liberté  et  son  honneur, 
se  montra  si  modéré  après  que  la  chaleur  des  dé- 
bats fut  passée ,   qu'il   nomma  trois  tribuns  mili- 
taires, tous  patriciens.    Où  trouverait-on  aujour- 
d'hui^ s'écrie  Tite-Live  plein  d'une  juste  admiration , 
en  un  seul  particulier  la  modération^,  V  équité,  la 

'  «  H;inc  modestiani,  œqultatcm-       in  uno  inveneris  ,  quae   tune  populi 
qne   et  altitudinem  aniitii  ubi  nunc       univers!  fuit  ?»(  Liv.  lib.  4.  cap.  <i,  ) 

3. 
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grandeur  d'âme  qui  parurent  alors  dans  tout  un 
peuple? 

D'où  croit -on  que  venait  une  retenue  si  rare  et 
si  admirable?  C'est  que  ces  deux  ordres  se  respec- 
taient sérieusement,  et  qu'ils  étaient  réellement 
très-respectables  par  un  caractère  et  un  mérite  non 
communs.  Ce  respect  réciproque  naissait  de  l'in- 
time conviction  qu'ils  étaient  mutuellement  néces- 
saires à  l'état,  et  que  l'extinction  de  l'un  des  deux 
ordres  entraînerait  infailliblement  la  ruine  du  tout. 
Qu'aurait  fait  le  sénat  en  effet,  et  que  serait-il  de- 
venu sans  le  peuple,  surtout  environné  de  nations 
voisines  toutes  jalouses  de  l'agrandissement  de 
Rome?  et  qu'aurait  fait  le  peuple  aussi  sans  le  sé- 
nat, qui  renfermait  dans  son  sein  tous  les  géné- 
raux d'armée ,  tous  les  magistrats ,  tous  les  pon- 
tifes, tous  les  principaux  soutiens  de  l'état?  Ces 
considérations,  ces  vues,  arrêtaient  de  part  et  d'autre 
les  contestations  quand  on  était  le  plus  près  de  la 
rupture. 

La  suite  de  l'histoire  nous  fournira  une  foule 
d'exemples  de  modération  et  de  sagesse  qui  nous 
doivent  doruier  une  grande  idée  du  peuple  romain, 
et  qui  nous  font  connaître  parfaitement  le  fond 
de  son  caractère.  Il  ne  faut  pas  en  Juger  p;u^  cer- 
tains accès  de  violence  et  de  fureur'    aiixquels  le 

'   "  IMiilliliido  oninis  ,  siciif  natii-  causa  atque  orif^o  oniriis  furoris  pe- 

ra  maris  ,  per  se  iinniobilis  est  :  vcn-  nt-s  aui'fDi'cs  est.»  (Livius,  lib.  28, 

ti   et  aura;  ci«'nt.    Ita    aut  tranquil-  cap.  9,7.) 
liiru   aut  prooella;  in  voliis  suiit ,  et 
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[)<)rtaieiit  les  harangues  sédiheiises  de  ses  liihiins, 
qui  Je  tiraient  de  son  assiette  naturelle  :  comme  la 
mer,  tranquille  par  elle-même,  n'est  agitée  que 
par  une  force  étrangère.  Il  arrivait  que  souvent 
(l'un  côté  de  sages  et  généreux  consuls  mettaient 
obstacle  aux  entreprises  téméraires  de  tribuns 
emportés  et  violents,  et  que  de  l'autre  des  tribuns 
bien  intentionnés  s'opposaient  à  la  domination  in- 
juste que  voulaient  usurper  des  consuls  ambitieux  ^ 
Cette  espèce  de  guerre  domestique  ne  venait  ni 
de  part  ni  d'autre  d'un  fond  de  haine  et  d'aversion 
naturelle,  mais,  en  bien  des  occasions,  de  la  mau- 
vaise disposition  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  place. 
Dans  les  conjonctures  difficiles,  dans  les  temps 
orageux ,  lorsque  le  peuple  délibérait  de  sang-froid 
et  sansn^Dassion ,  uniquement  attentif  au  bien  pu- 
blic,  il  se  livrait  sans  réserve  aux  avis  du  sénat, 
et,  quelque  jaloux  qu'il  fût  de  son  autorité,  il  lui 
abandonnait  entièrement  la  conduite  des  affaires. 

Il  avait  grande  raison  d'en  user  ainsi.  Y  eut -il     sagesse, 

I  ,  ,  .      prudence, 

jamais  chez  aucun  peuple  un  sénat  comme  celui    gravité  du 
de  Rome  (je  parle  des  bons  temps  de  la  républi-     romaiu. 
que),  où  les  affaires  fussent  traitées   plus  mûre- 
ment, avec  une  prévoyance  plus  éclairée,  avec  un 

'  "  Non  enini  natmà ,  neque  dis-  les   obsliteiunt ,  et  quia   \  i.s    tiibu- 

.skIki  ,    neque  odio  penitùs  insito  ,  nilia   nonnunquani   libidiui    restitit 

hélium   nescio   quod  habet  suscep-  consulari.  Non   potestatum  dissimi- 

tuin  coiisulatus  cuni  tiibunatu,  quia  litudo  ,    sed    animorum    disjuncliQ 

persjepè  seditiosis    atque   improbis  dissentionein    faoit    »    (  Ctc.    OraC. 

tiibunis  plebis  boni  et  fortes  consu-  c/e  Icg.  agrar.  ad  /lop. ,  n.   i/,.  ) 
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plus  grand  zèle  pour  le  bien  public?  Le  Saint- 
Esprit  n'a  pas  dédaigné ,  comme  le  remarque 
M.  Bossuet  dans  son  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
I  Marhab.  versellc ,  de  louer  dans  le  livre  des  Machabées  la 
haute  prudence  et  les  conseils  vigoureux  de  cette 
compagnie ,  où  personne  ne  se  donnait  de  l'auto- 
rité que  par  la  raison  ,  et  dont  tous  les  membres 
conspiraient  à  l'utilité  publique  sans  partialité  et 
sans  jalousie. 

.  Une  sorte  d'éblouissement  passager  avait  fait 
oublier  à  la  plupart  des  sénateurs  les  anciennes 
maximes  dans  une  affaire  importante.  Rome  et 
Pyrrhus  étaient  presque  d'accord  d'un  traité  de 
])aix  qui  aurait  fait  peu  d'honneur  à  la  république. 
Appius  Claudius ,  tout  aveugle  et  infirme  qu'il  était, 
se  fait  porter  en  chaise  dans  le  sénat,  dissipe  en  un 
moment  tous  les  nuages  qui  avaient  aveuglé  cette 
sage  compagnie,  et  fait  rompre  le  traité  qui  était 
près  de  se  conclure. 

Tout  le  monde  sait  la  célèbre  réponse  de  Cinéas 
à  Pyrrhus ,  qui  lui  avait  demandé  ce  qu'il  pensait 
du  sénat  romain.  Il  lui  dit  qu'en  voyant  cet  au- 
guste corps  il  avait  cru  voir  une  assemblée  de  rois, 
tant  il  paraissait  de  dignité,  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté dans  leur  maintien,  dans  leurs  discours,  et 
dans  toute  leur  personne. 

Fabricius  soutint  dignement  celte  idée  dans  la 
conversation  qu'il  eut  avec  le  même  Pyrrhus,  où 
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le  Romain ,  quoique  simple  particulier,  parut  plus 
grand  que  le  prince. 

Quand  la  puissance  romaine  se  fut  considérable- 
ment agrandie,  les  rois,  avec  toute  leur  pompe, 
étaient  petits  devant  un  simple  sénateur.  Popilius 
étonna  par  son  air  de  hauteur  et  de  fierté  le  puis-  Aiuiodius 
sant  roi  de  Syrie  qui  se  préparait  a  conquérir 
l'Egypte,  en  l'obligeant  de  lui  rendre  une  réponse 
positive  avant  de  sortir  du  cercle  étroit  qu'il  avait 
tracé  autour  de  lui. 

Qu'est-ce  donc  qui  pouvait  les  faire  ainsi  res- 
pecter par  ceux-là  mêmes  devant  qui  tous  les  mor- 
tels ont  coutume  de  trembler  ?  Ils  étaient  sans  train 
et  sans  équipage ,  et  plusieurs  même  d'entre  eux 
faisaient  gloire  de  la  pauvreté.  Oui  ;  mais  leurs 
grandes  actions,  leur  réputation  personnelle,  celle 
du  corps  dont  ils  faisaient  partie  ,  marchaient  avant 
eux,  et  leur  tenaient  lieu  de  cortège.  Cette  auto- 
rité, à  laquelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
le  monde  rendait  hommage ,  était  l'autorité  de  la 
vertu  même  et  du  mérite ,  inhérente  à  leur  per- 
sonne ,  et  bien  différente  de  celle  qui  n^t  seule- 
ment du  pouvoir  donné  par  la  république.  Etant 
nés  dans  l'empire ,  et  nourris  dans  les  triomphes , 
tout  ce  qui  partait  d'eux  avait  un  caractère  de  no- 
blesse qui  les  distinguait. 

Et  lorsque  Rome,  devenue  plus  puissante,  eut 
porté  au  loin  ses  armes  victorieuses,  ayant  vu  dès 
leur  enfance  trahier  des  rois  captifs  par  les  rues, 
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et  d'autres  rois  suppliants  et  solliciteurs  venir  en 
personne  demander  justice,  et  attendre  à  la  porte 
du  sénat  leur  bonne  ou  leur  mauvaise  fortune ,  de 
tels  spectacles  leur  avaient  rehaussé  infiniment 
l'ame ,  en  mettant  sous  leurs  pieds,  en  quelque 
sorte,  les  couronnes  des  souverains  et  toute  la 
majesté  des  trônes;  et  ils  soutenaient  merveilleu- 
sement un  si  haut  personnage  par  leur  conduite 
et  par  leurs  sentiments  :  car  leur  grandeur  n'était 
point  appliquée  sur  leur  fortune  ;  elle  avait  racine 
en  eux ,  elle  tenait  à  leur  esprit  et  à  leur  cœur. 

Voilà  ce  qu'était  le  sénat.  C'est  à  lui  que  Rome 
devait  toute  sa  puissance  et  toutes  ses  conquêtes. 
Outre  que  c'était  de  son  sein  qu'on  tirait  tous  les 
généraux  et  tous  les  commandants,  c'était  là  que 
se  formaient  les  grandes  entreprises,  que  se  pre- 
naient les  généreuses  résolutions,  que  se  traitaient 
les  importantes  affaires  de  l'état  avec  un  secret  et 
Liv.  lih.  42,  une  sagesse  qu'on  a  peine  à  comprendre.  Une  dé- 
''^'  libération  au  sujet  de  Persée,  dernier  roi  de  Ma- 

cédoine, tenue  dans  une  compagnie  de  trois  cents 
homme^,  demeura  secrète  pendant  quatre  ans  en- 
tiers, et  l'oii  ne  sut  ce  qui  s'y  était  passé  que  lors- 
que la  guerre  fut  achevée. 

Quelle  ressource  pour  une  nation,*  si  l'on  en 
connaissait  l'avantage,  qu'un  conseil  toujours  sub- 
sistant, où,  par  une  tradition  vivante,  se  conser- 
vent sans  altération  et  sans  dépérissement  les  an- 
ciennes maximes  et  l'esprit,  pour  ainsi  parler,  de 
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l'état!  C'est  la  plus  juste  idée  qu'où  se  puisse  for- 
mer du  séuat  de  Rome.  Quand  à  la  place  des 
rois  S  dont  le  pouvoir  despotique,  sous  le  dernier 
Tarquin,  était  devenu  insupportable,  on  eut  créé 
des  magistrats  annuels,  le  séuat  fut  regardé  dès- 
lors  comme  le  conseil  suprême  et  perpétuel  de 
la  république,  et  comme  devant  être  le  gardien 
des  lois,  l'ame  du  gouvernement,  le  défenseur  de 
la  liberté  et  des  intérêts  du  peuple.  L'autorité,  à 
proprement  parler,  du  moins  celle  qui  vient  de 
la  prudence  et  de  la  sagesse,  résidait  dans  cet  au- 
guste corps.  Elle  passait  de  là,  et  était  communi- 
quée aux  magistrats,  qui  en  étaient  comme  les 
ministres  ;  et  les  autres  ordres  de  la  république 
contribuaient  à  relever  le  mérite  et  la  gloire  du 
sénat.  En  un  mot,  il  était  le  fidèle  dépositaire  des 
principes  de  politique  de  l'état. 

On   verra  dès  les   commencements,   comme  je  Maximes  et 

.  r  >       coutumes 

l'ai  déjà  observé,  un  plan  de  gouvernement  forme    louahies, 

,  .  ^  C         T  '  •  I  établies   dès 

sous  les  rois  mêmes,  et  tortiiie  ensuite  sous  les  cou-  le  commen- 

1  1  •  •      T»  ■>  >  •  11  cernent. 

suis  ,  dont  jamais  Rome  ne  s  écarta  :  je  parle  des 
grands  principes  de  politique. 

Lorsque  le  menu  peuple   fut  déchargé  de  tout    Attmti.iu 

Al  1  '     1  /  coutiiiucUo 

impôt,   le    sénat,   en    déclarant   que  les  pauvres  à  muUipiici 

•  ■  Quum  reguni  potestatem  nou  auctoritate  nti  inagistratus  ,  et  quasi 

tulissent  [  majores  iiustri  ]  ,  ita  ma-  ministros  gi'avissiml  concillicsse  vo- 

gistratusannuos  creaverunt ,  ut  con-  luerunt:  senatum  aiitem  i2)sura  pro- 

cllium  senatùs  reipublicrc  propone-  ximorum  ordinum  splendore  confir- 

rent  sempitemum....  Senatum   reip.  niari ,  plebis  libertatein  et  cominoda 

custodem  ,  praesidera  ,  propugnato-  tueri  atque  augere  voluerunt.»  (Cic. 

rem   collocaverunt.    Hujus    ordinîs  pro  Sext.  x\.   i37,  ) 
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le  nombre  payaient  un  assez  grand  tribut  à  la  république  en 

des  citoyens.  .  ,  ,. 

nourrissant  leurs  enjants^,  montra,  par  cette  or- 
donnance, qu'il  savait  en  quoi  consistaient  les 
vraies  richesses  d'un  état. 

Dans  le  dessein  de  former  à  Rome  un  grand  em- 
pire, le  premier  soin  devait  être  de  la  bien  peu- 
pler d'habitants.  C'est  ce  que  fit  d'abord  Romulus, 
en  y  invitant  les  étrangers,  et  en  faisant  un  favo- 
rable accueil  à  ceux  qui  venaient  y  établir  leur 
domicile.  La  coutume  d'incorporer  parmi  les  ci- 
toyens romains,  en  tout  ou  en  partie,  les  habitants 
des  villes  voisines,  qu'on  avait  prises  par  force, 
mit  Rome  en  état  de  mettre  sur  pied,  dès  le  temps 
du  sixième  roi,  un  corps  de  troupes  de  quatre- vingt 
mille  hommes,  et  bientôt  après  de  plus  de  deux 
cent  mille  combattants.  Cette  industrie  manqua  à 
Sparte  et  à  Athènes,  dont  aussi  il  ne  sortit  jamais 
plus  de  vingt  mille  hommes  à  la  fois. 

La  multitude  des  citoyens,  qui  croissait  tous  les 
jours  à  Rome  avec  les  nouvelles  conquêtes,  pouvait 
lui  être  à  charge  :  les  colonies  obvièrent  à  cet  in- 
convénient, et  le  convertirent  en  un  des  plus  grands 
avantages  et  des  plus  fermes  appuis  de  l'empire. 
Elles  produisaient  deux  effets  admirables  ;  l'un, de 
décharger  la  ville  d'un  grand  nombre  de  citoyens, 
et  la  plupart  pauvres;  l'autre,  de  garder  les  postes 
principaux,  et  d'accoutumer  peu  à  peu  les  étran- 
gers aux  moeurs  romaines. 

^  <<  Paiippies  s.'ifis  slijiendii  piMidere  ,  si  liberos  educarent.  »  (  Liv. 
lib.   2,  caj).   i). 
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Jamais  Rome  ne  s'écarta  de  ces  deux  coutumes 
établies  presque  dès  le  temps  de  sa  fondation,  et 
elles  furent  une  des  principales  causes  de  sa  gran- 
deur; surtout  la  première,  qui  agrégeait  au  nom- 
bre des  citoyens  les  ennemis  vaincus.  Par  ce  moyen , 
elle  se  mit  en  état  de  n'avoir  pas  besoin  de  trou- 
pes étrangères,  qui  deviennent  fort  dangereuses 
quand  elles  surpassent,  ou  que  même  elles  égalent 
les  forces  des  naturels  du  pays,  parce  qu'on  ne 
trouve  dans  ses  troupes  mercenaires,  et  qne  le 
gain  seul  conduit ,  ni  zèle ,  ni  sûreté,  ni  obéissance. 
Carthage  sentit  bien  ce  danger,  qui  la  mit  à  deux 
doigts  de  sa  perte. 

Je  ne  mets  point  les  Latins  au  nombre  des  étran-   Peuples  la- 

.  ,  tins  attachés 

eers  par  rapport  à  Rome  :  elle  avait  su ,  après  de    d'u„e  ma- 

.  .  ,  .  I  nière    parti- 

longues  contestations,   en    faire   des  amis  et    des  cuiière  à  la 

.  .  .  r  r>  1       .  république 

alliés  qui  disputaient  de  zèle  et  de  fidélité  avec  romaine. 
les  Romains  mêmes,  et  qui  ne  Ini  laissaient  rien  à 
craindre,  quoique  le  contingent  de  troupes  qu'ils 
foiu-nissaient  égalât  et  surpassât  même  en  nombre 
celles  des  Romains.  La  manière  dont  ils  s'atta- 
chèrent pour  toujours  un  peuple  si  puissant,  mé- 
rite d'être  ici  rapportée,  et  mettra  dans  tout  son 
jour  le  grand  principe  de  la  politique  des  Romains 
par  rapport  aux  peuples  vaincus,  qui  était  de  les 
gagner  par  la  douceur  et  par  la  clémence; 

Les  Latins,  nation  puissante  et  belliqueuse, 
après  avoir  vécu  pendant  cent  ans ,  depuis  la  ba- 
taille du  lac  Régille,  sous  les  lois  de  Rome,  comme 
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,  bons  et  fidèles  alliés,  se  révoltèrent  enfin,  et  pous- 

sèrent la  fierté  et  l'insolence  jusqu'à  demander 
que  la  moite  du  sénat  de  Rome,  et  l'un  des  deux 
consuls,  fussent  choisis  parmi  eux.  Ils  furent  pleine- 
ment vaincus  et  défaits,  d'abord  par  Manlius  Tor- 
Liv.  iih.3,   quatus,  puis  par  le  petit-fils  du  grand  Camille.  Ce 

cap.  i3.  _ 

dernier,  les  ayant  forcés  de  se  rendre  à  la  merci 
des  Romains,  établit  des  garnisons  dans  toutes 
leurs  places,  prit  des  otages  en  grand  nombre, 
et  vint  rendre  compte  au  sénat  de  l'état  où  étaient 
réduits  les  Latins.  Il  le  fit  en  ces  termes  :  «  Dans 
«  la  délibération  que  vous  allez  commencer,  les 
«  dieux  immortels  ont  tellement  remis  entre  vos 
«  mains  le  sort  des  Latins,  qu'il  dépend  unique- 
«  ment  de  vous  de  statuer  s'ils  subsisteront  en- 
«  core,  ou  s'ils  périront  à  jamais.  Vous  pouvez  vous 
«  procurer  pour  toujours  la. paix  de  leur  part,  ou 
«  en  sévissant  contre  eux,  ou  en  les  pardonnant. 
«  Voulez-vous  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur? 
a  vous  êtes  les  maîtres  de  ruiner  sans  ressource  et 
«  de  réduire  en  solitude  tout  le  pays  latin,  qui 
«  vous  a  fourni  jusqu'ici  de  si  excellentes  troupes. 
«  Voulez-vous,  à  l'exemple  de  vos  ancêtres,  ac- 
«  croître  vos  forces  en  recevant  les  vaincus  au 
«  nombre  de  vos  citoyens?  vous  en  avez  une  belle 
«  occasion,  et  qui  vous  fera  un  honneur  infini  : 
«  car   le  moyen  le  plus  sur  ^  de  nous  attacher  les 

'  «  Ceitè    id  iiuperiiuu  fjrmi.ssimum    longè  iinpcriuin    est,   quo    ube- 
dientes  gaiident.  » 
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a  peuples  que  nous  avons  soumis  par  la  force  des 
«  armes,  est  de  leur  faire  goûter  notre  gouvcrne- 
a  ment.  Mais  quelque  résolution  que  vous  preniez, 
«  il  faut  qu'elle  soit  prompte.  »  Le  sénat  nliésita 
point,  et  suivit  le  parti  de  la  douceur  que  le  dis- 
cours du  consul  lui  avait  insinué  assez  clairement. 
Rome  en  fut  l)ien  récompensée  par  la  fidélité  con- 
stante que  les  Latins  lui  gardèrent  dans  tous  les  x  ..  ^ 
temps ,  et  en  particulier  après  la  bataille  de  Cannes,  *"'*''  '^" 
après  laquelle,  presque  toute  l'Italie  ayant  pris  le 
parti  du  vainqueur,  les  Latins  demeurèrent  in- 
violablement  attachés  aux  Romains,  et  leur  don- 
nèrent par  là  le  moyen  de  se  relever  de  leurs 
pertes. 

Quelquefois  les  Romains ,  pour  jeter  la  frayeur 
parmi  les  peuples,  affectaient  de  laisser  dans  les 
villes  prises  des  exemples  terribles  de  sévérité ,  et 
de  paraître  impitoyables  à  qui  attendait  la  force 
pour  se  rendre  :  mais,  et  par  principe  de  poli- 
tique, et  par  leur  penchant  naturel,  ils  inclinaient 
beaucoup  plus  vers  la  clémence.  Virgile  a  parfaittî- 
ment  représenté  ce  double  caractère  des  Romains, 
par  ce  beau  vers  connu  de  tout  le  monde  : 

Parcori'  .siihjcctis,  et  (li'bellaie  superbos. 
Epargner  les  peuples  (|ut  se  soumettent  ,  et  briser  ceux  qui  résistent. 

Je  passe  insensiblement  aux  vertus  guerrières     Qualités 

£11  OIT  Itères 

du  peuple  romain.  Je  ne  les  toucherai  que  légère-    du  peuple 

,,  ,  .,  .  1  .        Il  romain. 

ment,  <l  ;ml:ml  plus  que  j  en  ai  parle  ailleurs  avec 
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quelque  étendue.  Tout  conspirait  à  leur  inspirer 
une  ardeur  martiale.  Les  guerres  continuelles 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  leurs  voisins  leur 
rendirent  le  métier  des  armes  nécessaire  et  fami- 
lier. Le  labour ,  qui  faisait  leur  occuj)ation  ordi- 
naire, les  préparait  merveilleusement  aux  exer- 
cices militaires.  Le  rude  travail  de  la  campagne 
endurcit  et  fortifie  le  soldat',  au  lieu  que  la  ville 
n'est  propre  qu'à  l'amollir.  Nulles  fatigues  ne  re- 
butent des  mains  qui  passent  de  la  charrue  aux 
Jeunesse     armcs.   Ou    3    pcinc  à  croire  ce  que  les  auteurs 

romaine  eu-  _  *■  ^ 

durcie  (le    nous  discut  des  soldats  romains.    On    les  accou- 

bonne  heure 

aux  travaux  tumait  à  faire,  en  cinq  heures,  vingt  et  quelquefois 
aux  fatigues,  viufft-quatre  milles  de  chemin,  c'est-à-dire  au  moins 

Veget.  1.  r.        . 

six  ou  sept  lieues.  Pendant  ces  marches  on  leur  faisait 
porter  des  poids  de  soixante  livres.  On  les  entre- 
tenait dans  l'habitude  de  courir  et  de  sauter  tout 
armés.  Combien  les  jeunes  Romains  s'endurcis- 
saient-ils par  les  exercices  du  Champ-de-Mars,  où, 
après  de  longues  courses  à  pied  et  à  cheval ,  ils  se 
jetaient,  pleins  de  sueur,  dans  le  Tibre,  et  le  pas- 
.saient  à  la  nas^e! 

Voilà  de  quoi  ils  se  piquaient,  et  voilà  ce  qui 
formait  des  soldats  et  des  officiers.  La  jeunesse 
romaine',  dit  Salluste,  dès  qu'elle  était  en  état  de 


'  «  Fortior  miles  ex   coiifragoso  ^  «  Jain  primùni  juveiitus  ,  slmul 

venit  :  segriis  est  urbanus  et  verna.  ac  bclli  patieiis  cral  ,   ia  castris  per 

NuUumlaborem  récusant iiianusqii.TB  laboreni  usu  niilitiain  discebat  :  nia- 

ad   arma  ab  aratru  transferuntur.  »  gisque  in  decoris  ariuis  cl  luilitari- 

(  Senf.c.  Epist,  5i.  )  buscfjiiis,  quàiti  iii  scortis  atqiiccon- 
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porter  les  armes,  apprenait  le  métier  de  la  guerre 
en  s'exerçant  dans  le  camp  aux  plus  rudes  travaux. 
Elle  se  piquait,  non  de  donner  des  repas,  ou  de 
se  livrer  à  la  débauche,  mais  d'avoir  de  belles  ar- 
mes et  de  beaux  chevaux.  Aussi,  nulles  fatigues 
ne  lassaient  de  tels  hommes,  nulles  difficultés  ne 
les  rebutaient,  nul  ennemi  ne  leur  inspirait  de  la 
frayeur.  Leur  courage  les  rendait  supérieurs  à  tout. 
Nul  combat  plus  vif  et  plus  animé  pour  eux  que 
celui  de  1  émulation,  qui  les  portait  à  se  disputer 
les  uns  aux  autres  le  prix  de  la  gloire.  Frapper 
l'ennemi,  escalader  une  muraille,  se  faire  distin- 
guer par  quelque  action  hardie,  c'était  là  toute 
leur  ambition,  c'est  par  où  ils  cherchaient  à  se 
faire  estimer,  c'est  en  quoi  ils  croyaient  que  con- 
sistait la  véritable  noblesse. 

Les  soldats  endurcis  de  la  sorte  jouissaient  or- 
dinairement d'une  santé  robuste.  On  ne  remarque 
pas  dans  les  auteurs  que  les  armées  romaines, 
qui  faisaient  la  guerre  en  tant  de  climats  différents, 
périssent  beaucoup  par  les  maladies  :  au  lieu  qu'il 
arrive  souvent  aujourd'hui  que  des  armées,  sans 
avoir  combattu,  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  campagne. 

viviis,  lubidinem  habebat.  Igitur  ta-  Quisque   hostem  ferire  ,  mnrum  atl- 

libus  viris  uoti  labos  iusolitus  ,  non  scendeie,  conspicl  duin  taie  facinus 

locus  ullas  asper   aut  arduus  erat  ,  faceret ,  properabat.  Eas   divitias  , 

non    aimatus  hostis  formidolosus  :  eam  bonain  famam  ,  njagnamque  no- 

virtus  oinnia  domuerat.  Sed   gloriœ  bilitatem   putabant.  >•  (  Sai.lust.  in 

m.-txunfiuiu  certamen  inter  ipsos  erat.  Bello  catil.) 
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Émulation        On  iic  sc  coiiteiitaït   pas  d'endurcir  les  corps, 

jeti'C  iiarmi  .  ,  ,     .  .  , 

les  troui.es,  On  songeait  encore  plus  a  inspirer  du  courage.  Les 

par  les  .  ....  ,  i»/r     -n> 

louanges  et  actious  militaires,  comme  le  remarque  M.  Bossuet, 

par  les  ré-  .  •  1 1  '  •  a       • 

compenses,  avaient  mille  recompenses  qui  ne  coûtaient  rien 
au   public,    et  qui   étaient    infiniment   précieuses 

Discours  sur  aux  particuliers,  parce  qu'on  y  avait  attaché  la 
gloire,  si  chère  à  ce  peuple  belliqueux.  Une  cou- 
ronne d'or  très-mince  ,  et  le  plus  souvent  une  cou- 
ronne de  feuilles  de  chêne,  ou  de  laurier,  ou  de 
quelque  herbage  plus  vil  encore  ,  devenait  inesti- 
mable parmi  les  soldats ,  qui  ne  connaissaient  de 
plus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu,  ni  de 
plus  noble  distinction  que  celle  qui  venait  des  ac- 
tions glorieuses. 

Quel  effet  pense- t-on  que  produisissent  dans 
l'esprit  des  soldats  et  des  officiers  des  louanges  don- 
nées à  la  tète  de  l'armée,  par  le  général,  après  un 
combat  où  ils  s'étaient  distingués  d'une  manière 
particulière?  Et  ces  louauges  étaient  accompagnées 
de  monuments  glorieux  et  de  preuves  sensibles  et 
permanentes  de  leur  mérite  ,  qu'ils  laissaient  à  leur 
postérité  comme  un  précieux  héritage.  C'étaient 
là  pour  eux  de  véritables  lettres  de  noblesse  :  c'é- 
taient d'ailleurs  des  titres  assurés  jiour  monter  à 
des  places  [)lus  avantageuses  et  plus  honorables, 
qui  n  étaient  accordées  qu'au  mérite,  et  non  enle- 
vées par  la  brigue  et  par  la  cabale.  De  simple  sol- 
dat on  pouvait,  en  passant  successivement  par 
différents  degrés,  arriver  jusqu'au  consulat.  Quelle 
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agréable  perspective  |)our  un  bas -officier  d'envi- 
sager dans  le  lointain  les  premières  charges  de 
l'état  et  de  l'armée  comme  autant  de  récompenses 
auxquelles  il  pouvait  aspirer! 

C'est  par  là  que  l'on  relève  le  courage  des  moin- 
dres soldats,  qu'on  les  intéresse  à  la  gloire  et  au 
succès  des  entreprises,  et  qu'on  en  fait,  j'oserais 
presque  dire,  autant  de  héros.  C'est  par  là  qu'on 
se  dispense  des  récompenses  pécuniaires  qui  char- 
gent un  état  et  l'épuisent,  et  qui,  ne  suffisant 
jamais  pour  récompenser  tous  les  services ,  font 
nécessairement  des  mécontents ,  et  causent  un  dé- 
couragement presque  général.  Ce  soin  industrieux 
de  mettre  la  vertu  et  le  mérite  en  honneur  est  le 
véritable  caractère  de  la  république  romaine ,  et 
le  moyen  qui  a  contribué  le  plus  efficacement  et 
en  même  temps  le  plus  gratuitement  à  sa  gran- 
deur. Quelques  branches  de  chêne  ou  de  laurier, 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  lui  ont  suffi  pour  payer 
les  services  de  ceux  qui  lui  ont  procuré  la  conquête 
de  l'univers. 

Pour  ce  qui  regarde  les  généraux ,  quelle  im- 
pression l'honneur  du  triomphe  ne  devait -il  pas 
faire  sur  l'ame  d'un  particulier,  au-devant  duquel 
venait  le  sénat  en  corps  avec  tous  les  ordres  de 
l'état,  pour  qui  tous  les  temples  fumaient  des  sa- 
crifices offerts  aux  dieux  en  action  de  grâces  de 
sa  victoire,  et  qui,  montré  en  spectacle  sur  un 
char  superbe,  voyait  marcher  devant  lui  les  glo- 


Toine  XIII.  Hist.  Rom. 
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rieuses  dépouilles  qu'il  avait  remportées,  et  était 
suivi  de  l'armée  victorieuse ,  qui  faisait  retentir 
toute  la  ville  de  louanges  non  suspectes  et  juste- 
ment méritées!  Une  si  auguste  cérémonie  semblait 
élever  le  triomphateur  au-dessus  de  riiumanité. 
Sévérité  de       Lcs   Romains ,   dans   la   guerre,   savaient    faire 

la  tlisriplinc.  i  i    a     •  •    l   •  i 

Liv.  lib.  8,  usage  des  cnatmients  aussi-men  que  des  recom- 
*^^^'  *  penses.  La  fermeté  d'un  dictateur  à  l'égard  de  son 
général  de  la  cavalerie,  qui  ne  put  être  sauvé  de 
la  mort  que  par  les  prières  et  les  instantes  sup- 
plications du  peuple  entier;  l'inexorable  sévérité 
ii,i<i.  r.  7.  du  consul  Manlius  contre  son  propre  fils ,  qu'il  fit 
impitoyablement  mourir,  quoique  victorieux ,  parce 
qu'il  avait  combattu  contre  son  ordre  :  ces  exem- 
ples firent  sur  les  esprits  une  terrible  impression 
de  crainte,  qui  devint  pour  toujours  le  ferme  lien 
de  la  discipline  militaire.  Aussi  n'a-t-elle  jamais 
été  observée  chez  aucun  peuple  aussi  inviolable- 
ment  que  chez  les  Romains;  et  c'est  ce  qui  con- 
tribua plus  que  toute  autre  chose  à  les  rendre  vic- 
torieux de  tous  leurs  ennemis  ^ 

Comment   ne    l'auraient -ils    pas    été   avec    des 

troupes  formées  comme  nous  l'avons  vu,  et  sur- 

c.nstanrc    tout  dlrigécs  daus  leurs  opérations  par  les  principes 

grlnàrdan-  les  plus  proprcs  à  faire  des  conquérants?  C'en  était 

phis^'iaml  II"  chez  les  Romains  de  ne  coiuiaître  d'autre  terme 

maii.eurv    ^j^^  j,^  gucrre  quc  la  victoire^,  et  pour  cela  de  sur- 

•    «  Disciplinam   militareiu  ,  quà       (  Liv.  lib.  8  ,  cap.  7.  ) 
stelit  ad  hauc  diem    luinana  res.  »  '  •<   Ncc  fiiiem  ullum  aliuiu  beilî 
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monter  avec  une  persévérance  infatigable  tons  les 
dangers  qui  la  pouvaient  retarder.  Les  plus  grands 
malheurs,  les  pertes  les  plus  désespérantes  n'é- 
taient point  capables  d'abattre  leur  courag^e  ,  ni 
de  leur  faire  admettre  aucune  condition  de  paix 
basse  et  déshonorante.  C'était  une  loi  fondamen- 
tale de  la  politique  romaine ,  dont  jamais  le  sénat 
ne  s'est  départi ,  de  ne  rien  accorder  par  force  ; 
et,  dans  les  conjonctures  les  plus  tristes,  les  faibles 
conseils ,  loin  de  prévaloir,  n'étaient  pas  même 
écoutés.  Dès  le  temps  de  Coriolan ,  le  sénat  dé-  Dior,^.,  Ha- 
clara  qu'on  ne  pouvait  faire  d'accord  avec  les  Vols-  '"^'""; '.'''•  ^' 

1  1  pag,  Doy. 

ques  tant  qu'ils  resteraient  sur  les  terres  des  Ro- 
mains. 11  en  usa  de  même  à  l'égard  de  Pyrrhus. 
Après  la  sanglante  bataille  de  Cannes  ,  où  plus  de 
cinquante  mille  Jlomains  demeurèrent  sur  la  place, 
il  fut  résolu  qu'on  ne  prêterait  l'oreille  à  aucune 
proposition  de  paix.  Le  consul  Varron ,  qui  avait 
été  cause  de  la  défaite  ,  fut  reçu  à  Rome  comme 
s'il  eût  été  victorieux,  parce  que,  dans  un  si  grand 
malheur,  il  n'avait  point  désespéré  des  affaires  de 
la  république  ^  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  décou- 
rager le  peuple  par  un  exemple  de  sévérité  placé 
mal  à  propos,  ces  généreux  sénateurs  lui  appre- 
naient par  leur  exemple  à  se  roidir  contre  la  mau- 
vaise fortune ,  et  à  prendre  dans  les  disgrâces  la 
fierté  qu'inspire  aux  autres  la  prospérité'. 

quàin     victoriam    noverit.  »  (  Liv.       desperavit.  »  (  Fi.or.  ) 
lib.  5  ,  cap.  6,  )  '  «   In  adversis  vultaiii  sceundîc 

'  «   Pauluiii    puduit ,  Vairo  non       fortunœ  gererc.  »  (  Liv.  ) 

4. 


încon- 
vénient  du 
chauf^eineut 
(le  géuéraux 

compensé 
])ar  d'autres 
avantages. 
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Une  seule  chose  pouvait,  ce  semble,  apporter 
obstacle  aux  conquêtes  du  peuple  romain  :  c'était 
l'espace  trop  borné  du  consulat,  qui  souvent  ne 
laissait  pas  à  un  général  le  temps  d'achever  une 
guerre  qu'il  avait  commencée,  une  bonne  partie 
de  l'année  se  passant  quelquefois  à  en  faire  les 
préparatifs  ^  Il  faut  l'avouer,  c'était  un  grand  in- 
convénient. Les  rois,  en  ce  point,  ont  un  avan- 
tage bien  considérable  :  non-seulement  affranchis 
de  tout  obstacle,  mais  encore  maîtres  des  affaires 
et  des  temps,  ils  entraînent  tout  par  leurs  projets, 
et  ne  sont  eux-mêmes  assujettis  à  rien.  On  remé- 
diait à  cet  inconvénient  comme  on  le  pouvait,  en 
continuant  quelquefois  le  commandement  au  gé- 
néral sous  le  titre  de  proconsul ,  ou  lui  continuant 
le  consulat  même;  de  quoi  il  n'était  jamais  sûr, 
rien  n'étant  plus  incertain  que  le  succès  des  assem- 
blées où  se  faisaient  les  élections.  La  crainte  d'un 
plus  grand  danger  rendait  nécessaire  le  change- 
ment de  généraux  dans  mie  république  jalouse  à 
l'excès  de  sa  liberté,  comme  était  celle  de  Rome. 
S'ils  étaient  long -temps  demeurés  à  la  tête  des 
armées,  ils  auraient  pu  envahir  toute  l'autorité, 
et  se  rendre  maîtres  de  l'état ,  comme  cela  arriva 
sous  César   dans  les  derniers   temps  de  la  répu- 

'  ■<  l'ost  tempiis  ad  bclla  ierunt  :  omnibus,  sed  doinini  leruni  tenipo- 

ante  tcmpus,   comitiorum  causa  re-  rumcjue  ,  Irahunt  consiliis  cuncta   , 

vocati  sunt  :  in  ipso  conatu   reruin  uoii  seiiuuntur.  >>  (  Liv.  lib.  9,  cap. 

cii'cumegit  se  anuus.  At  hercule  le-  18.  ) 
pes,  non  liberi  soliuu  iinpedinientis  * 
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blique.  Sa  ruine  vint  de  la  prorogalioii  du  cou)- 
maiidement  des  armées. 

A  cet  inconvénient  près  du  changement  de  gé- 
néraux ,  dont  la  république  était  dédommagée  par 
une  infinité  d'avantages,  tout  la  conduisait  à  de 
grandes  conquêtes,  mais  par  des  progrès  lents  et 
mesurés  :  la  constitution  de  son  gouvernement, 
ses  excellents  principes  de  politique ,  la  nature  de 
ses  troupes,  Thabileté  de  ses  généraux,  et  surtout 
la  constance  du  sénat  à  se  tenir  inviolablement 
attaché  aux  anciennes  maximes  d'état. 

Heureusement    les    prospérités    des    Romains,    La  k-meur 

]5    •       1  ,.  1  ,  ^  .  lies  conque- 

comme  je  lai  deja  observe,  ne  furent  ponit  ra-  tes  a  été  le 
pides ;  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'affaiblir  les  '  "ut! 
vainqueurs  en  les  corrompant  %  et  de  les  ruiner  par 
leur  propre  grandeur.  Elles  leur  laissèrent  le  temps 
de  se  fortifier  dans  les  bons  principes  de  probité, 
d'équité,  de  modération,  de  désintéressement, 
d'amour  du  bien  public,  et  de  porter  par  des 
guerres  qui  se  succédaient  l'une  à  l'autre,  et  par 
une  continuelle  habitude  de  vaincre,  l'habileté  dans 
la  science  militaire  au  plus  haut  point  de  perfection 
où  elle  pouvait  parvenir. 

Mais  enfin  le  poison  de  la  prospérité  prévalut,  ra„sedc 
et  altéra  les  mœurs,  qui  n'avaient  pas  moins  cou-  lïn'œur" 
tribué  à  l'agrandissement  de  Rome  que  les  grands  ''""'"'''^'■ 
talents  de  ses  généraux.  Les  concussions  et  les  vio- 

■  •■  Sfcundae  res  sapientium  ;miinos  fatigant.  >>  (  Sai.lust.  in  Br//u 
cal  il  in.  ) 
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lences ,  long-temps  ignorées,  commencèrent  à  s'in- 
troduire parmi  les  magistrats  romains ,  dont  la 
retenue  avait  été  l'admiration  de  toute  la  terre. 
La  ruine  de  Carthage%  rivale  toujours  formida- 
ble à  Rome  pendant  qu'elle  subsistait ,  et  dont  la 
crainte  la  tenait  en  haleine,  /ut  l'époque  funeste 
des  commencements  de  sa  décadence.  La  discorde, 
l'avarice ,  l'ambition ,  les  guerres  civiles ,  suites  or- 
dinaires de  la  prospérité ,  changèrent  bientôt  la 
face  de  l'état.  Alors  on  vit  les  moeurs  anciennes, 
non  plus  dégénérer  peu  à  peu,  comme  aupara- 
vant, par  des  déclins  insensibles,  mais  se  préci- 
piter rapidement  dans  toutes  sortes  de  désordres 
et  d'excès. 

Dans  les  meilleurs  temps  de  la  république  ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  tout  le  corps  de  l'état 
eût  les  mêmes  sentiments  de  noblesse  et  de  gran- 
deur d'ame.  Un  petit  nombre  de  citoyens  et  de 
grands  hommes*,  distingués  par  un  rare  mérite, 
et  constamment  attachés  aux  anciennes  maximes, 
donnaient  le  branle  à  tout,  parce  qu'alors  la  vertu, 
si  elle  n'était  pas  généralement  pratiquée ,  était  du 
moins  généralement  respectée.  Dans  la  suite  même, 

'    c<  Discordia  et   avaritia ,  atqiie  virtiitem    cuucta   patravisse  ',  eoqae 

ambitio,  et  cœtera    secundis  rébus  facium  ,  uti  rlivitias  paupertas,  iiiul- 

oiiri  sueta  rnala  postCartbaginis  ex-  titudinciu  paucitas    superaret.    Sed 

cidium  maxime  aucta  sunt...  Ex  quo  postquàm  luxu  atque  dcsidiâ  civitas 

tempore   majorum  mores  ,  non  pau-  lurrupta  est,  rursùs  respublica  ma- 

latim  ut  anteà  ,  sed  torrentis  modo  £;nitudine    suà    imperatorum  atque 

praecipitati.  »  (  Sai,i-ust.  inFrrt^w.  )  ma{,'istratuum     vitia    sustentabat.    » 

>    «  Ac  niihi  multa  agitant!  con-  (  Id.  in  Bel/o  catili/i.) 
stabat  paucoruni    «ivium  egregiam 
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lorsque  les  généraux  et  les  magistrats  commencè- 
rent à  se  laisser  corrompre  par  le  luxe  et  la  mol- 
lesse, ce  fut  un  reste  de  cet  ancien  esprit  de  sa- 
gesse dans  le  gouvernement  et  de  discipline  dans 
la  guerre  qui  soutint  la  république,  et  qui  la  fit 
subsister  encore  avec  quelque  éclat. 

Cicéron  ,  dans  un  fragment  de  ses  livres  sur  la    s.  August. 

^  .  .  .  dcCivit.Dei, 

république,  conservé  par  saint  Augustin,  cite  un  liL. 2,c.  21. 
vers  d'Ennius,  où  ce  poète  marquait  ce  que  je  viens 
d'observer,  «  que  la  république  romaine  ne  subsis- 
«  tait  que  par  les  principes  et  les  mœurs  antiques  : 
«  et  par  le  mérite  des  grands  hommes  qui  s'y  con- 
«  formaient  «  : 

Moribus  antiqiiis  les  stat  romana  ,  virisque  '. 

Et  sur  ce  vers,  qu'il  regarde,  par  sa  brièveté  et 
sa  vérité,  comme  un  oracle,  il  fait  les  réflexions 
suivantes  : 

«  C'est  l'union  de  ces  deux  avantages  qui  a  fait 
«  toute  la  grandeur  de  Rome  :  d'un  côté  ,  les  bon- 
«  nés  mœurs,  les  sages  principes  de  politique 
«  établis  dès  le  commencement;  de  l'autre,  une 
«  suite  de  grands  hommes  formés  sur  ces  principes 
i<  et  sur  les    mœurs  anciennes,    et  employés  par 

2   «  Quem  quidem  ille   versum ,  sent  tantani   et   tain   longé    latèqne 

vel  bievitate,  vel  verltate  ,  taïuwâin  imperantem  rempublicain.    Itaque  , 

ex  oraculo  mihi  quodam  esseV^us  ante  nostram  menioriain,  etnios  ipse 

videtur.   Nara    neque  viri ,    nisi  ila  patrius  prœstantes  viros  adhihchat, 

morata  civltas  fulsset  ;   neque  mo-  et  veterum  niorcin  ac  uiajoriiiii  iu- 

res  ,  nisi  hi  vivi  prsefnlssent  ,  aut  stituta  retinebant  excellentes  viri.  « 
fundare ,  aut   tamdiù  tenere  potuis- 
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«l'état  au  gouvernement  des  affaires.  Avant  nous, 
«  dit  Cicéron ,  cet  heureux  assortiment  ne  s'est 
«  jamais  démenti,  et  ces  deux  avantages  se  sont 
«  toujours  trouvés  réunis  ensemble  ;  sans  quoi  une 
«  république  aussi  puissante  et  d'une  aussi  grande 
«  étendue  que  la  nôtre  n'aurait  pu  subsister  si  long- 
«  temps  avec  honneur ,  ni  soutenir  si  constamment 
«  sa  réputation  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples. 

«  Notre  siècle  est  bien  différent  de  ces  heu- 
«  reux  temps  ^  Nous  pouvons  regarder  la  répu- 
«  blique  comme  un  excellent  tableau,  comme  une 
((  peinture  d'une  beauté  exquise,  mais  dont  la  vé- 
«  tusté  a  affaibli  ce  coloris  vif  et  éclatant  qui  frap- 
«  pait  les  yeux,  et  qui  lui  attirait  l'admiration  :  non- 
ce seulement  nous  négligeons  de  ranimer  l'ancienne 
«  vivacité  de  ses  couleurs,  mais  nous  ne  songeons 
«  pas  même  à  en  conserver  au  moins  le  dessein  et 
«  les  traits  les  plus  marqués. 

«  En  effet  ^,  que  nous  reste-t-il  de  ces  ancien - 
«  nés  mœurs  qui,  selon  le  poète  Ennius,  faisaient 
«  subsister  la  république?  loin  de  les  faire  revivre. 


•  «  Nostra  verù  œtas ,  quurn  rem-  soletos  videinus  ,  ut  non  niodô  non 

publicam  sicut  pictiuam  accepisset  coluntur,  sed  etiaiii  i£;nor«ntur.  Nam 

«•gref;iani  ,    sed  jam    evanescentein  de   virls  quid    dicain  ?  mores  enim 

vetustate,  non  modo  eani  coloribus  ipsi    interierunt   viroruui     penurià. 

ii.sdcni  ,    quibus    fuerat ,    renovare  Cujus  tanti  mali  non  modo  redden- 

neglexit,  sed  ne  id  quidem  curavit  da  t^o  nobis  ,    sed  etiam  tanquam 

lit  (ormain   saltera  ejus  et   extrema  rei!J^B)Itis    quotiammodo    dicenda 

tanquam  lineamenta  servaret.  »  causa  est.  Nostiis  enim  viliis,  non 

î  "  Quid  enim  manet  ex  antiquis  casualiquo,  reinpublicam  verbe  re- 

moribus,  quibus  ille  dixit  rem  stare  tiueimis  ,    reapsè    verè    jampridein 

romanaui  i'   Quos   ita   oblivione  ob-  arnisimus.  » 
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«  nous  les  avons  oubliées  si  totalement,  qu'il  ne 
«  nous  en  est  pas  même  demeuré  la  moindre  idée. 
«  Et  pour  les  grands  hommes  capables  de  soutenir 
i<  l'honneur  de  la  république,  on  sait  que  c'est 
«  la  disette  et  le  défaut  de  pareils  sujets  qui  a 
«  causé  la  ruine  des  mœurs  anciennes.  Ne  nous 
«  flattons  point  :  c'est  à  nous  qu'on  doit  imputer 
«  un  si  triste  changement  :  c'est  par  nos  vices  que 
«  nous  avons  laissé  flétrir  notre  ancienne  gloire , 
«  et  que,  de  ce  parfait  modèle  de  gouvernement 
«  qui  jadis  nous  faisait  si  fort  estimer  ,  il  ne  nous 
(f  reste  plus  qu'un  vain  fantôme  de  république.  » 
Cicéron  pouvait  ajouter  que  ce  furent  les  vic- 
toires du  second  Scipion  l'Africain ,  le  plus  con- 
sidérable des  interlocuteurs  qu'il  introdisait  dans 
ses  livres  sur  la  république ,  qui  contribuèrent  le 
plus  à  cette  altération  des  mœurs,  par  l'ivresse  qui 
accompagne  comme  naturellement  les  grandes 
prospérités  ,  par  le  luxe  et  le  faste  qu'elles  intro- 
duisirent à  Rome  ,  et  par  la  funeste  sécurité  où 
elles  mirent  les  Romains  à  l'égard  de  Carthage  , 
qu'ils  ne  cessèrent  de  craindre  que  lorsqu'elle  ne 
subsista  plus.  Et  ce  dépérissement  total  ne  doit 
pas  étonner.  Les  maux  sont  sans  remède  %  quand 
ce  qui  avait  été  vice  est  passé  en  usage,  et  fait  les 
mœurs  d'un  peuple.  Il  y  eut  encore  à  Rome,  de- 
puis   ce    temps-là,    des  grands  hommes.  Marins , 


•    «  Desinit  t-sse  lein^dio  lociis  ,  ubi ,  quac  fueianl  vitia  ,  mores  sunt.  ■• 
(  Sene(  .  Epist.  39.  ) 


58  PRÉFACE. 

Sylla,  Pompée,  César,  et  quelques  autres  :  grands 
hommes  par  rapport  aux  vertus  guerrières ,  mais 
en  qui  l'on  ne  trouvait  plus  l'ancien  esprit  de  la 
république  ,  ni  les  maximes  de  l'ancien  gouverne- 
ment ,  c'est-à-dire  la  modération  ,  la  sagesse  ,  la 
justice  ,  le  désintéressement  ,  l'amour  du  bien 
public. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  quel 
danger  c'eût  été  pour  Rome  d'être  élevée  tout  d'un 
coup  à  un  haut  point  de  puissance  et  de  gran- 
deur, et  combien  il  était  avantageux  et  même  né- 
cessaire que  la  lenteur  de  ses  progrès  lui  laissât 
le  temps  de  poser  de  solides  fondements  pour  un 
empire  auquel  la  divine  providence  voulait  sou- 
mettre presque  tout  l'univers. 

En  effet ,  il  n'en  fut  jamais  ni  de  plus  floris- 
étonnante    gaut ,  ui  dc  plus  étcudu  que  celui   des  Romains. 

de  1  empire  y  i  i 

romain.  X)epuis  l'Eupliratc  et  le  Tanaïs  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule  et  à  la  mer  Atlantique,  toutes  les  terres 
et  toutes  les  mers  leur  obéissaient.  Du  milieu  et 
comme  du  centre  de  la  mer  Méditerranée,  ils 
embrassaient  toute  l'étendue  de  cette  mer ,  péné- 
trant au  long  et  au  large  tous  les  états  d'alen- 
tour ,  et  la  tenant  entre  deux  pour  faire  la  com- 
munication de  leur  empire.  On  est  encore  effrayé 
quand  on  considère  que  les  nations  qui  font  à 
présent  des  royaumes  si  considérables  ,  toutes  les 
Gaules,  toutes  les  Espagnes,  la  Grande-Bretagne 
presque  toute  entière,  Tlllyrique  jusqu'au  Danube, 


Ktendue 
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la  Germajiie  jusqu'à  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu'à  ses 
déserts  affreux  et  impénétrables,  laGrèce,  la  Trace, 
la  Syrie,  l'Egypte,  tous  les  royaumes  de  l'Asie-Mi- 
neure  ,  et  ceux  qui  sont  enfermés  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  et  plusieurs  autres , 
devinrent  des  provinces  romaines,  presque  tous 
avant  la  fin  de  la  république.  C'est  M.  Bossuet  qui 
décrit  ainsi  l'étendue  de  l'empire  romain;  et  on  le 
reconnaîtrait  aisément  à  son  style,  quand  je  ne  le 
nommerais  pas. 

Lorsque  je  considère  l'empire  romain  dans  cette 
étendue  de  provinces  et  de  royaumes  ,  qui  vient 
d'être  marquée,  je  m'imagine  voir  un  vaste  et  su- 
perbe bâtiment  dont  l'aspect  seul  frappe,  étonne, 
éblouit  les  yeux  du  spectateur ,  et  le  laisse  dans 
-une  muette  admiration  ,  tant  il  lui  présente  à  la  fois 
de  beauté  ,  de  grandeur ,  de  magnificence.  Com- 
bien les  fondements  d'un  tel  édifice  ont-ils  dû  coû- 
ter de  temps  et  de  peines  !  et  combien  a-t-il  fallu 
leur  donner  de  profondeur  et  de  solidité  pour  les 
mettre  en  état  de  soutenir  un  poids  si  immense 
de  bâtiments  !  Chaque  partie  ,  quand  on  l'exa- 
mine séparément,  paraît  un  chef-d'œuvre  de  l'art, 
auquel  il  semble  qu'on  ne  puisse  rien  ajouter. 
Mais  qui  est  assez  habile,  et  qui  a  le  coup-d'œil 
assez  étendu  pour  saisir  et  discerner  ce  qui  fait  la 
vraie  beauté  d'un  pareil  édifice  ,  et  qui  en  est 
comme  l'ame  ?  je  veux  dire  la  justesse  des  pro- 
portions ,   riiarmonie  et   l'assortiment  des   diffé- 
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rentes  parties ,  dont  la  variété  infinie,  artistement 
distribuée  ,   forme  un  tout ,    et  ce  qu'on  appelle 
un  ensemble  ,    qui  les  réduit  toutes  à  l'unité  ,    et 
qui  donne  le  prix  à  l'ouvrage. 
Lafondatiou       II  j  aurait  certainement  de  la  folie  à  croire  qu'un 

et  l'accrois-  .  .  ,  •  r   • 

sèment  de  la  arrangement  de  parties  si  concerte  et  si  partait 
romaincdo;-  daus  uu  édificc ,  fût  l'effet  du  pur  hasard.  Y  en 
tribuésàuue  aurait-il   moins  à   ne  point  donner  d'autre  cause 

atteution       ,,,,,,.  '  i       d 

particulière  a  1  établissement  et  aux   progrès  de  1  empire  ro- 
de la  provi-  .      -v  i  l   •  • 

deucedivine  maiu  ?  Jc  uc  comprcuds  pas  comment  un  riistorien 

sur  cet  em-  ,  ,  , 

pire.       aussi  scnsé  que  Plutarque  ,  a  pu  ,  dans  la  compa- 
raison qu'il  fait  des   Romains  avec  Alexandre ,  at- 
tribuer à  la  seule  fortune  la  grandeur  romaine  , 
et  à  la  seule  vertu  celle  d'Alexandre.  Si  l'ouvrage 
dont  je  parle  est  de  lui^  ce  jugement,  si  visible- 
ment contraire  à   la  vérité  ,  serait  l'effet    de  son  - 
aveugle  passion  pour  les  Grecs,  dont  la  gloire  était 
son    idole.  Mais  plusieurs  raisons    font  justement 
Lib.  t,p.64.  douter  que  ce  traité   soit  de  Plutarque.  Cicéron  , 
aussi  bien  que  Polybe  ,   pense  tout  autrement.  «  Il 
«  n'y  a  personne,  dit  le  premier  ,  qui ,  dès  qu'il  re- 
«  connaît  qu'il  y  a  des  dieux  ,  ne  soit  o})ligé  de 
«  reconnaître  aussi  que  la  providence  divine  ,    par 
«  une  protection  toute  particulière  ,  a  présidé  à  la 
«  naissance ,  à  l'accroissement  ,  à  la   conservation 
DeHarusp.    «  dc  l'empire  romaiu.  »  Quis  est  qui....  qiium  deos 
>csi>.  u.  I.,.   ^^^^  intellexerit ,  non  intelligat  eoriun  numine  hoc 
tantuni    inipeiium    esse    natwn  ,    et    auctum  ,    et 
retentum  ? 
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On  convient  que  ce  ne  serait  point  étudier  l'his- 
toire en  homme  de  bon  esprit  et  de  jugement,  que 
de  ny  pas  observer  les  inclinations,  les  mœurs,  le 
caractère,  tant  des  peuples  dominants  en  général, 
que  des  princes  en  particulier,  et  des  grands  hom- 
mes qui  y  joucïit  un  rôle  important.  Ce  n'est  pas 
les  connaître  que  de  ne  les  considéier  que  d'un 
coup-d'œil  rapide  et  superficiel'; il  faut  les  étudier, 
les  approfondir,  et  les  embrasser  dans  leur  tout. 
Cette  maxime  est  avonée  de  tout  le  monde.  Mais, 
d'un  autre  côté,  serait-ce  étudier  l'histoire  en  hom- 
me religieux  et  chrétien,  que  de  s'en  tenir  à  cette 
unique  considération  ,  et  de  ne  pas  rappeler  les 
choses  à  leurs  principes,  en  remontant  à  une  cause 
supérieure  et  invisible,  qui  dispose  absolument  des 
empires ,  et  qui  les  fait  servir,  dans  les  temps  et  dans 
l'ordre  qu'elle  a  résolu,  aux  desseins  qu'elle  a  sur 
les  hommes  ? 

Quel  plus  beau  spectacle  pour  les  yeux  de  la 
foi ,  et  même  pour  ceux  d'une  curiosité  purement 
humaine  ,  pour  peu  qu'elle  soit  éclairée  ,  que  d'a- 
percevoir avec  certitude  et  sans  crainte  de  se  trom- 
per le  ressort  secret  qui,  depuis  le  commencement 
du  monde,  a  mis  en  mouvement  tout  l'univers;  et 
de  voir  un  Dieu  ,  qui,  du  plus  haut  du  ciel,  tient  en 
main  les  rênes  de  tous  les  royaumes  ,  et  en  dis- 


'  .<  Depone  istam  sptiii  ,  poss*  te       cieuda  sunt,  tuta  tiaclanda.  >•  (  Si:n. 
suiniDatim   degustaie  ingénia   maxi-       Episc.  "5  5,) 
niorunt    viroium:   tota    tibi    inspi- 


et 
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pose  en  maître  absolu  !  C'est  ce  Dieu  même  tout- 
puissant  et  plein  de  bonté  pour  les  hommes ,  qui , 
voulant  leur  faire  connaître  le  souverain  domaine 
qu'il  exerce  sur  les  rois  et  sur  les  monarchies  , 
qu'il  élève  ou  qu'il  détruit  comme  il  lui  plaît  ,  en 
Daniel, C.2.  3  découvcrt  Ic  sccFct  à  ses  prophètes,  et  leur  a 
fait  prédire  d'une  manière  claire  et  distincte  la 
suite  et  la  succession  des  quatre  grands  empires , 
savoir,  des  Assyriens  ,  des  Perses,  des  Grecs  ,  des 
Romains  ,  qui  se  détruisent  l'un  l'autre  dans  les 
temps  marqués  par  la  Providence  pour  faire  place 
à  l'empire  immortel  de  Jésus-Christ ,  qui  est  le 
terme  et  la  fin  de  tous  les  royaumes  de  la 
terre. 

Qui  peut  douter  d'après  cela  que  Dieu  n'ait  eu 
de  grands  desseins  par  rapport  à  son  église  sur 
l'empire  romain  ,  qui  a  englouti  tous  les  empires 
de  l'univers  ,  et  auquel  il  a  soumis  toutes  les 
mers  ?  Le  commerce  de  tant  de  peuples  divers  , 
autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  et  depuis 
réunis  sous  la  domination  romaine ,  et  rapprochés 
en  quelque  sorte  par  l'usage  d'une  même  langue  ^ , 
a  été  un  des  plus  puissants  moyens  dont  la  Provi- 
dence se  soit  servie  pour  faciliter  la  propagation 
de  l'Évangile. 

Ce  principe  étant  une  fois  supposé  (  et  il  est  in- 
contestable) ,  que  Dieu  a  eu  des  vues  particulières 

•  l'iuliiique  dit  (jue,  de  son  presque  générale.  (  In  Moral,  pag. 
temps,  la  lanjjue   des  Romains  était       loio.  ) 
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sur  l'établissement  de  l'empire  romain ,  par  rap- 
port à  son  église  ,  et  qu'il  a  voulu  l'élever  à  une 
grandeur  et  à  une  puissance  qui  n'eût  presque 
point  d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers  ,  le 
lecteur ,  à  mesure  qu'il  verra  Rome  ,  par  un  enchaî- 
nement et  une  suite  d'événements  extraordinaires, 
s'accroître  ,se  fortifier,  et  étendre  au  loin  ses  con- 
quêtes, admirera  la  beauté,  la  justesse, la  proportion 
des  moyens  que  la  divine  providence  emploie  pour 
parvenir  à  son  but;  moyens  singuliers,  nouveaux, 
inconnus  jusqu'alors  ,  et  jamais  imités  depuis  :  et 
il  reconnaîtra  avec  une  surprise  mêlée  de  religion, 
que  l'on  ne  pouvait  rien  imaginer  de  mieux  assorti 
au  dessein  que  Dieu  se  proposait. 

Or ,  cette  providence ,  selon  les  vues  qu'elle  a 
sur  les  hommes  et  sur  les  nations  ,  leur  distribue 
des  qualités  proportionnées  à  la  grandeur  qu'elle 
leur  destine  ,  comme  l'Ecriture  nous  l'enseigne  en 
particuher  de  Cyrus.  On  peut  dire  qu'aucun  peu- 
ple n'a  été  plus  favorisé  en  ce  sens  ni  mieux  par- 
tagé que  le  peupleromain ,  soit  qu'on  le  considère  du 
côté  des  vertus  morales ,  ou  par  rapport  au  gouver- 
nement politique  ,  ou  par  le  mérite  guerrier  et  la 
science  militaire.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  république 
plus  religieuse  %ni  plus  riche  en  bons  exemples,  ni 
où  l'avarice  et  le  luxe  aient  pénétré  si  tard  ;  ni  où 

'    «NuUa  uuquain  rcspublica  nec  graverint  ,  nec    uhi  faiiliis   ne    tarn 

major,    nec    sanctior  ,    nec    bonis  diù  paupertati  ac  parcimonia;  houos 

exeinplis  ditior  fuit:    uec  in   quaiu  i'ueiit.  »   (Li\.  m  i'nr/aC.) 
tam  serœ  avaritia  luxuriaque  iinnii-  , 
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la  simplicité  et  la  pauvreté  aient  été  si  fort  et  si 
long-temps  en  honneur.  L'éloge  que  le  Saint-Es- 
prit a  daigné  faire  du  sénat  romain  ,  nous  montre 
combien  la  sagesse  des  conseils  ,  l'amour  du  bien 
public,  la  constance  à  garder  les  maximes  de  l'é- 
tat ,  la  douceur  et  la  modération  dans  le  gouver- 
nement des  peuples,  dominaient  dans  cette  auguste 
compagnie.  Le  courage  ,  la  hardiesse ,  l'intrépi- 
dité au  milieu  des  plus  grands  dangers;  une  pa- 
tience invincible  dans  les  plus  durs  travaux  ;  une 
fermeté  inexorable  à  maintenir  la  discipline  mili- 
taire dans  toute  sa  vigueur  ;  une  résolution  fixe 
de  vaincre  ou  de  mourir  ,  une  grandeur  d'ame  et 
ime  constance  à  l'épreuve  des  plus  grands  mal- 
heurs ,  ont  fait  ,  dans  tous  les  temps,  le  carac- 
tère des  Romains  ,  et  les  ont  enfin  rendus  victo- 
rieux de  toutes  les  nations.  On  admire  en  eux 
toutes  ces  grandes  qualités;  mais  on  n'est  pas  assez 
attentif  ordinairement  à  en  discerner  la  source  , 
et  à  remonter  jusqu'au  principe  d'où  elles  par- 
taient. 

Dieu  ,  qui  avait  en  vue  d'établir  un  grand  em- 
pire par  les  Romains,  comme  il  en  avait  établi 
auparavant  par  Cyrus  et  par  Alexandre  ,  a  gardé 
ici  une  conduite  toute  différente.  C'est  à  la  per- 
sonne même  de  ces  deux  illustres  conquérants  qu'il 
avait  accordé  les  qualités  propres  à  l'exécution  de 
ses  desseins,  lis  ont  l'un  et  l'autre  fondé  de  vastes 
empires  en  très-peu  de  temps  ,    et  de  leur   vivant 
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même;  mais  leurs  honnes  qualités  n'ont  point 
passé  à  leurs  descendants,  ni   à  leurs  successeurs. 

Il  en  a  été  tout  autrement  pour  les  Romains. 
Ce  n'est  point  un  particulier  qui,  par  de  rares 
qualités  et  par  de  rapides  victoires,  a  fondé  l'em- 
pire romain,  et  l'a  conduit  à  l'état  de  grandeur 
où  il  est  parvenu  :  c'est  le  peuple  romain  même, 
c'est  le  corps  de  l'état  qui  a  formé  cet  empire , 
lentement,  par  parties,  et  à  différentes  reprises. 
Les  grands  hommes  qui  ont  contribué,  chacun 
dans  leur  temps,  à  l'établir,  à  l'étendre ,  à  le  con- 
server, ont  eu  tous  des  caractères  différents,  mais 
ont  tous  suivi  les  mêmes  principes.  Cette  conduite 
n'est  pas  ordinaire.  Souvent  chaque  prince  suit 
son  goût  particulier,   ses  règles,   ses  maximes. 

Quand  j'ai  rapporté  les    vertus  extraordinaires    Quelque 

1t>  •  ■  1    •  r  1  lu/'  fausses  et  vi- 

(les  Komams,  je  n  ai  pas  prétendu  quelles  fussent   rieuses  que 

^  '      '       1  .  ,1  1  •  1  .  fiisseut  les 

générales  et  sans  mélange    de  vices  et  de  crimes;    vertus  des 
il  s'en  fallait  beaucoup  que  cela  ne  fût  ainsi.  Dieu  le  Die^uTvouiu 

•-•i-  .•1  !••  11  •  Ip'^  récom- 

savait  bien,  et  il  ne  laissait  pas  de  s  en  servir  pour   penser  par 

.  •        1  •  '  II         •!  •«  .  les  cou- 

ses  vues  particulières,  auxquelles  ils  contribuaient  quêtes quii 
sans  les  connaître,  à  peu  près,  s'il  est  permis  d'u-  a  accordées. 
ser  de  cette  comparaison,  comme  un  architecte 
qui  a  seul  dans  sa  tète  le  plan  de  tout  l'édfTice 
qu'il  veut  bâtir,  et  qui,  pour  le  mettre  à  exécu- 
tion ,  emploie  les  mains  d'une  infinité  d'ouvriers, 
habiles  chacun  dans  leur  profession  ,  mais  peu  es- 
timables d'ailleurs,  et  souvent  même  fort  vicieux. 
Et  c'est  ce  qui  nous  doit  faire  encore  plus  admi- 

Tome  XIII.  I/ist.  Rom.  K  I 
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rer  la  conduite  de  la  Providence.  Dieu  avait  des- 
sein de  former  un  grand  empire  dans  la  ville  de 
Rome,  qu'il  destinait  à  être  un  jour  le  centre  de 
la  religion,  et  la  capitale  du  monde  chrétien.  Il 
donne  à  cenx  qui  la  gouvernent  les  qualités  les 
plus  propres  à  rendre  un  peuple  puissant  et  vic- 
torieux; mais  du  reste  il  les  abandonne  à  leurs 
passions  et  à  leurs  mauvais  penchants.  Les  crimes 
d(\s  Romains,  leur  orgueil,  leur  ambition,  leurs 
uijustices,  leurs  violences,  ne  sont,  de  la  part  de 
Dieu  ,  qu'une  simple  permission,  qui  ne  met  rien 
dans  les  hommes,  qui  n'influe  en  rien  dans  leurs 
criminels  desseins,  et  qui  dirige  seulement  leur 
malice  vers  l'objet  qui  entre  dans  l'ordre  de  sa 
providence.  La  préparation  de  leur  cœur  les  por- 
terait également  à  telle  ou  telle  injustice  ;  mais 
Dieu,  à  qui  tout  est  soumis,  et  qui  met  de  l'ordre 
dans  les  ténèbres  mêmes,  ne  laisse  une  issue  li- 
])re  aux  passions  des  hommes ,  qu'autant  qu'elles 
peuvent  servir  à  l'exécution  de  ses  desseins. 

Il  faut  dojic  reconnaître  que  ces  qualités  excel- 
lentes qu'on  admire  dans  les  Romains ,  étaient  des 
doiis  de  Dieu ,  qu'ils  corrompaient  ))ar  la  fin  à 
laqiTelle  ils  les  rapportaient,  qui  était  la  vaine 
gloire,  motif  unique  de  leurs  plus  belles  actions. 
Mais  cette  vaine  gloire  et  cette  soif  insatiable  '  de 

•    <<  Roitian!   causa  Iionoris,    laii-  cl     niiilla   alia  vitia  coraprimentes. » 

(lis,    et  gloriae,    oonsiihieruut    pa-  (S.  Avgvst.  de  Ciriratr  Dei ,  \ih.  5, 

triae....  pro  nno   isto   viiio,  !'!   est  cap.     i3.) 
aiTiore  laudis,  pcciiniic  ciipiditalcin 


louanges  étouffaient  en  eux,  comme  le  remarque  s.  Augi.st. 
saint  Augustin,  l'avarice,  l'injustice  et  beaucoup  '1.  ;,c.  ij 
d'autres  passions.  Cependant ,  quelque  imparfaites , 
ou,  pour  parler  plus  juste,  quelque  vicieuses 
que  fussent  leurs  vertus.  Dieu  n'a  pas  voulu 
les  laisser  absolument  sans  récompense  \  Il  lein* 
en  a  accordé  une  ,  mais  toute  terrestre  et  tempo- 
relle, proportionnée  à  leurs  mérites  et  à  leurs  dé- 
sirs. Ils  ont  été  exposés  en  spectacle  et  en  objet 
d'admiration  à  tout  le  genre  liumain  ;  ils  ont  donné 
la  loi  presque  à  tous  les  peuples;  ils  ont  eu  la 
gloire  d'établir  le  plus  excellent  empire  qui  ait 
jamais  été;  ils  ont  été  regardés  dans  tous  les  siè- 
cles ,  et  le  sont  encore  aujourd'hui ,  comme  des 
hommes  d'un  mérite  extraordinaire,  et  qui  peu- 
vent servir  de  modèles  en  tout  genre  dans  la  con- 
duite et  le  gouvernement  des  états.  Vaine  et  fri- 
vole récompense,  mais  digne  de  ceux  qui  ont  été 
assez  aveugles  pour  s'en  contenter. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  choses  importan- 
tes à  remarquer  sur  le  gouvernement  et  l'état  de 
la  république  romaine,  que  j'omets  pour  mettre 
fin  à  cette  préface,  qui  n'est  déjà  devenue  que^trop 

'«si    neque  banc    eis    tenenam  tisgentibiis;  hodièque  litleris  et  liis- 

glonam  cxcellcnlissiiui  iinpeiii  con-  toriâ  gloriosî  sunt   penè  in  oniniLiis 

cederet ,  non  redderetur  merces  bo-  gentibus.  Non   est  quod  de  suniin! 

nis  arlibiis  eonim  ,  id  est  virtutibus,  et    veri    I)ei   jnstitià  conquerantiir. 

qiiibus...  tanquani  vcra  via  nisi  sunt  Pcrceperunt  tnercedeni  siiurn  (qucl- 

ad  honores,  imperiuin ,  gloriani.  Ho-  que  Père  ajoute,   -vaut   ■vanam).  •• 

iiorali  sunt  in  omnibus  l't'i'é  gentibus;  (S.   Aug.  de   Civiinte  Dei, lib.    5  , 

iinperii  sul  Icges   iraposnerunt    ninl-  «'ap.  i  5.  ) 
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longue.  Ceux  qui  voudront  s'en  instruire  plus  à 
fond,  pourront  lire  les  sages  réflexions  de  M.  Bos- 
suet  dans  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
dont  j'ai  fait  usage  en  quelques  endroits ,  et  un 
ouvrage  récent,  intitulé  :  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  des  Romains  ^  et  de  leur 
décadence,  qui  est  fort  court  ,  mais  très-solide, 
et  très-capable  de  donner  luie  juste  idée  du  ca- 
ractère de  ce   peuple. 


AVANT-PROPOS 

ET 

AVERTISSEMENTS, 

RÉPANDUS  DANS  L'IN-DOUZE. 


««««e^ft«d«»«« 


yJjs  a  rassemblé  ici,  suivant  ce  qui  s'est  pratiqué 
clans  l'édition  in-4''  de  l'Histoire  ancienne ,  tous  les 
avant-propos  et  avertissements  ,  soit  du  premier  et 
principal  auteur,  soit  de  son  continuateur,  qui  ont 
paru  à  la  tête  des  différents  volumes  de  l'édition 
in-i2.  On  a  cru  que  le  lecteur  serait  bien  aise  qu'il 
ne  manquât  rien  dans  cette  édition  de  ce  que  porte 
la  première. 


AYANT-PROPOS  DE  L'AUTEUR 

POUR    LE    TOME    SECOND. 

Quoique  j'aie  tâché,  dans  la  préface  du  premier 
volume,  de  donner  quelque  idée  du  gouvernement 
de  la  république  romaine,  il  s'en  faut  bien  que 
j'aie  épuisé  cette  matière ,  qui  est  d'une  fort  grande 
étendue.  Pour  mieux  faire  connaître  encore  le  génie 
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et  le  caractère  de  ce  gouvernement ,  j'ai  cru  devoir 
Poiyb.  1.6.  insérer  ici  un  morceau  de  Polybe  que  j'ai  déjà  donné 
ailleurs'.  J'y  joindrai  premièrement  de  courtes  ré- 
flexions sur  les  harangues  de  Ïite-Live;  puis,  en 
faveur  des  jeunes  gens,  une  suite  abrégée  des 
principales  époques  de  l'histoire  de  la  république 
romaine ,  qui  pourra  les  aider  à  la  retenir  plus 
facilement. 

§  I.  Réflexions  de  Polybe  sur  les  différentes  sortes 
de  gouvernements  y  et  en  particulier  sur  celui  des 
Romains. 

On  réduit  ordinairement  les  différentes  sortes 
de  gouvernements  à  trois  espèces  :  l'une  où  c'est 
le  roi  qui  gouverne,  et  Polybe  l'appelle  ^aciT^etav, 
domination  royale;  l'autre  où  les  grands ,  les  puis- 
sants ont  l'autorité;  que  l'on  appelle  aristocratie; 
une  troisième  enfin,  nommée  démocratie,  où  le 
peuple  a  tout  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernements  en  a  un  autre  qui 
lui  ressemble  fort,  qui  en  est  tout  voisin,  et  dans 
lequel  souvent  il  dégénère.  H  en  sera  fait  mention 
dans  la  suite. 

Un  gouvernement  parfait  serait  celui  qui  réuni 
rait  en  lui  tous  les  avantages  des  trois  premiers, 
et  qui  en  éviterait  les  dangers  et  les  inconvénients. 

Tel  était  celui  de  Sparte.  Lycurgue,  sachant  que 

•  Dan»  le  Traité  des  Etudes. 
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les  trois  sortes  de  gouvernemeiits  dont  nous  avons 
parlé  avaient  chacune  de  grands  inconvénients 
presque  inévitables;  que  la  royauté  dégénérait 
quelquefois  en  pouvoir  arbitraire  et  tyrannique , 
l'aristocratie  en  un  gouvernement  injuste  de  quel- 
ques particuliers,  et  le  pouvoir  du  peuple  en  une 
domination  aveugle  et  sans  règle  ;  Lycurgue , 
dis-je ,  crut  devoir  faire  entrer  ces  trois  gouverne- 
ments dans  celui  de  Sparte,  et  comme  les  fondre 
en  un  seul,  de  sorte  que  l'autorité  royale  fût  ba- 
lancée par  le  pouvoir  du  peuple  ;  et  qu'un  troi- 
sième ordre,  composé  des  anciens  et  des  plus  sages 
de  la  république,  servît  comme  de  contre-poids 
aux  deux  premiers  ,  pour  les  tenir  toujours  dans 
une  espèce  d'équilibre ,  et  empêcher  l'ini  de  s'éle- 
ver trop  au-dessus  de  l'autre.  11  ne  se  trompa  point 
dans  ses  vues,  et  nulle  république  n'a  conservé  si 
long-temps  ses  lois,  ses  usages  et  sa  liberté,  que 
celle  de  Sparte.  Il  est  vrai  que  les  établissements 
de  Lycurgue  n'étaient  pas  propres  pour  lui  état 
qui  aurait  songé  à  faire  des  conquêtes  et  à  s'agran- 
dir. Aussi  peut-on  croire  que  ce  n'avait  pas  été  là 
son  plan  ni  son  dessein.  Ce  n'était  point  vraisem- 
blablement en  cela  que  ce  sage  législateur  faisait 
consister  le  solide  bonheur  d'un  peuple.  Il  voulait 
que  les  Spartiates,  se  renfermant  dans  les  bornes 
naturelles  de  leur  pays,  sans  songer  jamais  à  en- 
vahir les  terres  d'autrui,  devinssent,  par  leur  jus- 
tice et  par  leur  modération ,  encore  plus  que  par 
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leur  pouvoir,  les  ii^aîtres  et  les  arbitres  du  sort  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce;  ce  qui,  selou 
lui,  n'était  pas  moins  glorieux  que  de  faire  des 
conquêtes  au-dehors.  Ils  ne  déchurent  de  leur  gloire 
que  pour  s'être  écartés  de  ces  sages  vues  que  nous 
croyons  pouvoir  attribuer  à  leur  législateur  :  car, 
quand  il  fallut  trouver  des  vivres  hors  de  leur  ter- 
ritoire, équiper  des  flottes,  payer  des  matelots,  et 
fournir  à  tous  les  frais  d'une  longue  guerre,  leur 
monnaie  de  fer  ne  leur  était  plus  d'aucun  usage. 
Et  ce  fut  ce  qui  les  obligea ,  tout  fiers  qu'ils  étaient, 
de  faire  servdemént  la  cour  aux  satrapes  des  rois 
de  Perse  ,  pour  tirer  d'eux  une  monnaie  qui  fût 
j)artout  de  mise ,  et  de  devenir  esclaves  volon- 
taires, en  attendant  qu'ils  fussent  assujettis  par  la 
force. 

Si  l'on  fait  consister,  dit  Polybe ,  la  gloire  d'un 
état  à  s'agrandir,  à  s'étendre ,  à  faire  des  conquê- 
tes ,  à  dominer  sur  beaucoup  de  peuples ,  et  à 
attirer  sur  soi  les  yeux  de  toute  la  terre,  il  faut 
avouer  que  jamais  gouvernement  n'a  eu  tant  d'a- 
vantage et  n'a  été  si  propre  pour  arriver  à  ce  but 
que  celui  des  Romains.  Il  réunissait,  comme  celui 
de  Sparte,  les  trois  espèces  d'autorité  dont  nous 
avons  parlé.  Les  consuls  tenaient  la  place  des  rois; 
le  sénat  formait  le  conseil  public;  et  le  peuple  avait 
beaucoup  de  part  dans  l'administration  des  affaires. 
Il  y  a  seulement  cette  différence,  que  ce  ne  fut 
point  par  un  plan  et  par  un  dessein  concerté  dès 
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les  conimeiiceinents ,  comme  à  S|3arte,  mais  par 
la  suite  même  des  événements ,  que  Rome  fut  ame- 
née à  cette  sorte  de  gouvernement.  Chacune  de 
ces  trois  parties ,  qui  composaient  le  corps  de  l'état , 
avait  un  pouvoir  distingué.  On  ne  sera  pas  fâché 
d'en  voir  ici  la  description  ,  qui  peut  beaucoup  con- 
tribuer à  l'intelligence  de  l'histoire  romaine.  Polybe 
entre  sur  ce  sujet  dans  un  grand  détail. 

POUVOIR    DES    CONSULS. 

Tant  que  les  consuls  résidaient  à  Rome,  ils 
avaient  l'administration  de  toutes  les  affaires  pu- 
bliques. Tous  les  autres  magistrats  ,  excepté  les  tri- 
buns du  peuple,  leur  étaient  soumis,  et  obligés  de 
leur  obéir.  C'était  sur  eux  que  roulait  toul^e  qui 
regarde  les  délibérations  du  sénat.  Ils  y  SSodui- 
saient  les  ambassadeurs  ;  ils  proposaient  les  affaires; 
ils  formaient  et  faisaient  rédiger  par  écrit  les  réso- 
lutions. C'étaient  eux  qui  les  portaient  au  peuple  ; 
qui,  pour  cet  effet,  en  convoquaient  les  assem- 
blées où  l'on  devait  délibérer  des  affaires  com- 
munes de  la  république;  qui  lui  présentaient  les 
décrets  du  sénat  pour  les  examiner,  et  qui,  selon 
l'importance  des  choses,  après  un  examen  qui  de- 
mandait encore  beaucoup  de  formalités ,  concluaient 
à  la  pluralité  des  suffrages.  C'était  à  eux  qu'était 
conlié  le  soin  de  faire  exécuter  les  décrets  du  sé- 
nat et  les  ordonnances  du  peuple  rendues  à  leur 
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requête.  Ils  présidaient  à  la  création  des  magistrats 
de  la  république.  C'est  pour  cela  qu'on  les  rappe- 
lait si  souvent  de  l'armée,  et  qu'on  ne  permettait 
pas  ordinairement  qu'ils  sortissent  tous  deux  de 
l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  expéditions 
militaires,  les  consuls  avaient  un  pouvoir  presque 
souverain.  Ils  étaient  chargés  du  soin  de  lever  les 
armées ,  de  faire  la  répartition  des  troupes  que 
chacun  des  peuples  alliés  devait  fournir,  et  de 
nommer  les  principaux  officiers  qui  devaient  servir 
sous  eux.  Lorsqu'ils  étaient  en  campagne,  ils  avaient 
droit  de  condamner  et  de  punir  sans  appel.  Ils 
disposaient  des  deniers  publics  à  leur  gré,  et  fai- 
saient telle  dépense  qu'ils  jugeaient  à  propos,  le 
quest^r  les  accompagnant  partout,  et  leur  four- 
nissaiinRur  le  fonds  qui  lui  avait  été  mis  entre  les 
mains  les  sommes  qu'ils  demandaient.  De  sorte 
qu'en  considérant  la  république  romaine  par  cet 
endroit ,  on  aurait  presque  cru  qu'elle  était  gou- 
vernée par  une  autorité  royale  et  monarchique. 


POUVOIR    DU    SENAT. 


Le  sénat  disposait  presque  absolument  des  finan- 
ces et  du  trésor  public.  On  lui  rendait  compte  de 
tous  les  revenus  et  de  toutes  les  dépenses  de  l'état, 
et  les  questeurs  ne  pouvaient  délivrer  aucune 
somme,  excepté  aux  consuls,  sans  un  décret  du 
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sénat.  Il  en  était  de  même  de  toutes  les  dépenses 
que  les  censeurs  étaient  obligés  de  faire  pour  l'en- 
tretien et  la  réparation  des  édifices  publics. 

Le  sénat  nommait  des  commissaires  pour  con- 
naître et  juger  de  tous  les  crimes  extraordinaires 
qui  se  commettaient  à  Rome  et  dans  l'Italie,  et  qui 
demandaient  l'attention  et  l'autorité  publiques:  tra- 
hison, conjuration, empoisonnement, meurtre.  Les 
affaires  et  les  causes  des  particuliers  ou  des  villes 
qui  avaient  rapport  à  l'état  lui  étaient  aussi  réser- 
vées. C'était  le  sénat  qui  envoyait  des  ambassades, 
qui  faisait  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de  l'état, 
qui  accordait  audience  et  donnait  réponse  aux 
députés  et  aux  ambassadeurs  des  peuples  et  des 
princes.  C'était  lui  aussi  qui  envoyait  des  commis- 
saires sur  les  lieux  pour  écouter  les  plaintes  des 
peuples  alliés,  pour  régler  les  limites  et  les  fron- 
tières, pour  mettre  le  bon  ordre  dans  les  pro- 
vinces, pour  juger  des  querelles  des  états  et  des 
rois.  Ainsi,  un  étranger  qui  serait  venu  à  Rome 
dans  l'absence  des  consuls  aurait  cru  que  le  gou- 
vernement de  la  république  était  entièrement  aris- 
tocratique, c'est-à-dire,  dans  la  main  des  anciens 
et  des  sages. 


POUVOIR    nu    PEUPLE, 


Cepentlant  le  pouvoir  du  pcuiple  était  fort  con- 
sidérable. Il  était  seul  mailrc  et  arbitre  des  réconi- 
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penses  et  des  châtiments;  ce  qui  fait  la  partie  essen- 
tielle du  gouvernement.  Il  condamnait  souvent  à 
des  amendes  pécuniaires  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  dans  les  plus  grandes  charges  ;  et  il  avait  seul 
le  droit  de  condamner  à  mort  les  citoyens  romains. 
Et,  dans  ce  dernier  cas,  on  observait  à  Rome  une 
coutume  fort  louable ,  selon  Polybe ,  et  digne  d'être 
remarquée,  qui  était  de  laisser  à  celui  qui  était 
accusé  d'un  crime  capilal  le  pouvoir  de  prévenir 
le  jugement,  et  de  se  retirer  dans  quelque  ville 
voisine ,  où  il  passait  le  reste  de  sa  vie  en  paix  et 
en  liberté  dans  un  exil  volontaire.  C'était  le  peuple 
qui,  par  ses  suffrages,  conférait  toutes  les  charges 
et  toutes  les  dignités,  qui  sont  dans  une  répu- 
blique la  plus  belle  récompense  du  mérite  et  de 
la  probité.  Il  avait  seul  le  droit  d'établir  et  d'abro- 
ger des  lois  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  considé- 
rable ,  c'était  lui  qui  délibérait  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  qui  décidait  des  alliances,  des  traités  de 
paix,  des  conventions  avec  les  peuples  et  les  princes 
étrangers.  Qui  n'aïu'ait  pensé  qu'un  tel  gouverne- 
ment était  absolument  populaire  et  démocratique? 

MUTUELLE    DÉPENDANCE    DES    CONSULS,    DU    SÉNAT 
ET    DU    PEUPLE. 

C'est  cette  dépendance  mutuelle  des  différentes 
parties  d'une  république  qui  en  fait  la  sûreté,  la 
force  et  la  beauté.  De  ce  besoin  réciproque  résulte 
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une  espèce  criiarmonie  entre  les  différents  mem- 
bres, et  un  concours  unanime  qui,  les  tenant  tous 
étroitement  unis  entre  eux  par  le  lien  de  Tintérèt 
commun,  rend  le  corps  de  l'état  invulnérable  et 
invincible  à  toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  consul ,  en 
temps  de  guerre  ,  était  presque  souverain.  II  dé- 
pendait néanmoins  absolument  en  plusieurs  choses 
et  du  sénat  et  du  peuple  :  car,  d'un  côté,  ce  n'était 
que  sur  l'ordre  du  sénat  qu'on  délivrait  les  sommes 
nécessaires  pour  les  vivres,  pour  les  habits,  pour 
la  paie  des  soldats;  et  le  refus  ou  le  délai  de  ces 
secours  mettait  le  général  hors  d'état  de  rien  entre- 
prendre, ou  de  pousser  ses  entreprises  aussi  loin 
qu'il  l'aurait  désiré.  Le  même  sénat,  au  bout  de 
l'année,  pouvait  continuer  à  celui  qui  avait  été 
consul  le  commandement  des  armées,  ou  lui  nom- 
mer un  successeur  dans  ce  commandement  ;  et  par 
là  il  était  maître  de  lui  laisser  ou  de  lui  enlever  la 
gloire  d'avoir  terminé  la  guerre.  Enfin ,  il  dépen- 
dait (lu  sénat  de  ternir  les  exploits  des  généraux 
ou  d'en  relever  l'éclat;  car  c'était  lui  qui  décer- 
nait l'honneur  du  triomphe,  et  qui  réijlait  les  dé- 
penses nécessaires  pour  cette  auguste  pompe.  D'un 
autre  côté ,  comme  c'était  le  peuple  qui  ordonnait 
les  guerres,  qui  confirmait  ou  cassait  les  traités 
avec  les  princes  et  les  peuples  étrangers,  et  qui, 
au  retour  de  la  campagne  ,  faisait  rendre  compte 
aux  généraux  de  leur  conduite  ,  il  est  aisé  de  voir 
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combien  ils  devaient  être  attentifs  à  se  concilier  les 
bonnes  grâces  du  peuple. 

Pour  le  sénat,  quoique  sa  puissance  d'ailleurs  fût 
si  grande,  elle  ne  laissait  pas,  en  plusieurs  chefs, 
d'être  assujettie  et  soumise  à  celle  du  peuple.  Dans 
les  grandes  affaires,  et  dans  celles  surtout  où  il 
s'agissait  de  la  vie  des  citoyens,  il  fallait  que  l'au- 
torité du  peuple  intervînt.  Quand  on  proposait 
quelques  lois,  même  celles  qui  aliaifînt  à  diminuer 
les  droits,  les  honneurs,  les  prérogatives  du  sénat , 
et  à  retrancher  par  une  nouvelle  division  des  terres 
conquises  une  partie  des  biens  des  sénateurs ,  le 
peuple  était  maître  de  les  recevoir  ou  non.  Mais 
ce  qui  marquait  le  plus  son  pouvoir,  c'est  qu'il 
suffisait  qu'un  seul  de  ses  tribuns  s'opposât  aux 
résolutions  et  aux  entreprises  du  sénat  pour  les 
arrêter  tout  court,  en  sorte  qu'après  cette  oppo- 
sition le  sénat  ne  pouvait  passer  outre. 

Enfin  le  peuple  aussi,  de  son  côté,  avait  grand 
intérêt  de  ménager  les  sénateurs ,  soit  en  général , 
soit  en  particulier.  T.es  receveurs  des  impots ,  des 
tributs,  des  entrées,  en  un  mot,  de  tous  les  droits 
et  de  tous  les  revenus  de  l'état;  les  entrepreneurs 
qui  se  chargeaient  de  fournir  les  vivres  à  l'armée, 
de  faire  les  réparations  des  temples  et  des  autres 
édifices  publics,  d'entretenir  les  grands  chemins; 
ces  personnes  formaient  de  nombreuses  sociétés, 
qui  toutes  étaient  tirées  du  peuple,  en  y  compre- 
nant les  chevaliers  romains,  et  faisaient  subsister 
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un  grand  nombre  de  citoyens,  les  uns  étant  em- 
ployés à  faire  les  recettes ,  les  autres  servant  de 
cautions  aux  fermiers ,  d'autres  prêtant  leur  argent 
pour  faire  les  avances,  et  le  mettant  ainsi  à  profit. 
Or,  c'étaient  les  censeurs  qui  adjngeaint  ces  fermes 
aux  compagnies  qui  se  présentaient  pour  cet  effet, 
et  qui  adjugeaient  aussi  aux  entrepreneurs  les  tlif- 
férents  ouvrages  qu'il  y  avait  à  faire  ;  et  c'était  le 
sénat  qui,  soit  par  lui-même,  soit  par  des  commis- 
saires nommés  pour  cet  effet,  jugeait  sans  appel 
des  contestations  qui  pouvaient  naître  sur  toutes 
ces  matières  ;  soit  qu'il  s'agît  de  casser  quelquefois 
des  marchés  qui  devenaient  impraticables  et  d'ac- 
corder des  délais  pour  le  paiement,  ou  qu'il  fallût 
diminuer  le  prix  des  baux  à  cause  de  quelque  fâ- 
cheux accident.  Et,  ce  qui  était  le  plus  capable 
d'inspirer  au  peuple  de  la  retenue  et  du  respect 
pour  les  décrets  du  sénat,  c'est  qu'on  tirait  de  ce 
corps  les  juges  pour  la  plupart  des  affaires  publi- 
ques et  particulières  qui  étaient  de  quelque  impor- 
tance ^  Les  citoyens  étaient  de  même  obligés  de 
ménager  les  consuls,  de  qui  ils  dépendaient  tous, 
principalement  en  temps  de  guerre,  et  lorsqu'ils 
servaient  sous  eux  à  l'armée. 

C'est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de  tous  les 
ordres  de  la  république  qui  a  rendu  le  gouverne- 
ment de  Rome  le  plus  accompli  qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit,  dans  le  commencement  de  la  ré- 

'  Dans  la  suite  la  l'orme  des  jugements  cLanijea. 
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publique  naissante,  et  dans  les  années  qui  suivi- 
rent, ces  séditions  presque  continuelles  qui  divi- 
sèrent si  long-temps  le  sénat  et  le  peuple,  et  cette 
espèce  de  guerre  intestine  entre  les  tribuns  et  les 
consuls ,  on  est  étonné ,  et  avec  raison ,  comment 
un  état  agité  par  de  si  fréquentes  et  de  si  violentes 
secousses,  non -seulement  a  pu  subsister,  mais  a 
vaincu  dans  ce  temps-là  même  tous  les  peuples 
voisins,  et  bientôt  après  porté  ses  conquêtes  dans 
des  pays  fort  éloignés.  Polybe  en  rapporte  mie 
raison  bien  solide,  et  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
au  peuple  romain  ;  c'est  que  ,  lorsque  la  république 
était  attaquée  par  un  ennemi  du  dehors,  la  crainte 
du  danger  commun  et  le  motif  du  bien  public  sus- 
pendaient les  querelles  particulières  et  réunissaient 
tous  les  esprits.  Alors  l'amour  de  la  patrie  était 
comme  l'ame  qui  mettait  en  mouvernent  toutes  les 
parties  et  tous  les  membres  de  l'état,  chacun  se 
piquant  à  l'envi  de  remplir  ses  fonctions  et  de  faire 
son  devoir,  soit  qu'il  s'agît  de  prendre  des  réso- 
lutions avec  maturité  et  sagesse,  soit  qu'il  fallût 
les  mettre  à  exécution  avec  promptitude  et  viva- 
cité. Et  c'est  cette  bonne  intelligence  et  cette  una- 
jiimité  qui  rendirent  toujours  la  républitiuc  invin- 
cible, et  qui  firent  que  toutes  ses  entreprises  furent 
toujours  suivies  d'un  heureux  succès. 

C'est  cette  même  constitution  du  gouvernement 
romain  qui  nïaintint  encore  pendant  quelque  temps 
<'l   lit  subsister  la  république,  lurs  même  que  les 
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citoyens ,  délivrés  de  la  crainte  des  ennemis  étran- 
gers, devenus  fiers  et  insolents  par  leurs  victoires, 
amollis  par  les  délices  et  par  les  richesses,  cor- 
rompus par  les  louanges  et  les  flatteries ,  commen- 
cèrent à  abuser  de  leur  pouvoir,  et  à  commettre 
mille  injustices  et  mille  violences  :  car,  dans  cet 
état,  l'autorité  du  sénat  et  celle  du  peuple  étant 
toujours  contre-balancées  Tune  par  l'autre ,  quand 
l'un  des  deux  partis  songeait  à  s'élever,  l'autre 
aussitôt  réunissait  ses  forces  pour  le  rabaisser  et  le 
tenir  dans  l'ordre.  Ainsi,  par  cette  égalité  réci- 
proque, et  par  ce  balancement  de  pouvoir  et  de 
crédit ,  la  république  se  maintenait  toujours  dans 
sa  liberté  et  dans  son  indépendance. 

^  II.   Réflexion  sur  les  harangues  de  Tite-Lwe. 

Tite-Live,  à  l'occasion  principalement  des  dis- 
putes entre  le  sénat  et  le  peuple,  rapporte  les 
harangues  faites  de  part  et  d'autre ,  qui  sont  des 
morceaux  d'éloquence  achevés.  Plusieurs  personnes, 
qui  ne  manquent  ni  de  goût  ni  d'habileté  ,  sont 
choquées  de  la  longueur  de  ces  sortes  de  harangues 
qui  se  trouvent  de  temps  en  temps  dans  notre 
historien.  Pour  en  juger  sainement,  il  me  semble 
qu'il  est  de  l'équité  de  se  transporter  dans  les  pays 
et  dans  les  siècles  dont  il  s'agit,  d'en  avoir  devant 
les  yeux  les  usages  et  les  coutumes,  et  de  se  rap- 
peler dans  l'esprit  la  manière  dont  les  affaires  se 

Tome  XIII.  Hisl.  Rom.  (j 
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traitaient  à  Rome.  J'en  rapporterai  ici  quelques 
exemples  qui  rendront  la  chose  plus  sensible. 

Les  tribuns  militaires  ayant  changé  le  siège  de 
Veïes  en  blocas ,  prirent  la  résolution  d'y  faire  hi- 
verner les  troupes,  ce  qui  ne  s'était  point  encore 
pratiqué  chez  les  Romains.  Les  tribuns  du  peuple 
s'opposèrent  à  cette  nouveauté.  Appius  les  réfute 
avec  force,  et  montre  qu'il  est  de  l'honneur  du  peu- 
ple romain  de  continuer  ce  siège  jusqu'à  ce  que  la 
ville  soit  prise.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  rebâtir  la  ville 
de  Rome  qui  avait  été  brûlée  par  les  Gaulois,  les 
tribuns  du  peuple,  pour  en  épargner  la  peine  et 
la  dépense  aux  particuliers,  voulaient  qu'on  trans- 
portât de  Rome  à  Veïes  le  siège  de  la  république. 
Camille  harangue  le  peuple,  et  lui  montre  quel 
malheur  et  quel  crime  ce  serait  que  d'abandonner 
Rome. — Le  tribun  Canuléius  demande  qu'on  casse 
la  loi  qui  défendait  les  mariages  entre  les  familles 
patriciennes  et  les  plébéiennes,  et  prouve  combien 
cette  défense  est  injuste  en  elle-même,  et  inju- 
rieuse au  peuple. 

Voilà  des  affaires  de  la  dernière  importance , 
lesquelles  se  traitaient  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple ,  qui  en  était  le  juge  naturel.  Il  fallait ,  pour 
emporter  les  suffrages ,  mettre  luie  affaire  dans 
tout  son  jour,  en  faire  sentir  les  avantages  ou  les 
inconvénients ,  en  exposer  d'une  manière  vive  et 
claire  toutes  les  suites  et  toutes  les  conséquences, 
répondre  aux  objections  qu'on  pouvait  faire ,  et  ré- 
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futer  avec  force  les  raisons  des  adversaires.  C'est 
ce  qui  rendait  le  talent  de  la  parole  si  nécessaire  à 
Rome,  comme  autrefois  à  Athènes,  et  ce  qui  a  fait 
que  dans  ces  deux  républiques  l'éloquence  a  été 
portée  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Et  c'est 
ce  qui  oblige  encore  aujourd'hui  les  Anglais  à  la 
cultiver  avec  tant  de  soin,  parce  que  c'est  par  elle 
qu'on  domine  dans  les  chambres  haute  et  basse. 

Or,  un  historien  qui  décrit  ce  qui  s'est  passé  à 
Rome  dans  les  assemblées  du  peuple  et  du  sénat 
peut-il  se  dispenser  de  donner  quelque  idée  des 
harangues  qui  s'y  sont  faites,  et  qui  ont  si  fort 
influé  dans  les  événements?  Ne  sont-ce  pas  ces 
harangues  qui  nous  font  connaître  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  dans  l'histoire,  et  ce  qui  en  est  comme 
l'arne,  je  veux  dire  les  raisons  et  les  motifs  qui  ont 
déterminé  à  porter  une  telle  loi,  à  faire  un  tel 
établissement,  à  entreprendre  une  telle  guerre? 
N'est-ce  pas  une  adresse  sage  et  spirituelle  à  un 
historien, de  mettre  ces  réflexions  dans  la  bouche 
de  quelque  illustre  Romain ,  au  lieu  de  les  faire  en 
son  propre  nom,  ce  qui  diminuerait  beaucoup  de 
leur  force  et  de  leur  crédit? 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ces  harangues  sont 
en  effet  de  ceux  à  qui  on  les  prête.  II  suffit  qu'elles 
présentent  ce  qu'ils  ont  dû  dire.  Ces  Romains,  ac- 
coutumés à  parler  dans  les  assemblées ,  avaient  une 
éloquence  d'autant  plus  estimable,  qu'elle  était 
plus  naturelle.  Ils  ont  dû  ai)|)orter  les  raisons  que 

6. 


84  AVERTISSEMENTS 

nous  trouvons  clans  leurs  discours,  et  ils  l'ont  fait 
sans  cloute  avec  beaucoup  plus  d'étendue.  Les 
harangues  de  Tite-Live ,  dans  les  trois  occasions 
dont  j'ai  parlé,  quoiqu'elles  soient  des  plus  longues 
qui  se  trouvent  dans  cet  historien ,  tiennent  à  peine 
un  demi-quart  d'heure  de  lecture,  et  sont  par 
conséquent  bien  éloignées  de  la  longueur  de  celles 
qui  ont  été  effectivement  prononcées  dans  ces 
assemblées. 

J'ai  cru  cette  réflexion  nécessaire,  non-seule- 
ment pour  la  défense  de  Tite-Live ,  à  qui  Ton  fait 
souvent  un  crime  de  ses  harangues,  mais  pour  ma 
propre  justification ,  lorsque  je  les  insère  dans 
mon  histoire,  quoiqu'd  m'arrive  assez  souvent  de 
les  abréger. 

Il  y  a  une  difficulté  qui  laisse  toujours  de  l'in- 
certitude et  de  l'embarras  dans  l'esprit ,  par  rap- 
port aux  harangues  qui  se  prononçaient  ou  dans 
la  grande  place,  ou  dans  le  Champ-de-Mars,  qui 
étaient  les  deux  endroits  où  se  tenaient  ordinaire- 
ment les  assemblées  du  peuple  romain.  Quand 
deux  orateurs  opposés  l'un  à  l'autre  parlaient  pour 
des  affaires  de  la  dernière  conséquence  qui  de- 
vaient être  terminées  par  le  peuple,  conçoit-on 
([ue  dans  des  places  d'une  si  vaste  étendue  ils 
pussent  se  faire  entendre  distinctement  de  toute 
cette  multitude ,  et  que  tous  les  citoyens  donnas- 
sent leur  suffrage  avec  une  entière  conjiaissance  , 
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et  suivant  qu'ils  étaient  frappés  du  raisonnement 
des  orateurs? 

Il  fallait ,  pour  cela ,  qu'ils  eussent  une  voix 
nette ,  distincte ,  ferme ,  et  des  poumons  capables 
de  faire  des  efforts  extraordinaires.  C'est  en  ces 
termes  que  s'exprime  Caton,  en  parlant  de  la  ha-  DeScncct, 
rangue  qu'il  prononça  pour  faire  passer  la  loi 
Voconia  :  quiun  ego  quidein..,  legern  Voconiam  voce 
magna  et  bonis  lateribus  suasissem.  Mais  quelques 
efforts  que  fît  un  orateur  qui  parlait  devant  une 
multitude  si  nombreuse ,  et  dans  une  place  pu- 
blique, il  était  moralement  impossible  qu'il  fût  bien 
entendu  des  derniers  de  l'assemblée.  Quand  donc 
il  s'agissait  de  délibérer,  comme  les  citoyens  se 
retiraient  chacun  dans  leur  tribu  ou  leur  centurie, 
ceux  qui  mettaient  l'affaire  en  délibération  répé- 
taient sans  doute  en  peu  de  mots  les  principales 
raisons  qu'on  avait  apportées  de  part  et  d'autre. 
Ainsi  le  peuple  ne  donnait  point  son  suffi^ige  au 
hasard  et  sans  être  instruit  de  l'affaire  dont  il 
s'agissait.  D'ailleurs,  indépendamment  des  discours 
des  orateurs,  il  avait  le  temps  et  les  moyens  de 
s'instruire ,  parce  qu'il  devait  toujours  se  passer 
vingt-sept  jours  ^  entre  la  proposition  d'une  loi  et 
les  suffrages  du  peuple  sur  cette  loi.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  toutes  les  affaires  de  la  république 
se  traitaient  de  la  sorte. 

'   Tribus  nundinis,  trois  marchés      jours ,  où  les  gens  de  la  campague  ve- 
qui  se  tenaient  de  neuf  jours  en  neuf      naient  à  la  ville. 
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§  IIJ.  Époques  principales  de  V histoire  romaine , 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusquà  la  bataille 
d'Actium. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  plus  contribuer 
à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  l'étude  de 
l'histoire ,  est  de  distribuer  tout  le  corps  d'une 
histoire  en  certaines  parties  et  certains  intervalles , 
qui  en  présentent  d'abord  à  l'esprit  comme  un 
plan  général,  qui  en  montrent  les  principaux  évé- 
nements ,  et  qui  en  fassent  connaître  la  suite  et  la 
durée.  Ces  divisions  ne  doivent  pas  être  trop  mul- 
tipliées ;  autrement  elles  pourraient  causer  de  l'em- 
barras et  de  l'obscurité  ^ 

Tout  le  temps  de  l'histoire  romaine  depuis  Ro- 
mulus  jusqu'à  Auguste,  qui  est  de  72^  ans,  peut 
se  diviser  en  cinq  parties- 
An.  Rom.  i.       La  première  est  sous  les  sept  rois  de  Rome  ,  et 
^  ^'  elle  dure  2^4  ^"s. 

La  seconde  est  depuis  l'établissement  des  consuls 
jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  et  elle 
An.  r.  'A5.  dure  120  ans,  depuis  245  de  Rome  jusqu'à  365. 
007.  ^jj^  renferme  l'établissement  des  consuls ,  des  tri- 
buns du  peuple ,  des  décemvirs ,  des  tribuns  mili- 
taires avec  la  puissance  de  consul ,  le  siège  et  la 
prise  de  Yeïes. 

La  trosième  est  depuis  la  prise  de  Rome  jusqu'à 

'    «  Confusum  est  quidquid  in  pulverem  sectuiu  est.  >•  (Senec.  ) 
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la  |)remière  guerre  punique,  et  elle  dure  i9.3  ans,   an.r.jos. 
depuis  365  jusqu'à  488.  Elle  renferme  la  prise  de    ^'^'^'    '" 
Rome  par  les  Gaulois,  la  guerre  contre  les  Sam- 
nites ,  et  celle  contre  Pyrrhus. 

La  quatrième  est  depuis  le  commencement  de 
la  première  guerre  punique  jusqu'à  la  fin  de  la 
troisième,  et  elle  dure  119  ans  :  depuis  488  jus-  ^j,.  r  4^8. 
qu'à  607.  Elle  renferme  la  première  et  la  seconde  ^'  '  '^'^'^ 
guerre  punique ,  les  guerres  contre  Philippe  roi 
de  Macédoine,  contre  Antiochus  roi  d'Asie,  contre 
Persée  dernier  roi  de  Macédoine  ,  contre  les  Celti- 
bériens  en  Espagne  ;  et  enfin  la  dernière  guerre 
punique ,  terminée  par  la  prise  et  la  ruine  de  Car- 
thage ,  avec  laquelle  concourt  celle  de  Corinthe. 

La  cinquième  est  depuis  la  ruine  de  Carthage 
jusqu'au  changement  de  la  république  romaine  en 
monarchie    sous    le    jeune   César   Octavien ,   sur- 
nommé depuis  Auguste,  et  elle  dure  116  ans,  de-   an.r.  «07. 
puis  607  jusqu'à  7.i3.  Elle  renferme  la  prise   de    ""       '  *" 
Numance  ;  les  troubles  domestiques  excités  par  les 
Gracques  ;  les  guerres  contre  Jugurtha ,  contre  les 
alliéb,  contre  Mithridate;  les  guerres  civiles  entre 
Marius  et  Sylla ,  entre  César  et  Pompée ,  entre  les. 
triumvirs  et  les  défenseurs  du  gouvernement  ré- 
publicain ,  entre  le  jeune  César  et  Marc-Antoine. 
Cette   dernière  guerre   se  termina  par  la  bataille 
d'Actium ,  et  par  l'établissement  de  l'autorité  sou-   An.r.  721 
veraine  et  monarchique  dans  la  personne  du  jeune  Av  j.  c.  3i 

^,  ,  et  20. 

César. 
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l-^-^  AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 

POUR    LE    TOME    QUATRIÈME. 

Dans  l'histoire  que  renferme  la  fin  du  volume 
précédent,  et  le  commencement  de  celui-ci,  je 
n'ai  point  eu  Tite-Live  pour  guide  :  j'ai  lieu  de 
craindre  qu'on  ne  s'en  aperçoive  que  trop.  Nous 
avons  perdu  la  seconde  décade  de  cet  historien  , 
qui  contenait  la  guerre  contre  les  Tarentins  et 
contre  Pyrrhus,  la  fin  de  celle  des  Samnites,  la 
première  guerre  punique ,  et  les  événements  de 
l'intervalle  qui  s'est  écoulé  jusqu'à  la  seconde.  A 
la  vérité  nous  avons  les  suppléments  de  Freinshé- 
mius,  qui  a  ramassé  avec  un  travail  immense  et 
un  discernement  merveilleux  une  infinité  de  pas- 
sages répandus  de  côté  et  d'autre  dans  les  auteurs, 
pour  remplir  les  lacunes  et  les  vides  de  Tite-Live, 
et  en  faire  une  histoire  suivie.  On  ne  ])eut  trop 
estimer  un  ouvrage  si  utile,  ou  plutôt  si  nécessaire, 
et  composé  avec  tant  d'exactitude ,  et  même  avec 
tant  d'élégance  ;  mais  ce  n'est  point  Tite-Live.  Rien 
n'est  au-dessus  du  mérite  de  cet  illustre  historien. 
Il  a  égalé ,  par  la  beauté  et  la  noblesse  de  son 
style  ,  la  grandeur  et  la  gloire  au  peuple  dont  il 
a  écrit  l'histoire.  Il  est  partout  clair,  intelligible, 
agréable;  mais  quand   il  entre  dans  des  matières 
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imj)ortantcs  ,  il  s'élève  en  qiicl(|iie  manière  au- 
dessus  de  lui-même  pour  les  traiter  avec  un  soin 
particulier,  et  avec  une  espèce  de  complaisance.  Il 
rend  présente  l'action  qu'il  décrit ,  il  la  met  sous 
les  yeux,  il  ne  la  raconte  pas,  il  la  montre.  Il  peint 
d'après  nature  le  génie  et  le  caractère  des  person- 
nai^es  qu'il  fait  paraître  sur  la  scène ,  et  leur  met 
dans  la  bouche  les  paroles  toujours  les  plus  con- 
formes à  leurs  sentiments  et  à  leurs  différentes 
situations.  Surtout,  il  a  l'art  merveilleux  de  tenir 
tellement  les  lecteurs  en  suspens  par  la  variété 
des  événements,  et  d'intéresser  si  vivement  leur 
curiosité  ,  qu'ils  ne  peuvent  quitter  le  récit  d'une 
histoire  avant  qu'elle  soit  entièrement  terminée. 

Il  était  fâcheux  qu'on  n'eût  point  dans  notre  lan- 
gue une  traduction  raisonnable  d'un  historien  si  ex- 
cellent, et  l'on  souhaitait  depuis  long-temps  qu'une 
main  habile  y  travaillât.  M.  Guérin,  ancien  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  Ceauvais  ,  a  rempli 
les  vœux  du  public  en  entreprenant  de  nous  donner 
en  français,  non-seulement  tout  ce  qui  nous  reste 
de  Tite-Live ,  mais  encore  tous  les  suppléments  de 
Freinshémius;  et  il  en  a  déjà  fait  paraître  plusieurs 
tomes.  C'est  un  grand  travail,  et  qui  forme  un  corps 
d'histoire  romaine  complet  :  j'entends  celle  de  la 
république.  Il  ne  me  convient  point  d'en  faire  ici 
un  grand  éloge ,  qui  pourrait  être  suspect ,  parce 
qu'il  part  de  la  main  d'un  de  mes  disciples.  Je  me 
contente  de  dire  ,  ce  qui  fait ,  selon  moi ,  la  louange 
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parfaite  d'une  traduction ,  que  celle-ci  n'en  a  point 
l'air.  On  y  trouvera  peut-être  quelques  négligences, 
qu'une  seconde  édition  fera  aisément  disparaître. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'en  glisse  dans  un  ou- 
vrage d'aussi  longue  haleine  que  celui  dont  je 
parle: 

Opère  in  longo  fas  est  obrcpcre  somnura. 

J'ai  grand  intérêt  qu'on  use  de  cette  indulgence  à 
mon  égard  : 

Hanc  veniam  petimusque  damusquc  vicissim. 

Et  j'avoue ,  avec  une  sincère  reconnaissance ,  que 
le  public  me  traite  plus  favorablement  que  je  ne 
crois  le  mériter.  Au  reste,  je  dois  me  féliciter  moi- 
même  d'avoir  formé  des  disciples  qui  sont  devenus 
mes  maîtres ,  ou  du  moins ,  pour  ne  pas  blesser 
leur  modestie,  qui  me  sont  d'un  grand  secours 
dans  la  composition  de  mon  ouvrage ,  l'un  ^  par  sa 
nouvelle  édition  de  Tite-Live,  accompagnée  de 
notes  qui  m'éclairent  et  me  guident  ;  l'autre  par 
la  traduction  du  même  auteur,  à  laquelle  il  tra- 
vaille encore  actuellement.  C'est  ce  qui  me  met  en 
état  de  ne  pas  faire  attendre  long- temps  mes  vo- 
lumes de  l'Histoire  romaine.  J'espère  que  le  cin- 
quième paraîtia  avant  la  lin  de  Tannée  couinante 
(1740). 

'  M.  Crevjcr. 
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Lorsque  ce  quatrième  tome  de  l'Histoire  romaine 
était  tout  près  de  paraître ,  et  déjà  entre  les  mains 
des  relieurs,  j'ai  eu  connaissance  d'un  livre  imprimé 
en  Hollande',  qui  a  pour  titre  :  Essais  de  critique, 
1  ^  sur  les  écrits  de  M.  Rolliii ,  2°  sur  les  traductions 
d'Hérodote,  3°  sur  le  Dictionnaiie  géographique  et 
critique  de  M.  Bruzen  de  La  Martinière .  L'auteur 
ne  se  nomme  point  ;  mais  il  n'est  pas  inconnu. 
On  ne  m'a  laissé  ce  livre  entre  les  mains  que  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Je  n'en  ai  lu  que  la  pré- 
face, et  la  première  des  trois  lettres  qui  me  regar- 
dent, intitulée  :  Lettre  sur  un  passage  de  Tite-Live, 
ou  Von  réfute  une  interprétation  de  deux  écrivains 
modernes. 

Ces  deux  écrivains  modernes  sont  M.  Crevier, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvais,' 
et  moi.  Dans  le  passage  en  question,  il  s'agit  du 
supplice  des  fils  de  Brutus.  Le  fait  est  connu  de 
tout  le  monde.  Consules  in  sedem  processêre  suam ,  Uv.  uh.  1 1 
missique  lictores  ad  sumendum  supplicium ,  nuda- 
tosvirgis  cœdunt,  securiqueferiunt:  quuni  interomne 
tempus  pater,  vultusque  et  os  ejus  spectaculo  esset, 
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eminente  animo  patrio  inter publicœ  pœnœ  mini- 
steriwn. 

La  difficulté  consiste  dans  la  seconde  partie  du 
passage.  Voici  comme  j'ai  exposé  ce  fait  dans  le 
premier  tome  de  l'Histoire  romaine,  cf  Les  consuls 
a  parurent  alors  sur  leur  tribunal;  et  pendant  qu'on 
«  exécutait  les  deux  criminels ,  toute  la  multitude 
«  ne  détourna  point  la  vue  de  dessus  le  père,  exa- 
«  minant  ses  mouvements,  son  maintien,  sa  con- 
«  tenance ,  qui ,  malgré  sa  triste  fermeté ,  laissait 
«  entrevoir  les  sentiments  de  la  nature,  qu'il  sacri- 
«  fiait  à  la  nécessité  de  son  ministère ,  mais  qu'il  ne 
«  pouvait  étouffer.  » 
Tomei.  Dans  le  Traité  des  Études,  j'ai  marqué  «qu'on 
«  donne  deux  sens  tout  opposés  à  ces  mots,  animo 
v^ patrio,  sur  lesquels  seuls  roule  la  difficulté.  Les 
«uns  prétendent  qu'ils  signifient  que,  dans  cette 
«  occasion ,  la  qualité  de  consul  l'emporta  sur  celle 
«  de  père,  et  que  l'amour  de  la  patrie  étouffa  dans 
«  Brutus  tout  sentiment  de  tendresse  pour  ses  fils. 
«  D'autres,  au  contraire,  soutiennent  que  ces  mots 
«  signifient  qu'à  travers  ce  ministère  que  la  qualité 
«  de  consul  imposait  à  Brutus,  quelque  effort  qu'il 
«  lit  pour  supprimer  sa  douleur,  la  tendresse  de 
«  père  éclatait  malgré  lui  sur  son  visage».  Et  j'ajoute, 
dans  le  même  endroit,  «  que  ce  dernier  sentiment 
«  me  paraît  le  plus  raisonnable  et  le  plus  fondé 
«dans  la  nature».  Je  pense  encore  de -la  même 
manière ,  sans  condamner  ceux  qui  pensent  autre- 
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ment.  C'est  surtout  dans  de  pareilles  matières  qu'il 
est  permis  à  chacun  ^abonder  dans  son  sens.  Mais 
l'auteur  de  la  critique  n'aurait  pas  dû ,  pour  faire 
valoir  le  sien,  et  pour  jeter  une  sorte  de  ridicule 
sur  le  nôtre ,  supposer,  comme  il  le  fait  eu  plus 
d'un  endroit,  que  nous  prétendons  ^  M.  Crevier  et 
moi,  que  Tite-Lwe  a  dit  que  Brutus  a  versé  des 
larmes;  et,  comme  il  s'explique  dans  un  autre  en- 
droit ,  que  nous  le  faisons  pleurer  comme  un  im- 
bécille.  Ni  M.  Crevier,  ni  moi,  n'avons  parlé  de 
larmes,  ni  supposé  que  Tite-Ijive  ait  fait  pleurer 
Brutus. 

La  lettre  suivante  a  pour  titre,  et  c'est  tout  ce 
que  j'en  connais  ,  Seconde  Lettre  sur  quelcjues  mé- 
prises de  M.  Rollin,  dans  son  Histoire  ancienne. 
Ces  méprises  roulent  sur  plusieurs  passages  de 
livres  grecs ,  dont  on  m'accuse  d'avoir  mal  rendu 
le  sens ,  et  l'auteur  laisse  entrevoir  assez  clairement, 
dans  sa  préface  ,  qu'il  me  soupçonne  d'une  igno- 
rance grossière  dans  la  langue  grecque.  J'avoue 
franchement  qu'après  une  étude  suivie  que  j'ai 
faite  de  cette  langue  depuis  ma  première  jeunesse 
jusqu'à  présent,  dont  je  pourrais  citer  bien  des 
témoins ,  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  reproche. 
J'ajoute,  moins  pour  ma  propre  réputation  que 
pour  celle  des  compagnies  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  membre  ,  qu'un  pareil  soupçon  ne  trouvera 
guère  de  crédit  auprès  de  ceux  qui  me  connaissent 
particulièrement;  et   que  mon   critique  lui-même 
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aurait  pu  reconnaître  combien  ce  soupçon  est  mal 
fondé ,  par  un  assez  grand  nombre  de  fautes  des 
traductions  d'auteurs  grecs  ,  soit  latines  ,  soit  fran- 
çaises ,  que  j'ai  souvent  corrigées  dans  mon  ouvrage 
sans  en  faire  la  remarque. 

Je  ne  nie  pas  néanmoins  qu'il  ne  m'ait  échappé 
peut-être  un  assez  grand  nombre  de  méprises  sur 
le  sens  des  auteurs  grecs  dont  j'ai  fait  usage.  Je  n'ai 
point  eu  le  temps  d'examiner,  ni  même  de  lire  les 
observations  de  mon  censeur,  et  je  n'ai  point  de 
peine  à  me  persuader  qu'elles  soient  solides.  Seu- 
lement je  souhaiterais  qu'elles  ne  fussent  pas  ac- 
compagnées d'une  vivacité  et  d'une  aigreur  qui 
semblent  montrer  lui  dessein  formé  de  décrier 
l'écrivain  qu'il  critique.  Entre  auteurs,  qui  forment 
tous  ensemble  une  espèce  de  société  et  de  répu- 
blique commune,  il  conviendrait  que  l'on  s'aidât 
et  que  l'on  se  soutînt  mutuellement ,  et  surtout 
que  ceux  qui  se  croient  plus  liabiles  que  les  autres 
eussent  pour  eux  plus  d'indulgence.  Il  y  aurait 
dans  cette  manière  d'agir  une  modération  et  une 
noblesse  qui  marqueraient  un  mérite  supérieur, 
et  qui  certainement  attireraient  aux  gens  de  lettres, 
et  aux  lettres  mêmes,  une  estime  générale. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  observé  à  mon  égard  ces 
ménagements,  je  ne  me  crois  point  en  droit  de  me 
plaindre,  parce  que  je  puis  être  tombé  dans  des 
fautes  d'inattention  et  de  négligence  qui  auront 
attiré  la  censure.  Je  ne  rougis  point  de  l'avouer; 
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et  c'est  en  me  corrigeant  que  je  prétends  me 
venger. 

,1e  n'ai  point  dissimulé  que  je  faisais  beaucoup 
d'usage  du  travail  des  autres ,  et  je  m'en  suis  fait 
honneur.  Je  ne  me  suis  jamais  cru  savant,  et  je  ne 
cherche  point  à  le  paraître.  J'ai  même  quelquefois 
déclaré  que  je  n'ambitionne  point  le  titre  d'auteur. 
Mon  amliition  est  de  me  rendre  utile  au  public, 
si  je  le  puis.  Pour  cela  je  tire  des  secours  de  tout 
côté ,  et  j'emprunte  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  perfection  de  mon  ouvrage.  Cette 
libei'lé  que  je  me  suis  donnée,  et  dont  il  me  semble 
que,  comminiément  parlant,  on  ne  m'a  point  su 
mauvais  gré ,  me  met  en  état  d'avancer  dans  mon 
travail  beaucoup  plus  que  je  ne  ferais  sans  cela. 
Qu'importe  au  lecteur  que  ce  cjue  je  lui  présente 
soit  ^e  moi  ou  d'un  autre,  pourvu  qu'il  le  trouve 
bon  et  qu'il  en  soit  content?  Mais  je  lui  dois  ce 
respect  et  cette  reconnaissance,  de  ne  pas  le  troiVi- 
per  en  lui  donnant,  par  défaut  d'attention,  comme 
véritables  des  faits  qui  ne  le  seraient  pas. 

Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  parmi  les  fautes 
que  l'on  a  relevées  dans  la  seconde  lettre  il  y  en 
ait  beaucoup  de  ce  genre;  et  encore  moins  dans 
la  troisième,  qui  a  pour  objet  quelques  expressions 
neuves  de  l'Histoire  ancienne  de  AI.  Rollin.  Je  les 
examinerai  avec  soin  quand  le  livre  deviendra  pu- 
bhc,  et  j'en  ferai  l'usage  que  je  dois  en  corrigeant, 
dans  les  nouvelles  éditions,  les  endroits  qui  me 
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paraîtront  mériter  quelque  changement.  C'est  tout 
ce  que  l'auteur  a  droit  d'exiger  de  moi.  Mais  je  lui 
dois,  de  mon  côté,  des  remercîments  de  la  peine 
qu'il  s'est  donnée^de  relever  mes  fautes,  par  où  il 
m'a  mis  en  état  de  rendre  mon  ouvrage  moins  dé- 
fectueux. Je  lui  suis  encore  plus  obligé  du  service 
considérable  qu'il  me  rend  par  sa  critique ,  bien 
capable  de  mortifier  l'amour  -  propre ,  et  de  servir 
de  contre-poids  contre  les  louanges  et  les  applau- 
dissements, bien  plus  à  craindre  pour  moi  et  bien 
plus  dangereux  que  ne  le  seraient  les  critiques  les 
plus  vives. 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 

POUR     LE    TOME    HUITIEME. 

Il  a  déjà  paru  deux  volumes  de  l'Histoire  romaine 
depuis  la  mort  de  M.  Rollin.  Néanmoins  celui  dont 
je  procure  ici  l'édition  est  le  premier  qui  puisse 
être  véritablement  appelé  posthume.  Le  sixième 
et  le  septième  étaient  imprimés  du  vivant  de  l'au- 
teur, et  n'attendaient  pour  paraître  que  les  cartes 
de  M.  d'Anville  ,  qui ,  jaloux  de  la  perfection  de  ses 
ouvrages,  prend  avec  raison  le  temps  nécessaire 
pour  les  mettre  dans  un  état  où  \c  pubHc  ait  lieu 
de  s'en  louer. 
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Le  huitième  volume  n'est  plus  dans  le  cas  de  ses 
aînés.  M.  RoUin  m'en  remit ,  suivant  son  usage , 
les  premiers  cahiers  en  partant  pour  la  campagne 
au  mois  de  juillet  1 74 1  ?  après  sa  première  maladie  : 
et  ils  ne  sont  plus  retournés  entre  ses  mains.  Ainsi 
il  n'a  donné  à  ce  volume,  et  à  plusieurs  grands 
morceaux  qu'il  avait  préparés  pour  le  neuvième , 
que  la  première  façon.  La  révision  qu'il  faisait  avec 
un  très-grand  soin  a  manqué  de  sa  part  à  cette 
partie  de  son  ouvrage.  Et  au  lieu  que  ci-devant  je 
lui  offrais  seulement  mes  observations ,  toujours 
soumises  à  son  jugement,  j'ai  été  obligé  ici  de 
prendre  sur  moi  la  décision  par  rapport  aux  addi- 
tions et  aux  changements  qui  ont  pu  me  paraître 
nécessaires. 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  répugnance  que 
je  me  suis  permis  cette  liberté,  quoique  je  ne  me 
la  sois  point  arrogée ,  et  que  je  n'aie  fait  en  cela 
qu'obéir  à  ses  ordres.  La  profonde  vénération  dont 
j'ai  toujours  été  pénétré  pour  lui  depuis  ma  plus 
tendre  enfance  m'aurait  porté  à  respecter  toutes 
les  syllabes  de  son  manuscrit.  Mais  tous  ceux  qui 
composent  savent  parfaitement  quelle  différence  il 
y  a  entre  un  ouvrage  sortant  pour  la  première  fois 
de  dessous  la  plume  de  l'auteur ,  et  ce  même  ou- 
vrage mis  en  état  d'être  imprimé.  Il  a  donc  fallu 
qu'une  timidité  ,  sans  doute  très-bien  fondée,  cédât 
néanmoins  au  bien  de  la  chose  et  au  service  du 
public ,  que  M.  RoUin  m'a  appris  à  préférer  à  toute 

Tome  Xin    ffisi  Hom.  n 
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autre  considération  :  et  j'ai  pensé  que  ses  maximes 
et  son  exemple  me  condamneraient,  si,  par  un 
respect  excessif  pour  sa  mémoire ,  je  laissais  ces 
derniers  fruits  de  son  travail  dans  un  état  où  il  ne 
les  aurait  pas  laissés  lui-même ,  et  si  je  ne  donnais 
mes  faibles  soins  pour  les  approcher ,  autant  qu'il 
me  serait  possible ,  du  degré  de  perfection  où  il  les 
aurait  portés  s'il  eût  vécu. 

J'ai  eu  du  moins  l'attention  de  me  placer  à  son 
point  de  vue  ;  et ,  sur  chaque  doute  qui  naissait 
dans  mon  esprit ,  d'interroger  l'idée  que  j'avais  de 
son  goût  et  de  sa  façon  de  penser  :  et  je  n'ai  fait 
aucune  addition,  aucun  changement,  que  je  ne 
me  sois  persuadé  qu'il  eût  approuvé  sur  mes  re- 
présentations. 

Après  tout,  ce  qui  est  de  moi  dans  ce  volume 
se  réduit  à  assez  peu  de  chose  :  tout  le  fond,  tout 
l'essentiel  est  toujours  du  même  auteur.  J'ose  donc 
assurer  le  public  qu'il  retrouvera  encore  ici  M.  Roi- 
lin  ,  c'est-à-dire ,  non-seulement  la  facilité ,  l'élé- 
gance et  la  noblesse  de  son  style ,  mais  ses  senti- 
ments généreux  et  élevés ,  son  zèle  pour  tout  ce 
qui  appartient  au  bien  de  la  société  humaine ,  son 
amour  pour  la  vertu,  son  respect  pour  la  divine 
providence ,  enfin  une  matière  profane  sanctifiée 
par  l'esprit  de  religion  dont  il  était  rempli. 

Que  je  m'étendrais  volontiers  sur  l'éloge  de  ce 
grand  homme  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  pour 
maître ,  pour  bienfaiteur ,  et  pour  père  !  Mais  j'ai 
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quelque  chose  à  offrir  au  lecteur  qui  vaut  bicu 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  donner  du  mien. 
M.  de  Boze,  qui  a  j3ayé  à  M.  Rollin  le  tribut  de 
louanges  usité  dans  l'académie  des  Belles-Lettres , 
avec  toute  l'amitié  d'un  confrère  ,  toute  la  franchise 
d'un  homme  de  bien,  toute  l'habileté  d'un  excellent 
peintre ,  a  bien  voulu  me  remettre  un  morceau  si 
précieux  pour  être  imprimé  à  la  tète  de  ce  volume. 
Une  circonstance  heureuse  pour  moi,  et  qui  sera 
sans  doute  très-agréable  au  public ,  l'a  forcé  de 
prévenir  le  temps  où  cet  éloge  doit  paraître  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Belles-Lettres.  Le 
respect  pour  M.  Rollin,  et  la  prévention  d'estime 
aussi  légitime  que  favorable  pour  tout  ce  que  traite 
M.  de  Boze ,  inspirèrent  à  quelques  personnes  le 
dessein  de  lui  faire  un  de  ces  larcins  inévitables, 
qu'on  ne  s'avise  de  faire  qu'aux  habiles  orateurs. 
Son  discours  a  été  recueilli  à  mesure  qu'il  le  pro- 
nonçait dans  l'assemblée  même ,  et  il  a  été  imprimé 
dans  le  douzième  tome  d'un  recueil  intitulé  :  Amuse- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit,  avec  des  interpolations, 
des  erreurs  de  fait,  des  fautes  de  style  qui  le  défi- 
gurent étrangement.  Voilà  ce  qui  me  procure  au- 
jourd'hui la  consolation  de  donner ,  et  au  public  la 
satisfaction  de  lire  l'éloge  de  M.  Rollin  par  l'illustre 
secrétaire  de  l'académie  des  Belles-Lettres. 

M.  de  Boze  s'est  renfermé  dans  ce  qui  convenait 
à  l'auditoire  devant  lequel  il  parlait,  et  il  n'a  con- 
sidéré celui  dont  il  a  fait  Téloge  dans  l'académie  des 
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Belles-Lettres  que  par  les  talents  de  l'esprit ,  et  du 
côté  de  la  littérature.  En  effet,  on  peut  dire  que 
le  portrait  du  cœur  de  M.  RoUin  est  inutile  après 
ses  ouvrages.  Il  s'y  est  peint  lui-même  avec  une 
naïveté  et  une  force  que  nulle  main  étrangère  ne 
peut  égaler.  On  sait  que  ce  sont  ces  sentiments 
d'une  belle  ame  imprimés  dans  tous  les  traits  de 
sa  plume  qui  lui  ont  attiré  le  plus  d'admirateurs  et 
en  France  et  parmi  les  étrangers ,  et  que  l'homme 
charme  en  lui  plus  encore  que  l'écrivain.  Je  n'en- 
treprendrai donc  pas  de  louer  ici  son  caractère 
bienfaisant,  sa  candeur,  sa  générosité,  ses  aumônes, 
sa  piété  tendre  et  sincère.  Qu'il  me  soit  permis 
seulement  d'observer  pour  l'honneur  de  la  religion, 
et  pour  la  confusion  de  ceux  qui  regardent  la  dé- 
votion comme  le  partage  des  petits  esprits,  que  la 
piété  en  lui  était  aussi  simple  qu'elle  était  éclairée , 
et  qu'il  vérifiait  parfaitement  ce  mot  célèbre,  que 
la  religion  se  fait  admirer  dans  les  grands  esprits 
par  les  petites  choses  qu'elle  leur  fait  faire ,  et  dans 
les  communs  par  les  grandes. 

Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  recueillir  le 
double  esprit  de  cet  homme  admirable  ;  et ,  destiné 
par  ses  ordres ,  et ,  ce  semble ,  par  ceux  de  la  Pro- 
vidence,  à  continuer  son  ouvrage,  retracer  au 
moins  une  ombre  de  ses  talents,  et  surtout  des 
sentiments  de  religion  qui  en  étaient  Tame  !  Au 
moins  puis-je  protester  solennellement  que ,  dans 
la  carrière  où  je  commence  d'entrer ,  je  n'écarterai 
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jamais  ma  vue  de  dessus  cet  excellent  modèle  ,  et 
que  je  me  propose  de  suivre  d'aussi  près  qu'il  me 
sera  possible  son  goût  et  son  plan ,  c'est-à-dire , 
de  rendre  l'histoire  utile  aux  mœurs ,  et  de  la 
tourner  toujours  au  profit  de  la  vertu  et  à  la  gloire 
de  la  religion. 

Fasse  le  ciel  que  je  puisse  exécuter  dignement 
ce  dessein ,  et ,  à  l'exemple  de  mon  cher  et  respec- 
table maître,  en  travaillant  pour  l'utilité  de  la 
jeunesse  ,  travailler  pour  ma  propre  sanctification  ! 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR 

POUR    LE    TOME    NEUVIÈME. 

C'est  ici  que  le  public  va  s'apercevoir  tout-à-fait 
qu'il  a  perdu  M.  Rollin.  Non  qu'il  n'y  ait  encore 
une  grande  partie  de  ce  volume  qui  soit  de  sa 
composition  :  mais  outre  que  les  derniers  morceaux 
traités  par  un  auteur  dont  la  mort  a  interrompu  le 
travail  sont  nécessairement  les  moins  finis,  M.  Rol- 
lin avait  laissé  des  vides  que  j'ai  été  obligé  de 
remplir;  et  avant  la  fin  du  volume,  mon  guide  me 
quitte,  et  je  me  trouve  absolument  abandonné  à 
moi-même. 

Ainsi  la  mort  de  M,  Rollin  ^ ,  sans  être  préma- 
turée ,  n'en  est  pas  moins  triste  pour  le  public.  On 

'    "Mors  ({ti^m  matura  ,  tara  acerba.  >>(Tit.  Lrv.,  6,  i.  ) 
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peut  même  l'appeler  prématurée,  selon  la  pensée 
(le  Pline  le  jeune',  qui  trouve  telle  la  mort  de 
quiconque  médite  des  ouvrages  dignes  de  l'immor- 
talité. «Car,  ajoute-t-il ,  ceux  qui,  livrés  à  leurs 
«  plaisirs,  vivent,  pour  ainsi  dire,  au  jour  la  jour- 
«  née  ,  voient  finir  avec  chaque  jour  les  raisons 
«  qu'ils  ont  de  vouloir  vivre.  Mais  quant  à  ceux 
«  qui  envisagent  la  postérité ,  et  qui  éternisent  la 
«  mémoire  de  leur  nom  par  de  beaux  et  utiles  ou- 
«  vrages ,  la  mort  vient  toujours  trop  tôt  pour  eux, 
«  parce  que  toujours  elle  rompt  quelque  entreprise 
«  commencée.  » 

Ce  n'était  point  assurément  xet  objet  frivole 
d'une  immortalité  chimérique  qui  occupait  M.  Roi- 
lin  :  des  vues  plus  solides  et  plus  chrétiennes  diri- 
geaient son  travail;  mais  il  est  vrai  qu'il  eût  sou- 
haité d'achever  son  Histoire  romaine.  Et  je  me 
souviens  qu'après  sa  première  maladie  du  mois  de 
mai  1741  5  comme  je  me  félicitais  avec  lui  de  le 
voir  revenu  en  santé ,  et  cela ,  vraisemblablement 
j)our  un  nombre  considérable  d'années ,  que  je 
portais  aussi  loin  que  peut  s'étendre  le  plus  long 
terme  de  la  vie  humaine,  il  reprit  avec  vivacité: 
«  J'en  serais  bien  fâché.  Mais  je  désirerais  ,  si  telle 


'  «  Mihi  videtui'  acerba  semper  et  verô    posteros  cogitant ,  et   merao- 

Iminatura    mors    eoiuiii  qui  iiiimor-  riam    suî    operlbus  fxleuduut ,   bis 
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DE    l/ÉDITEUU.  Fo3 

«  était  la  volonté  de  Dieu ,  vivre  assez  long-temps 
«  pour  achever  mon  ouvrage.  » 

Dieu  ne  l'a  point  voulu.  Ni  ses  vœux,  ni  les 
miens,  ni  ceux  de  tous  les  amateurs  de  la  vertu  et 
des  lettres  n'ont  été  exaucés  en  ce  point.  Il  est  aussi 
juste  que  nécessaire  de  se  soumettre  aux  ordres  de 
la  Providence.  Je  ne  puis  et  ne  dois  que  tâcher  , 
autant  qu'il  est  en  moi ,  d'imiter  un  si  cher  maître 
et  un  si  parfait  modèle. 

J'avoue  que,  de  toutes  les  qualités  qui  le  rendent 
un  écrivain  admirable ,  il  n'y  en  a  aucune  que  j'am- 
bitionnasse autant  que  le  caractère  charmant  de 
simplicité,  de  douceur,  de  modestie,  qui  lui  gagne 
le  cœur  de  tous  ses  lecteurs.  Il  a  plu  néanmoins 
à  un  auteur  renommé  d'en  prendre  occasion  de  lui 
faire  divers  reproches ,  qui  tous  se  réduisent  à  celui 
d'avoir  eu  trop  de  déférence  pour  l'autorité  des 
anciens.  Je  ferais  tort  à  la  mémoire  de  M.  Rollin  si 
j'entreprenais  de  le  justifier  sur  un  article  dont  il 
faisait  gloire.  Il  était  bien  éloigné  de  penser,  comme 
son  censeur,  qu'il  ne  fallût  commencer  l'étude  sé- 
rieuse de  l'histoire  que  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ;  et  par  conséquent  que  l'on  dut  compter 
pour  rien,  non-seulement  Hérodote,  mais  Thucy- 
dide, Xénophon,  Polybe,  Salluste,  Tite-Live,  Ta- 
cite, et  toute  l'antiquité;  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  ce  sujet.  Quelque  zèle  que  je  me  sente  pour 
repousser  les  attaques  qu'on  livre  à  M.  RoUin  , 
j'aime   mieux  prendre   pour  règle    la  modération 
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dont  il  a  fait  profession  toute  sa  vie;  d'autant  plus 
que  les  discours  sont  superflus  où  les  choses  par- 
lent, et  que  l'estime  universelle  que  lui  accordent 
les  vrais  savants ,  aussi-bien  que  les  lecteurs  moins 
instruits ,  fait  hautement ,  non  pas  son  apologie , 
mais  son  éloge. 

Je  m'arrête  donc  tout  court  :  et  je  prends  plus 
aisément  et  plus  volontiers  le  parti  de  me  taire 
qu'il  ne  me  serait  facile  de  me  renfermer  dans  cer- 
taines bornes,  si  une  fois  je  me  permettais  de 
parler.  Il  ne  me  reste  qu'à  avertir  le  lecteur  de 
deux  choses. 

La  première,  c'est  que,  pour  éviter  autant  qu'il 
est  possible  de  charger  M.  Rollin  de  fautes  qui  me 
soient  propres ,  j'ai  marqué  les  additions  un  peu 
considérables  que  j'ai  insérées  dans  son  texte,  et 
j'ai  eu  soin  d'indiquer  l'endroit  précis  où  finit  son 
manuscrit. 

La  seconde  observation  que  j'ai  à  faire  regarde 
la  réduction  des  monnaies  grecques  et  romaines 
aux  nôtres.  Je  m'y  suis  conformé  à  l'estimation  de 
M.  Rollin,  sans  la  croire  absolument  exacte,  comme 
il  ne  la  croyait  point  telle  lui-même.  Il  est  constant 
que  l'unique  voie  d'avoir  en  ce  genre  quelque 
chose  de  précis,  c'est  de  s'en  tenir  aux  poids;  en- 
core y  a-t-il  à  cet  égard  bien  des  diversités  d'opi- 
nions entre  les  savants.  C'est  pourtant  la  pratique 
que  j'ai  suivie,  comme  la  meilleure  en  soi,  dans 
mon  édition  de  Tite-Live.  Mais  nous  ne  sommes 
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point  faits  aux  idées  des  poids  lorsqu'il  s'agit  des 
monnaies,  et  la  plupart  des  lecteurs  seraient  dé- 
paysés, si  on  leur  rendait  les  sommes  en  marcs, 
onces,  gros  et  grains.  J'observerai  seulement  que 
l'estimation  de  M.  Rollin  approche  plus  de  l'exac- 
titude, si  on  la  compare  à  ce  que  la  plupart  des 
nations  regardent  comme  la  valeur  intrinsèque  de 
l'or  et  de  l'argent ,  que  si  on  se  fixait  à  la  valeur 
actuelle  qu'ont  ces  métaux  en  France. 

Août,  1743. 


AVERTISSEMENT  DU  CONTINUATEUR 

POUR    LE    TOME    DIXIÈME. 

i"  J'avais  pensé  que  c'était  peut-être  sans  trop 
de  réflexion  qu'un  écrivain  renommé  en  plusieurs 
genres  avait  avancé,  comme  je  l'ai  remarqué  dans 
l'avertissement  du  neuvième  volume ,  que  l'on  ne 
devait  commencer  l'étude  sérieuse  de  l'histoire  que 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Je  me  trompais  ; 
ce  n'est  point  une  proposition  échappée  inconsi- 
dérément ,  c'est  un  système ,  c'est  une  thèse  que 
l'on  appuie  de  raisonnements  et  de  preuves. 

«  Traiter  l'histoire  ancienne ,  nous  dit-on ,  c'est    Considéra- 
«  compiler  ensemble    quelques  vérités  avec  mille  ri.istom-,;i 

^  ...  ,  ,  .la  suite  tlf  U 

«  mensonges.  Cette  Instoire  n  est  peut  -  être  utile     Mirop. 
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«  que  de  la  même  manière  dont  l'est  la  fable....  11 
«  faut  savoir  les  exploits  d'Alexandre  comme  on 
«  sait  les  travaux  d'Hercule.  » 

Je  conviens  qu'il  est  besoin  de  critique  dans 
l'étude  de  Thistoire  ancienne ,  et  que  l'on  ne  doit 
pas  adopter  aveuglément  tout  ce  que  Ton  trouve 
écrit  dans  les  livres.  Mais  il  est  des  règles  pour 
discerner  le  vrai  du  faux;  et  s'il  y  a  de  la  simpli- 
cité à  tout  croire ,  il  y  a  de  la  témérité  à  tout 
rejeter. 

Voici,  par  exemple,  un  principe  également  sim- 
ple et  lumineux,  qui  doit  réhabiliter  aux  yeux  de 
l'illustre  auteur  que  je  prends  la  liberté  de  réfuter , 
une  partie  au  moins  des  faits  de  l'histoire  ancieime. 
Ce  n'est  point  l'éloignement  des  temps  qui  répand 
l'incertitude  sur  les  faits  ;  c'est  le  défaut  d'écrivains 
contemporains.  Si  des  événements  ont  été  con- 
signés à  la  postérité  par  des  hommes  de  sens  qui 
en  aient  été  ou  témoins ,  ou  acteurs ,  ou  qui  fussent 
à  portée  de  s'en  instruire  avec  exactitude,  alors, 
en  lisant  leurs  ouvrages,  nous  devenons  en  quel- 
que façon  nous-mêmes  contemporains  de  ces  faits  : 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  plus  permis  de 
douter  de  ce  que  Polybe  nous  a  laissé  touchant  la 
guerre  d'Annibal,  que  de  ce  que  Comines  a  écrit 
sur  celle  du  bien  public.  Cela  posé ,  pourquoi  re- 
léguerions-nous l'histoire  d'Alexandre  aux  pays  des 
fables,  et  la  mettrions-nous  de  niveau  avec  les 
travaux  d'iiercule.-^  Sans    parler   de    mille   autres 
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preuves,  cette  histoire  avait  été  écrite  par  Pto- 
léniée,  fils  de  Lagus,  et  par  Aristobule,  compa- 
gnons de  toutes  les  expéditions  de  ce  fameux 
conquérant  :  et  Arrien,  dont  nous  avons  l'ouvrage, 
a  travaillé  d'après  les  mémoires  de  ces  deux  écri- 
vains contemporains.  Ainsi  l'histoire  d'Alexandre 
est  constante ,  et  le  pyrrhonisme  le  plus  outré  ne 
peut  en  ébranler  la  certitude. 

J'en  dis  autant  de  l'histoire  de  l'invasion  des 
Perses  dans  la  Grèce,  écrite  par  Hérodote,  de  celle 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  composée  par  Thu- 
cydide ,  et  de  la  continuation  de  cette  histoire  par 
Xénoplîon.  Notre  même  principe ,  appliqué  à  l'his- 
toire romaine,  nous  maintient  en  pleine  et  assurée 
possession  des  faits  rapportés  par  César,  par  Sal- 
luste ,  par  Tacite  ,  par  Suétone  ;  et ,  en  remontant 
plus  haut,  parPolybe,  écrivain  peu  élégant,  mais 
infiniment  judicieux,  et  dont  l'autorité  a  toujours 
été  extrêmement  respectée.  Je  cite  ce  petit  nombre 
d'auteurs  et  de  faits  comme  des  exemples  :  non 
que  je  prétende  ébranler  la  certitude  de  l'histoire 
romaine  avant  Pyrrhus,  comme  l'a  fait  un  auteur 
d'un  rare  mérite  ;  mais,  pour  établir  cette  certitude, 
il  faudrait  plus  de  discussion  que  ne  comporte  cet 
avertissement  :  et  je  me  contente  de  renvoyer  sur 
ce  point  aux  dissertations  de  plusieurs  savants  de 
l'académie  des  Belles -Lettres,  dans  lesquelles  il  a 
été  clairement  prouvé. 

Je  dis  donc  que  Polybe  est  un  écrivain  dont  l'au- 
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torité  est  au-dessus  de  toute  critique  :  et  dès-là  j'ai 
peine  à  concevoir  comment  on  peut  croire  trouver 
matière  à  plaisanteries  dans  ce  que  M.  RoUin  a 
rapporté  d'après  lui  touchant  Nabis ,  et  la  machine 
cruelle  dont  ce  tyran  se  servait  pour  tourmenter 
cenx  qui  refusaient  de  lui  donner  de  l'argent.  Il  est 
vrai  que  ni  Polybe,  ni  M.  Rollin,  ne  disent  que 
cousij.  sur  '^dihis  faisait  embrasser  sa  femme  par  ceux  qui  lui 

rHi.St.p.IIO.  .7  1.  y-,5  -1'  JJ- 

apportaient  de  i  argent.  C  est  une  mdecente  aclai- 
tion  à  la  narration  de  ces  historiens.  Mais,  du  reste, 
quelle  difficulté  y  a-t-il  à  comprendre  que  l'on  fasse 
mouvoir,  par  le  moyen  de  quelques  ressorts,  une 
machine  figurée  en  femme ,  et  armée  sous  ses  ha- 
bits de  pointes  de  fer,  et  qu'en  la  pressant  contre 
la  poitrine  d'un  homme  on  le  fasse  beaucoup  souf- 
frir? Voilà  ce  que  raconte  M.  RoUin  sur  l'autorité 
de  Polybe ,  qui  avait  pu  voir  Nabis ,  et  qui  avait 
passé  sa  jeunesse  avec  des  hommes  dont  Nabis  avait 
été  parfaitement  connu. 

Je  ne  mets  pas  dans  le  même  rang  les  faits  de 
Curtius,  des  boucliers  descendus  du  ciel,  et  autres 
semblables ,  justement  rejetés  par  l'ingénieux  cen- 
seur. M.  Rollin  les  a  rapportés  tels  qu'il  les  trou- 
vait dans  les  originaux,  mais  sans  y  ajouter  foi,  ni 
encore  moins  obliger  ses  lecteurs  à  les  croire.  Dans 
une  histoire  romaine  il  n'était  pas  possible  de  les 
omettre.  Cela  suffit  pour  le  justifier. 

Mais  le  respect  que  j'ai  pour  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  ne  me  permet  pas  de  me  taire  sur 
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l'affectation  de  notre  censeur  à  le  désignera  le  plus 
souvent  par  la  seule  qualité  de  rhéteur.  l\  ne  se 
serait  pas  assurément  offensé  de  ce  titre,  qui  n'est 
pas  moins  honorable  que  celui  de  poète.  Mais  il  est 
si  aisé  d'y  ajouter  d'autres  caractères ,  celui  d'écri- 
vain poli,  animé,  plein  de  feu,  d'auteur  dont  les 
ouvrages  inspirent  l'amour  de  la  vertu  et  le  respect 
pour  la  religion,  d'amateur  du  bien  public,  de 
censeur  modeste ,  d'ame  noble  et  généreuse ,  qui 
dispense  la  louange  avec  joie ,  et  la  critique  avec 
réserve  et  avec  répugnance;  il  est,  dis-je,  si  aisé 
de  le  désigner  par  ces  traits  et  par  un  très-grand 
nombre  d'autres,  qui  lui  ont  mérité  les  suffrages 
de  toute  l'Europe,  que  je  ne  saurais  assez  m'éton- 
ner  de  le  trouver  défini  uniquement  par  le  plus 
mince  de  tous  ses  titres.  Quand  on  se  croit  obligé 
de  censurer  un  tel  écrivain,  il  me  semble  qu'on 
ne  peut  faire  moins  qvie  de  commencer  par  lui 
payer  le  tribut  de  louanges  qui  lui  est  dû ,  et  que 
c'est  être  soigneux  de  sa  propre  réputation  que  de 
faire  hommage  à  celle  d'un  homme  si  universelle- 
ment estimé. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  la  qualité  de  rhé- 
teur comme  au-dessous  de  M.  Rollin.  Toute  pro- 
fession d'homme  de  lettres  est  noble  par  son  objet  : 
il  n'est  question  que  de  l'exercer  avec  supériorité, 
comme  il  a  fait.  Sous  ce  rapport,  je  le  crois  encore 
en  état  de  soutenir  avec  avantage  le  choc  de  son 
adversaire  :  et  c'est  ce  que  j'entreprends  de  prou- 
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ver  d'autant  plus  volontiers,  qu'en  le  justifiant  je 
jnstifierai  en  même  temps  le  plus  gracieux  de  nos 
orateurs. 
Lettre  Le  même  censeur  blâme  M.  Rollin  d'avoir  cité 

pag.  loo.  '  avec  éloge  ce  trait  de  l'oraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne ,  par  M.  Fléchier  :  «  Puissances  ennemies 
«  de  la  France ,  vous  vivez  :  et  l'esprit  de  la  cha- 
«  rite  chrétienne  m'interdit  de  faire  aucun  souhait 
«  pour  votre  mort.  Puissiez-vous  seulement  recou- 
rt naître  la  justice  de  nos  armes,  recevoir  la  paix 
«  que  malgré  vos  pertes  vous  avez  tant  de  fois  re- 
«  fusée ,  et  dans  l'abondance  de  vos  larmes  éteindre 
«  les  feux  d'une  guerre  que  vous  avez  malheureu- 
«  sèment  allumée  !  A  Dieu  ne  plaise  que  je  porte 
«mes  souhaits  plus  loin!  Les  jugements  de  Dieu 
((  sont  impénétrables.  Mais  vous  vivez  ;  et  je  plains 
«  en  cette  chaire  un  sage  et  vertueux  capitaine, 
«  dont  les  intentions  étaient  pures ,  et  dont  la  vertu 
«  semblait  mériter  une  vie  plus  longue  et  plus  éten- 
«  due.  »  Voilà  le  morceau  critiqué,  qu'il  était  à  pro- 
pos de  rapporter  tout  entier.  Voici  maintenant  les 
observations  du  censeur. 

«  Une  apostrophe  dans  ce  goût  eût  été  conve- 
«  nable  à  Rome  dans  la  guerre  civile  après  l'assas- 
«  sinat  de  Pompée ,  ou  dans  Londres  après  le  meur- 
«  tre  de  Charles  1*^'  :  parce  qu'en  effet  il  s'agissait 
«  des  intérêts  tie  Pompée  et  de  Charles  1*"".  Mais 
«  est -il  décent  de  souhaiter  adroitement  en  chaire 
«  la  mort  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne,  et  des 
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«électeurs,  et  de  mettre  en  balance  avec  eux  le 
«  général  d'armée  d'un  roi  leur  ennemi  ?  Les  in- 
«  tentions  d'un  capitaine,  qui  ne  peuvent  être  que 
«  de  servir  son  prince  ,  doivent-elles  être  comparées 
«  avec  les  intérêts  politiques  des  têtes  couronnées 
«contre  lesquelles  il  servait?  Que  dirait-on  d'un 
«  Allemand  qui  eût  souhaité  la  mort  au  roi  de 
«  France,  à  propos  de  la  perte  du  général  Merci, 
«  dont  les  intentions  étaient  pures  ?  Pourquoi  donc 
«  ce  passage  a-t-il  toujours  été  loué  par  tous  les 
«  rhéteurs?  C'est  que  la  figure  en  elle-même  est  belle 
«  et  pathétique  :  mais  ils  n'examinaient  point  le 
«  fond  et  la  convenance  de  la  pensée.  Plutarque 
«  eût  dit  à  Fléchier  :  Ta  as  tenu  sans  propos  un 
«  très-beau  propos.  » 

11  faut  avouer  que  cette  critique  est  bien  sévère. 
J'ajoute  que  néanmoins  elle  ne  peut  partir  que  d'un 
homme  d'un  esprit  fin  et  très  au  fait  des  conve- 
nances. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'orateur  souhaite  la 
mort  à  l'empereur  et  an  roi  d'Espagne?  Il  condamne 
ce  souhait;  il  le  désavoue;  et  il  s'en  tient  à  des 
vœux  plus  conformes  à  la  saine  morale  et  à  la  re- 
ligion, et  qui  ne  blessent  point  le  respect  dû  aux 
puissances,  même  ennemies. 

Il  est  vrai  qu'il  fait,  quoique  avec  beaucoup  de 
ménagement,  une  comparaison  entre  les  princes 
qui  étaient  alors  en  guerre  avec  la  France ,  et  M.  de 
Turenne;   et  que  de  cette  comparaison  il  résulte 
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que  le  capitaine  français  était,  ce  semble,  plus 
(ligne  de  vivre  :  en  sorte  que,  s'il  eût  été  laissé  au 
choix  et  au  jugement  de  l'orateur  de  déterminer 
sur  qui  devait  tomber  la  foudre ,  il  aurait  sauvé 
M.  de  Turenne.  Mais  cette  préférence,  uniquement 
fondée  sur  des  qualités  personnelles,  et  qui  n'at- 
taque point  la  prééminence  sublime  des  têtes  cou- 
ronnées,  qu'a-t-elle  d'offensant  pour  les  princes, 
non-seulement  étrangers,  mais  ennemis?  Sans  doute 
une  telle  apostrophe  n'eût  pas  été  à  sa  place  dans 
Vienne  ou  dans  Madrid  :  mais  c'est  à  Paris  qu'elle 
a  été  prononcée. 

Pour  ce  qui  est  des  intentions  pures  de  M.  de 
Turenne,  qui  ne  peuvent  avoir  été,  dit -on,  que 
de  servir  son  roi,  il  est  hors  de  doute  que,  dans 
lui  état  monarchique,  c'est  là  le  premier  devoir 
d'un  général,  considéré  comme  tel.  Mais,  comme 
homme  et  comme  chrétien ,  il  peut  et  doit  ajouter 
à  l'intention  de  servir  son  prince  celle  de  contri- 
buer à  ramener  la  paix ,  et  tendre  à  cette  fin  avec 
une  droiture  parfaite  qui  ne  soit  jamais  détournée 
de  son  but  par  l'intérêt  particulier.  C'est  cette  pu- 
reté et  cette  droiture  d'intention  pour  la  paix  que 
M.  Fléchier  paraît  avoir  eue  principalement  en  vue , 
et  qu'il  oppose  à  la  conduite  des  princes  ennemis, 
qui  ont  malheureusement  allumé  la  guerre. 

Il  paraît  donc  que  ce  morceau  de  M.  Fléchier 
n'est  point  un  beau  propos  tenu  sans  propos ,  et  qui 
ne  puisse  être  loué  que  par  des  rhéteurs. 


DTT    CONTriVTT  ATFTTR.  IlH 

1^  En  même  temps  que  je  ine  crois  permis 
de  relever  dans  im  illustre  auteur  le  manque  d'é- 
gards pour  M.  Rollin,  je  crains  de  paraître  moi- 
même,  dans  ce  dixième  volume,  ne  pas  assez  me 
souvenir  du  respect  que  je  lui  dois  à  tant  de  titres. 
Je  commence  à  y  traiter  à  neuf  la  guerre  de  Mitliri- 
date,  dont  le  récit  a  été  fait  par  lui  dans  l'Histoire 
ancienne  :  et  si  Plutarque  se  croit  obligé  de  faire 
des  excuses  à  ses  lecteurs  de  ce  qu'il  ose  raconter, 
après  Thucydide ,  la  malheureuse  expédition  des 
Athéniens  en  Sicile,  dans  le  cas  où  je  me  trouve 
par  rapport  a  M.  Rollin,  c'est  un  devoir  bien  plus 
indispensable  pour  moi  de  rendre  au  moins  compte 
au  public  des  motifs  de  ma  conduite. 

Ma  première  inclination  a  été  sans  doute  de  res- 
pecter un  sujet  manié  et  exécuté  par  mon  maîlre, 
et  de  profiter  de  ses  richesses  tout  autant  qu'il  me 
serait  possible.  Ce  plan  était  tout  ensemble  et  le 
plus  modeste  et  le  plus  sûr.  Je  pouvais  compter 
avec  certitude  sur  l'approbation  du  public ,  au  moins 
pour  ces  morceaux  d'emprunt ,  qu'il  a  déjà  honorés 
d'un  suffrage  si  flatteur. 

Mais  j'ai  pensé  qu'en  suivant  cette  conduite, 
j'offrirais  au  public  un  bien  dont  il  était  déjà  en 
possession  :  et  je  me  suis  persuadé  que  c'était  ici  un 
mérite  de  faire  autrement,  même  en  faisant  moins 
bien. 

D'ailleurs  on  ne  pouvait  exiger  de  M.  Rollin  que 
les  mêmes  sujets  qu'il  avait  déjà  mis  en  œuvre,  se 
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représentant  sur  sa  route ,  il  les  traitât  d'une  façon 
nouvelle.  Un  même  homme  n'a  souvent  qu'une 
manière  d'envisager  un  objet.  Ce  serait  une  fécon- 
dité stérile  et  digne  seulement  de  l'école,  que  de 
se  piquer  de  faire  deux  ouvrages  tout  différents  sur 
une  même  histoire.  Mais  moi ,  pour  qui  le  sujet  est 
tout  nouveau ,  je  pourrais  être  accusé  de  paresse 
si  j'aimais  mieux  le  prendre  tout  fait  que  de  le  tra- 
vailler moi-même. 

Ces  considérations  faisaient  déjà  beaucoup  d'im- 
pression sur  moi;  et  l'autorité  d'amis  respectables 
a  achevé  de  me  décider. 

Je  donne  donc  ici  le  commencement  de  la  guerre 
de  Mithridate  traité  à  ma  façon;  et  j'en  userai  de 
même  par  rapport  aux  autres  sujets  communs  à 
l'Histoire  ancienne  et  à  l'Histoij'e  romaine. 

Je  prie  seulement  que  l'on  ne  me  compare  point 
avec  mon  maître  ;  et  que,  si  mon  travail ,  considéré 
en  lui-même,  est  assez  heureux  pour  ne  pas  entiè- 
rement déplaire,  on  n'en  exige  pas  de  moi  davan- 
tage, et  que  l'on  ne  me  reproche  pas  de  n'avoir  pas 
fait  mieux  que  je  ne  pouvais. 
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Acheron  fl.  Bato. 

Acheruntia,  Cerenza. 

JEQVI ,  partie  de  la  Sabine  et  de  la 

campagne  de  Rome. 
.^sams  fl.  Isanro. 
^sernîa ,  Isernia. 
Msis,  Jesi. 
jEsis  fl.  Fiumesino. 
Alba  fucentis ,  j41bi. 
Alba-longa,  Palazzolo. 
Allifa; ,  ytliji. 
Ameria,  Amelia. 
Arnîtemum,  Amiterno ,  rovinato. 
Anagnîa ,  Anagni. 
Ancona,  Ancona. 
Anio  fl.  Teverone. 
Antium,   Torre  diCapo  d' Anzio. 
A^\iL\PL,PUGLIA  oulaPOUILLE. 
Ardea ,  Ardea. 
Ariminum ,   Rimini. 
Arnus  fl.   Arno. 
Arpî,  Arpi. 


Arpînum  ,  Arpino. 
Arretium,   Arezzo. 
Asculum-Apulnm ,  Ascoli. 
Ascalum-Pîcenuni  ,  Ascoli. 
Aternus  fl.  Aterno. 
Aufidena,   Alfidcna. 
Aufidus  fl.  Ofanto. 
Auximum ,    Osimo, 
Barium ,  Bari. 
Beneventum,   Dcnevento. 
Bononia,    Bologna. 
Bovianum,   Boiano. 
Brundusium ,   Brindisi. 
BRUTTIUM,  LA  CALABRE. 
Caeie  vel  Agylla ,  Cerveteri. 
Cajeta,   Gaeta. 
Calatîa,    Cajazzo. 
Cales,    Calvi. 
Camerînuni ,   Camcrino. 
CAMPANIA,TERRE  de  LABOUR. 
Cannse,  Canna,  distrutta. 
CanusiuDi ,  Canosa. 
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Capena,   Civitella  di  S.  Paolo. 
Capreae  in  s.  Isola  di  Capri. 
Capua ,  S.  Maria  di  Capoa  ,  à  deux 

milles  de  la  nouvelle  Capoue. 
Carseoli ,    Celle  di  Ca?snli,  ou  Cii'i- 

ta  Carrnzia. 
Casilînuni,  la  nouvelle  Capoue. 
Caudium  ,    Furchie. 
Centum  cellae  ,   Civita   Vecchia. 
Ciminus  mons  et  saltus  ,  Montagna 

di  Viterbo. 
Cinguluni ,  Cingolo. 
Cîrcaeum  prom.  Monte  Circello. 
Clanîs  fl.  Chiano. 
Cliternia  ,    Civita  a  Mare. 
Clusina  palus  ,     Chinna. 
r.lusium,  Cliiusi. 
Clusiuin  novum,    Chinai. 
Coclntum  prom.  Capo  di  Stilo. 
Compsa ,  Conza. 
Consentia ,  Cosenza. 
Corfinium  ,  Valva. 
Crathis  fl.    Crate. 
Crimisa  prom.  Capo  dell'Àlice. 
Crotona  (  Brutii  ) ,  Crotone. 
Crotona  (  Etrurlan),  Cortona. 
(lumœ  ,    Cuma. 
Cures ,  Correse. 
DAUNIA,    CAPITAJSATÀ. 
Egnatia ,  Terra  di  Adanazzo. 
EQUES ,   -voyez  ^QUI. 
ETRURIA^e/  TUSCIA  ,  LA  TO.S- 

C  ANE ,   y  compris  la  partie   de 
l'élut  ecclésiastique  qui  est  au  cou- 
chant du  Tibre. 
Fa-sulre,  Fiesole. 
Ealerii  ,  Santa  Marin  di  Falnri. 
l'iniinni ,  Fermo. 
l'ioreiitia  ,  Firenze  on  Florence. 
l'"ormi;e,    Mo  la. 
Forum  Appii  ,     ISorgo-lungo. 


Fregellœ.  (  Nul  nestige.  ) 
FRENTÀNI ,  partie  de   l'Jbruzze 

citérieure ,   du  comtat  de  Molise 

et  de  la  Capitanate, 
Fucinus  lac.  Lago  di  Celano. 
Fundo ,   Fondi, 
Galesus  fl.  Tara. 
Garganus    ras.     et     prom.     Monte 

sant'  ylngelo. 
Hadria  ,    Atri. 
Helia  iW  Velia,  Castello  a  Mare  de l 

Briicca. 
Heraclea.  {Je  ne  connais  point  de  nom 

moderne  qui  réponde  à  l'ancien.  ) 
Herculis  Labronis  portus  ,   Livorno 

ou  Lii'ourne. 
Herculis  promont.   Capo  di  Sparti- 

vento. 
Herdonea ,  Ardona. 
HERNICI ,  partie  de   la  campagne 

de  Rome. 
Hipponium  ,  postch  "Vibo  ,  liivona. 
\\\K\^Y^t , partie  de  la  Principauté 

Ultérieure. 
Hydruntura  ,    Otiante. 
Lipygium  prom.  et  saieiuinum  ,  Ca- 
po di  Santa  Maria. 
lapygum   tria  prom.  (  Le  principal 

se  nomme  Capo  liizztito.) 
llva  ins.  l'Ile  d'Elbe. 
Intcr-amna  Nartes  ^  Terni. 
Laciniumprora.  Capo  délie  Colonne. 
I^arinum  ,  Lai'ino. 
LATINS,  partie  de  la  campagne  de 

Rome. 
Lavinium  ,  Pratica. 
Laurentum  ,  Torre  di  Paterno. 
Laus  fl.   et  opp.    Laino. 
Leuco-petra  prom.  Capo  dell' Armi. 
LTCIJRES.  {Ces peuples  s'étendaient 

au    midi  de   l'Apennin  jusqu'au 
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Jlcuvc  Arno  ,  avant  que  les  bornes 
de  l'Etruric  eussent  été  portées  jus- 
qu  'à  la  rivière  de  Magra.  ) 

Liris ,  priits  Clams  fl.  GarigUano. 

Locri  Epi-Zephirii ,  Motta  di  Dur- 
zano. 

Luca,  Laques. 

LVCAmA,  BASILIC  A  TJ ,  et  par- 
tie de  la  Principauté  Citérieure. 

Luceria  ,  Lucera  dclli  Pagani. 

Macra  fl.   Magra. 

Magelli ,  Fal  di  Mugello. 

Marrnblutn.  (  Vestiges  au  levant  du 
lac  de  Celano.  ) 

MARRi:CINI,/;«/f/V  de  VAbruzze 
Citérieure. 

MARSI,  partie  de  VAbruzze  Ulté- 
rieure. 

MESSAPIA  w/ JAPYGIA,  TERRE 
D'OTRANTE. 

Meta-Pontuin  ,  Torrc  di  Mare. 

Metamus  11.  (  Rruttii  ) ,  Marro. 

Metaunis  fl.  Métro. 

Mevania  ,  JJevagna. 

Minturna;,  GarigUano. 

Misenuni  prom.    Capo  Miseno. 

Nar  fl.  Nera. 

Narnia,  pritis  Nequinum  ,  Narni. 

Neaethus  11.  JS'ccto. 

Neapolis  ,/>/-i«5  Paithcnope  ,  Aapoli 

OH  JVaples. 
îVola ,   Nola. 

Nuceria  (  duplex  ) ,  Noce/a. 
Nursia  ,  JVorcia. 

Ocriculum.  [Ruines  sous    Otricoli.) 
Ostia.  (  Ruines    ati-desioiis     d'Ostie 

nouvelle.  ) 
Péestum  vel  Posidouiu  ,  Pesci. 
Paliuunim  itioin.  Capo  diPalinuro. 
Pandosia.  (  A  f'olvicara  ou  a u.v  en- 


virons, sur  lejlcuve  linto  ,  et  non 
pas  auprès  de  Cosenza.  ) 
PELIGNI,  /»«me  de  l'Abruzze  Ul- 
térieure. 
Periisia  ,  Pcrugia  on  Peronse. 
Pelilia  ,  Strongoli. 
PEUCETIA,  TERRE  DE  II  A  RI. 
PicentîA ,  Dicenza. 
PICENTINI. /;rtrf/e  de    la    Princi- 
pauté Citérieure. 
PICENUM,    Marche   d'Anconc   et 

de  Ferma. 
PInua-Vestina,   Civita  di  Penna. 
Pisa; ,  Pise. 
Pïsauruin  ,  Pesaro. 
Pitbecusa  lus.  Iscliia. 
Poinptiuae  Paludes,  Pahtdi  Poutine . 
Ponlia  ins.  Ponza. 
Populoniuin,  Populonia ,  distrutta. 
Portas  Herculis ,  Port'Ercole. 
Portus  Veneris  ,  Porto-Venere. 
Poteiitia  (  Lucanlœ  ) ,  Potenzci. 
Poteutia  (  Piceni  )  ,  A  Fernbouchurc 

dufiume  Potenza. 
Piœneste,  Palestrina.  Aix  Prœues- 

tina  ,   Monte  S.  Pietro. 
Piiteoli ,  Pozzuolo  ou  Pouzoles. 
Pyxus  vel  Ruxentum  ,  Policastro. 
(  A  l'embouchure   du  ji unie    Ilu- 
cento.  ) 
Ravemia ,  Ravenna. 
Reate,  Rieti. 
Rhegiura,  Reggio. 
Rhenus  fl.  Reno. 
ROMA. 

Riihifo  11.    Ritbicone  ou  Eiuiniciiio. 
SARINl ,  LA  SABL\E,  et  partie  du 

duché  de  Spolète. 
Salapia  ,  Salpe. 

SALEINTIM  ,  partie    de    la   terre 
d'Oiruntc. 
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Salemum ,  Salerne. 

SAUVIA,  Salvi,  rovinata. 

SAMNIUM,  comtat  de  Molise  et 
Principauté  Ultérieure, 

Scylacium ,   Squillace. 

Scylla  ,  Sciglio. 

Sena-Gallica ,  Sinigaglia. 

Sena  (  Jiilia  ) ,  Siena  on  Sienne. 

SENONES ,  duché  d'Urbin. 

Sentmnva,  Sentina,   rovinata. 

Sibaris  fl.  Sibari. 

9>\hdsifi posteà  Thurii,  Sibari,  rovi- 
nata. 

Sinuessa  ,  Sinoessa  (  ruinée  ). 

Sipontom,  Siponto,  rovinata.  {Man- 
fredonia  lui  a  succédé.  ) 

Sirjs  fl.  Siro. 

Sora  ,  Sora. 

Soracte,  ms.  Monte  di  S.  Oreste. 

Speletium,  Spolete. 

Suessa-Pometîa  ,  Cisterna  Pontina. 

Sulmo ,  Sulinona. 

Surrentum  ,  Sorrcnto. 

Tanager  fl.  Negro. 

Tarentum  ,  Taranto  ou  Tarente. 

Tarquinii  ,  la  Turchina. 

Teanum  Apuluin  ,  Civitate  près  de 
Dragonera. 

Teanum  cidicînum ,  Tiano. 

Teate  ,    Tieti  ou  Chieti. 

Terracina  ,  priiis  Anxur,  Terracina. 

Tiberis  fl.  olim  Albula,  il  Tevcre,  on 
le  Tibre. 


Tibur ,  Tivoli. 

Tifernas,  Tifcrna. 

Tifemum ,  Città  del  Castello, 

Tolentinum ,    Tolentino. 

Trasimenus  lac.  Lago  di  Perugia. 

Truentus  fl.  Tronto. 

Tusculum,  Frascati. 

Vada  Yolaterrana  ,  Torre  di  Vada. 

Vadimonis  lac.  Lago  di  Bassano. 

Varia  ,  f^ico  Varo. 

Veii.  (  Ruines  de  Feies.  ) 

Velitrae  ,    Velletri. 

Venafrum ,    Venafro. 

Venusia,    Fenosa. 

VESTINI,/;flrne  de  l'Abruzze  Ul- 
térieure. 

Vetulonii,  Fetulia ,  distrutta. 

UMBRIA ,  OMBRI^  et  duché  d'Ur- 
bin. 

Umbro  fl,  Ombrone. 

Volaterrae ,   Folterra. 

VOLSCI.  Partie  de  la  campagne  de 
Rome. 

Urbinum  (  duplex  ) ,  Horteuse  , 
Urbino  ,  Metaurense  ,  Cas  tel  Du- 
rante. 

Vulsinii ,   Bolsena. 

Vulsinîensis  lac.    Lago  di  Bolsena. 

Vultur  rnons  ,  (  Branche  de  l'Apen- 
nin. ) 

Vulturnus  fl.    Fulturno. 

Zephirium  prom.    Capo  Burzano. 


HISTOIRE  ROMAINE 


DEPUIS    LA    FONDATION    DE    ROME 


JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'ACTIUM. 


LIVRE  PREMIER 


AVANT-PROPOS. 

J  E  n'ai  pas  besoin  d'avertir,  en  commençant  l'Histoire 
romaine ,  que  les  années  qui  ont  précédé  la  fondation 
de  Rome,  et  celles  même  qui  l'ont  suivie  pendant  un 
espace  de  temps  assez  considérable,  contiennent  quel- 
ques événements  dépourvus  de  toute  vraisemblance, 
et  qui  ont  plus  l'air  de  récits  fabuleux  inventés  à 
plaisir  que  de  faits  historiques  fondés  sur  de  fidèles 
mémoires.  On  sait  que  l'antiquité ,  curieuse  du  beau  et 
de  l'éclatant ,  a  coutume,  pour  relever  la  naissance  des 
grandes  villes  et  des  puissants  états ,  d'y  jeter  du  mer- 
veilleux et  d'y  faire  intervenir  quelque  divinité  qui  en 
consacre  l'origine  et  la  rende  respectable  à  tous  les 
siècles.  Tous  ceux  qui  ont  fait  passer  l'bistoire  de 
Rome  jusqu'à  nous,  écrivains  d'ailleurs  très-sensés  et 
très-judicieux,  n'ont  pas  cru  pouvoir  s'écarter  de  cette 
règle ,  et  ont  mêlé  dans  leurs  écrits  des  faits  et  des 
événements  dont  ils  sentaient  bien  l'absurdité  et  la 
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fausseté,  mais  qu'une  tradition  ^  populaire  transmise 
de  siècle  en  siècle ,  et  aussi  ancienne  que  Rome  même, 
les  obligeait  de  respecter  jusqu'à  un  certain  point,  en 
les  donnant  néanmoins  pour  ce  qu'ils  étaient;  car  ils 
ont  eu  soin  de  nous  avertir  de  temps  en  temps  du  cas 
que  nous  devions  en  faire ,  en  nous  marquant  le  juge- 
ment qu'ils  en  portaient  eux-mêmes  ;  et  Tite-Live ,  dès 
le  commencement  de  son  histoire ,  déclare  ^  qu'il  n'a 
dessein  ni  d'affirmer ,  ni  de  réfuter  tout  ce  qui  se  disait 
d'extraordinaire  et  de  merveilleux  au  sujet  de  Rome. 
H  se  contente  de  dire  que ,  s'il  est  permis  à  quelque 
peuple  de  consacrer  son  origine  en  la  rapportant  à  une 
divinité,  telle  est  la  gloire,  telles  les  conquêtes  du  peu- 
ple romain ,  que ,  s'il  se  donne  pour  père  à  lui-même 
et  à  son  fondateur  le  dieu  de  la  guerre,  les  autres 
nations  ne  doivent  pas  être  moins  disposées  à  lui  ac- 
corder ce  privilège  qu'elles  l'étaient-  à  se  soumettre  à 
son  empire.  Ces  sortes  de  fables ,  quand  même  les  his- 
toriens auraient  paru  les  recevoir  et  les  embrasser,  ne 
donnent  aucune  atteinte  à  la  vérité  des  faits  parmi  les- 
quels elles  sont  mêlées,  et  ne  doivent  pas  rendre  suspect 
ni  douteux  le  fond  même  de  l'histoire,  comme  M.  l'abbé 
Sallier  l'a  démontré  en  plusieurs  dissertations. 

Avant  que  de  venir  à  l'histoire  même  de  Rome  et  de 

•  «  Famà  rerum  standum  est ,  iibi  mordia  uibiuni  augustiora  faciat.  Et, 

certain    deiogat     vetustas    fidem.  »  si  ciii  populo   licere  oportet  conse- 

(Liv.  llb.  7  ,  cap.  6.)  ciare  origines  suas,  et  ad  deos  rc- 

~   c<  Quœ  ante  conditain  conden-  ferre  auctores ,  ea    belll   gloria  e.st 

damve  urbem,  poeticis  magis  déco-  populo    roinano  ,  ut,    quum    suuiu 

va  labulis ,  quam  incorruptis  reruin  conditorisque  sui  parenteni  Martein 

gestariiiu  moiiuaientis  traduntur,  ea  potissiinùm  fcrat,  tani  et  hoc  gentes 

ucc  afliriuare,  nec  refellere,  in  aui-  huiuan*     patiantur     îcquo    aniiuo , 

nio  est.  Daturhaec  venia  anti(juitati,  quàui  iiuperium   patiuatur.  »  (Liv. 

ut,  niiscendo  humana  divinis  ,  pri-  in  Proœin.  ) 
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sa  fondation,  je  rapporterai  clans  le  premier  chapitre  ce 
(jue  Den)'s  d'Halicarnasse  nous  apprend  des  temps  qm 
lont  précédée,  mais  en  rabrégeant  extrêmement,  parce 
que  ces  faits  anciens  sont  peu  intéressants;  et  en  cela  je 
suivrai  l'exemple  de  Ïite-Live,  qui  n'a  fait  que  les 
montrer  et  les  parcourir  légèrement. 


CHAPITRÉ    PREMIER. 

HISTOIRE    SOMMAIRE    DE    CE    QUI    s'eST    PASSÉ     UAJNS 
l'iTALIE    avant    la    FONDATION    DE    ROME. 


§  T.  Anciens  peuples  qui  ont  d'abord  habité  dans 
V Italie.  Evandre,  Hercule,  Latinus.  Énée  arrive 
en  Italie.  Il  épouse  la  fille  de  Latinus ,  et  bâtit  ' 
Laviniuin.  Guerre  contre  Turnus  et  contre 
Mézence.  Ascagne,  fils  d'Énée,  bâtit  Albe  la 
Longue.  Suite  des  rois  d'Albe. 

Si  l'on  en  croit  Denys  d'Halicarnasse ,  Rome  tiiait  Diofiys.  Ha- 
son  origme  des  Grecs.   Ce  qui  est  certain,  cest  que   rou..  1. 1 , 
plusieurs  colonies  grecques  vinrent  en  différents  temps    '"i^f.Yiî" 
s'établir  dans  le  Latium  ou  dans  les  pays  voisins  ,  dont    '•  '  '  ^"  *"^' 
Igs  premiers  habitants  connus  s'appelaient  ^'/a^/é'j,  na- 
tion barbare,  née  dans  le  pays  même,  c'est-à-dire  ,  dont 
l'histoire   ne  marque  point    l'origine.    Quelques-uns 
croient  que  les  Aborigènes ,  dont  descendent  les  Ro- 
mains, étaient  nés  aussi  dans  l'Italie,  et  qu'ils  furent 
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ainsi  nommés  comme  étant  enfants  de  la  terre  même , 
c'est-à-dire ,  qu'ils  en  tiraient  leur  origine. 

Beaucoup  d'années  ^  avant  le  siège  de  Troie,  des  Ar- 
cadiens,  qui  avaient  pour  chef  OEnotrus ,  vinrent 
prendre  un  établissement  en  Italie  ;  elle  fut  pour-lors 
appelée  OEnotrie.  Italus  dans  la  suite ,  l'un  des  descen- 
dants d'OEnotrus ,  lui  donna  son  nom ,  qu'elle  a  tou- 
jours retenu  depuis.  Caton  le  censeur,  et  plusieurs 
autres  auteurs  célèbres  prétendent  que  les  Aborigènes 
descendaient  de  ces  Arcadiens. 

Dans  la  suite  une  troupe  de  Pélasgiens ,  originaires 
du  Péloponnèse ,  et  qui  habitaient  pour-lors  la  Thes- 
salie,  contraints  d'abandonner  leur  pays,  se  réfugièrent 
chez  les  Aborigènes.  Ces  peuples ,  ayant  uni  ensemble 
leurs  forces,  chassèrent  les  Sicules,  qui  habitaient  le 
pays  où  Rome  depuis  fut  bâtie.  Ceux-ci  se  retirèrent 
dans  une  île  voisine,  appelée  Trinacrie,  à  cause  de  ses 
trois  promontoires ,  et  possédée  en  partie  par  les  Sica- 
niens^,  peuple  venu  d'Espagne.  Cette  île  fut  depuis 
nommée  Sicile. 
An .M.97f)o.  Soixante  ans  ou  environ  avant  la  guerre  de  Troie, 
.12,,  £yandre,  banni  du  Péloponnèse,  arriva  avec  ses  Arca- 
diens en  Italie.  Faunus ,  qui  régnait  alors  sur  les  Abori- 
gènes dans  la  petite  contrée  d'Italie  appelée  Latium^  les 
reçut  avec  bonté,  et  leur  donna  autant  de  terrain  qu'ils 
en  voulurent  :  ils  étaient  en  petit  nombre  :  ils  y  for- 
mèrent un  petit  village,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
Pallantium,  en  mémoire  de  leur  ancienne  patrie  qui 


'   Dix-sept  pcnéiutions  avant  ce  deux  savants  académiciens, MM.Pe- 

siége,  ou  environ  5io  ans  selon  De-  tit-Radel  et  Raoul  Rocliette.  —  L. 
nys  d'ilalicarnasse,   dont  le  témoi-  '    C'est    ce   que    marque    Denys 

gnage  a  été  récemment   discuté  par  d'Halicarnasse  ,  lib.  i  ,  p.  17. 
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portait  ce  nom  dans  l'Arcadle.  Les  Romains  l'appelèrent 
depuis  Palatium^  d'où  fut  nommé  le  mont  Palatin. 
Evandre  succéda  à  Faunus. 

Quelques  années  après  l'établissement  de  ces  Arca- 
diens  en  Italie,  Hercule  y  arriva  à  la  tête  d'une  armée 
considérable,  pour  se  rendre  maître  de  ce  pays,  après 
avoir  déjà  subjugué  l'Ibérie.  Il  avait  vaincu  et  tué 
Géryon ,  à  qui  les  poètes  ont  donné  trois  corps,  parce 
qu'il  était  maître  de  trois  grands  royaumes  en  Espagne. 
Il  amena  avec  lui  les  bœufs  de  ce  prince,  qui  étaient 
d'une  beauté  singulière.  Tout  le  monde  connaît  l'audace 
et  la  mort  funeste  de  Cacus  ;  aventure  si  bien  chantée 
par  Virgile,  et  que  Tite-Live  n'a  pas  dédaigné  d'insérer 
dans  son  histoire.  Ce  fameux  brigand  vola  à  Hercule 
une  partie  des  bœufs  de  Géryon ,  et  fut  assommé  par  ce 
héros.  Evandre  commandait  alors  en  ces  lieux ,  plutôt 
honoré  comme  un  homme  rare  qu'obéi  comme  un  sou- 
verain. L'art  d'écrire  %  prodige  inouï  pour  des  peuples 
à  qui  tous  les  arts  étaient  inconnus,  le  faisait  respecter. 
Mais  rien  ne  lui  attirait  davantage  la  vénération  de  ces 
peuples  grossiers  que  la  réputation  de  Carmenta^,  sa 
mère,  qui  passait  pour  une  divinité.  Elle  avait  été 
l'oracle  de  ces  nations  avant  que  la  Sibylle  arrivât  en 
Italie.  Evandre,  qui  prétendait  avoir  entendu  long- 
temps auparavant  de  la  bouche  de  Carmenta  qu'il  était 
dans  les  destinées  qu'un  Hercule ,  fds  de  Jupiter  et 
d'Alcmène  ,  serait  mis  au  nombre  des  dieux  ,  n'eut  pas 
plutôt  entendu  le  nom  de  celui  qui  venait  de  tuer  Ca- 
cus ,  qu'il  voulut  être  le  premier  à  lui  rendre  les  hon- 

'    Il  apprit  à  ces  peuples  l'usage,      rent  les  anciens  Latins, 
(les   lettres  grecques,    qui  sont   les  ^   Les  Grecs  l'appelaient  Thémis. 

premiers    caractères  dont  se   servi- 
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neurs  divins ,  et  à  mériter  par  là  sa  protection.  Il  lui 
érigea  un  autel  à  la  hâte,  et  après  lui  avoir  fait  part 
des  prédictions  de  l'oracle,  il  immola  à  son  honneur  un 
jeune  taureau. 

Il  fut  arrêté, sur  la  prière  d'Hercule,  et  par  le  con- 
sentement de  toute  la  nation,  qu'on  célébrerait  à  per- 
pétuité tous  les  ans  une  pareille  solennité  selon  les  rits 
grecs,  qu'il  prit  soin  lui-même  de  leur  apprendre, 
ayant  choisi  dans  cette  vue  deux  des  plus  nobles  fa- 
milles, celle  des  Potitiens  et  celle  des  Pinariens ,  pour 
présider  à  cette  cérémonie.  Nous  verrons  dans  la  suite 
connnent  les  Potitiens  périrent  pour  avoir,  dit-on, 
voulu  se  décharger  de  ces  cérémonies  sur  des  esclaves 
publics.  Les  Pinariens  subsistaient  encore  du  temps  de 
Cicéron.  Hercule,  en  quittant  l'Italie,  y  laissa  quel- 
ques-uns des  peuples  grecs  qu'il  avait  amenés  avec 
lui ,  (jui  s'unirent  avec  les  Aborigènes,  et  vécurent  avec 
eux  dans  la  même  ville  en  si  bonne  intelligence,  qu'on 
les  eiit  pris  pour  une  même  nation. 

A?i.M.2822.       Environ  cinquante-cinq  ans  après  la  retraite  d'Her- 

Av.j.c.1182       ,  .  .  .  ' 

cule,  Ijatinus,  qui  passait  pour  fus  de  Faunus,  quoi- 
qu'il fût  fils  d'Hercule,  était  roi  des  Aborigènes,  et 
dans  la  trente-cinquième  année  de  son  règne.  Ce  fut 
de  son  nom  que  les  peuples  furent  appelés  Lalùis, 
et  le  pays  Latiuin  '  ,  qui  avait  pour  lors  fort  peu  d'é- 
tendue. Vers  ce  temps-là ,  les  Troyens  qui   s'étaient 

Ax.M.9.333.  sauvés  de  l'embrasement  de  la  ville  d'Ilion  avec  Enée 

A«.J.C.n8x 

abordèrent  à  Laurente  sur  les  cotes  de  la  Tyrrhénie, 
proche  l'embouchure  du  Tibre ,  dans  le  pays  des  Abo- 

'  D'autres  croient  que  ce  pays  fut       secution  de  sou  fils  Jupiter,  s'y  lut 
ainsi   appelé    depuis    rpie    Saturne  ,       réfugié  :  a  latcndo. 
fuyant  de  Crète  pour  éviter  la  per- 
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rigènes.  Denys  (rHalicarnnsso  prétend  et  prouve  que 
les  Trovcns  étaient  originaires  de  Grèce.  Enée  appor- 
tait avec  lui  les  statues  des  grands  dieux,  et  le  Palla- 
dium, qui  fut  depuis  déposé  dans  le  temple  de  Vesta, 
et  confié  à  la  garde  des  vestales ,  sans  ^  qu'il  fût  per- 
mis à  personne  de  le  voir^.  I^es  Aborigènes  d'abord 
s'assemblèrent  sous  les  ordres  de  Latinus ,  leur  roi ,  pour 
s'opposer  à  ces  étrangers.  Mais  Latinus,  s'étant  in- 
formé du  motifs  qui  les  amenait  dans  ses  états,  apprit 
que  c'étaient  les  Troyens  qui ,  sous  la  conduite  d'Enée  , 
fils  d'Ancbise  et  de  Vénus,  cliercbaient,  depuis  l'em- 
brasement de  Troie,  un  endroit  pour  s'établir  et  pour 
fonder  une  ville.  Voyant  avec  un  étonnement  mêlé  de 
respect,  et  cette  nation  illustre,  et  le  béros  qui  la  com- 
mandait, également  prêts  à  soutenir  la  guerre  ou  à 
faire  la  paix,  il  donna  la  main  à  Enée  en  signe  d'a- 
mitié. Les  deux  armées  se  félicitèrent  mutuellement. 
Latinus  reçut  Enée  dans  son  palais;  et  pour  serrer 
par  des  nœuds  plus  étroits  l'alliance  des  deux  nations, 
ce  roi,  en  présence  de  ses  dieux  domestiques,  lui  fit 
épouser  Lavinie  sa  fiJle.  Enée  bâtit  une  ville  qu'il 
nomma  Laviiiium ,  du  nom  de  sa  nouvelle  épouse , 
dont  il  eut  bientôt  un  fils  appelé  Ascagne. 

Ce  mariage  attira  aux  Troyens  et  aux  Aborigènes 
un  ennemi  commun.  Turnus,  roi  des  lUitules^,à  qui 

'  Da  temps  de  Terapereiir  Coin-  treilite  parles  vers  307  ,  3o8  du  XX" 

mode,  le  temple  de  Vesta  ayant  été  livre  de  l'Iliade  où  il  est  dit  qu'Énée 

brûlé,  les  vierjjos  vestales  sauvèrent  régnera  sur  les  Troyens,  et  après  lui 

le  Palladium  de  l'incendie,  et  le por-  les   enfants  de  ses  enfants,  et  toute 

tèrent  parle  milieu  de  la  voie  sacrée  leur  postérité.  Denys  d'Halicarnassc 

au  palais  de  l'empereur.  (HEROorAN.  est  oblige  de  donner  un  sens  très- 

in  Viia  Comino(/.p.  39.)  forcé  à  ces  vers.  —  L. 

'^11  est   bon  d'observer    cpie    la  -^  Us  habitaient  la  partie  maritiiiic 

réalité  du  voyage  d'Énée,  soutenue  de  la  campagne  de  Rome, 
par  Denys   d'Halicarnassc,  est  cou- 
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Lavinie  avait  été  promise  avant  l'arrivée  du  prince 
troyen ,  indigné  de  voir  que  Latinus  lui  préférait  un 
éti'anger,  déclara  la  guerre  à  Tun  et  à  l'autre,  et  leur 
livra  une  bataille  qui  coûta  cher  aux  deux  partis.  Les 
Rutules  furent  battus;  mais  les  vainqueurs  perdirent 
Latinus,  qui  commandait  en  personne.  Turnus  et  les 
siens  ne  pouvant  se  dissimuler  le  mauvais  état  de  leurs 
affaires,  implorèrent  le  secours  de  TEtrurie.  Mézence, 
souverain  de  ce  rovaume  florissant ,  tenait  sa  cour  à 
Géré,  ville  pour- lors  opulente.  Comme  il  avait  dès 
le  commencement  regardé  de  mauvais  œilla  colonie 
troyenne  ^  ,et  qu'il  s'imaginait  voir  dans  l'accroissement 
de  cette  nouvelle  puissance  un  juste  sujet  dalarme 
pour  les  voisins,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  se  liîjuer 
avec  les  Rutules.  Enée,  qui  avait  besoin  de  toute  l'affec- 
tion des  Aborigènes  pour  soutenir  Torage  effrovable 
dont  il  se  vovait  menacé,  voulut  que  ce  peuple  et  le 
sien  n'en  fissent  plus  désormais  qu'un  seul ,  gouverné 
par  les  mêmes  lois  sous  le  nom  de  peuple  latin  ;  ce 
qui  gagna  tellement  les  Aborigènes,  qu'ils  lui  devin- 
rent aussi  fidèles  et  aussi  attachés  que  les  Trovens. 

Assure  du  zèle  de  ses  sujets  dont  l'union  devenait 
de  jour  en  jour  plus  étroite,  Enée  pouvait  se  renfer- 
mer dans  ses  murailles,  et  repousser  de  là  les  forces  de 
l'Etrurie.  Cependant  il  osa  marcher  contre  un  ennemi 
si  formidable.  Les  Latins  remportèrent  une  seconde 
victoire,  qui  fut  aussi  le  dernier  exploit  d'Enée,et  le 
terme  de  sa  vie  mortelle.  On  vovait  encore  son  tom- 


I  •  Jam  indè  ab  initio  minime  accolis ,  rem  trojanam  crescere  ra- 
Ixtus  noTse  oi%ine  urbis  ,  et  tum  tas .  baad  graratlm  socia  arma  Ru- 
nîmio  plus,  qnàm  satts  tatum  esset       talis  Janxit. >  (Lrv. ) 
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beau,  du  temps  de  Tite-Live,  sur  les  bords  du  Numl- 
ciiis.  11  fut  honoré  sous  le  nom  de  Jupiter  indigele^. 

Ascagne,  son  fils,  n'était  pas  encore  en  état  de  ré- 
gner: mais,  pendant  sa  minorité,  Lavinie,  princesse 
habile  et  appliquée,  gouverna  l'état  avec  tant  de  succès, 
qu'elle  remit  au  jeune  roi  l'héritage  de  son  aïeul  et  de 
son  père,  tel  quelle  l'avait  reçu  comme  en  dépôt.  On 
doute  si  ce  prince  était  le  fils  de  Lavinie,  ou  un  autre 
Ascagne  sur  nommé  Jule^  qu'Enée  avait  eu  de  Creuse 
avant  la  ruine  de  Troie,  qui  suivit  son  père  en  Italie, 
et  dont  la  maison  des  Jules  faisait  gloire  de  tirer  son 
origine  et  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'il  était  fils  d'Enée. 

Ce  roi,  voyant  la  ville  ^e  Lavinium  très-peuplée  et 
aussi  florissante  que  les  villes  pouvaient  l'être  alors  ,  y 
laissa  régner  sa  mère,  ou,  si  l'on  veut,  sa  belle -mère, 
et  bâtit  une  autre  ville  sur  îe  mont  Albain ,  appelée 
Albe  la  Longue^  parce  que,  située  à  mi-cote  sur  cette 
montagne,  elle  s'étendait  en  longueur.  Le  royaume 
d'Albe  subsista  quatre  cent  trente  ans,  selon  la  sup- 
putation de  Denys  d'Halicarnasse,  depuis  l'arrivée 
d'Enée  en  Italie  jusqu'à  la  fondation  de  Rome.  A  peine 
l'intervalle  entre  la  fondation  de  Lavinium  et  celle 
d'Albe  fut-il  de  trente  ans;  et  déjà  néanmoins  la  puis- 
sance des  Latins  était  devenue  si  considérable  ,  surtout 
depuis  la  défaite  des  Étruriens,que  ni  Mézence,  ni  au- 
cun autre  voisin  n'osa  les  attaquer,  non  pas  même 
après  la  mort  d'Enée,  ni  depuis  pendant  la  régence 
de  Lavinie  et  la  minorité  d'Ascagne.  Un  traité  de  paix 

'  On  appelait  dieux  indigètes  les       mérité  l'apothéose  et  les  honneurs 
héros  à   qui  leurs  exploits  avaient      divins. 
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avait  fixé  les  limites  des  deux  nations  au  fleuve  Albula, 
qu'on  a  depuis  appelé  le  Tibi'e. 

Ascagne  laissa  la  couronne  à  son  fils,  qui  fut  nommé 
Sfli'iiis^  parce  que  le  hasard  l'avait  fait  naître  dans  une 
forêt  ^.  Celui-ci  eut  pour  fils  ^Enéas  Sylvius ,  père  de 
Sylvius  Latinus,  qui  fonda  quelques  colonies  connues 
sous  le  nom  de  Vieux-Latms .  Tous  les  rois  d'Albe  por- 
tèrent le  nom  de  Sylvius.  Après  la  inort  de  Latinus  se 
succédèrent  de  père  en  fils  Alba,  Atys,  Capys,  Capétus 
et  Tibérinus.  Ce  dernier,  s'étant  noyé  dans  l'Albida, 
qu'il  voulut  traverser,  a  immortalisé  son  nom  en  le 
donnant  à  ce  fleuve.  Son  royaume  passa  à  Agrippa  son 
fils,  et  d'Agrippa  à  Romulus  Sylvius,  qui  fut  tué  d'un 
coup  de  tonnerre.  Ce  RonT,inus  eut  pour  successeur 
Aventinus,  dont  le  mont  Aventin,  l'iuie  des  montagnes 
de  Rome,  prit  le  nom,  parce  qu'il  fut  le  lieu  de  la 
sépulture  de  ce  prince. 

§  II.  Ainulius  chasse  du  trône  Niimitor^  son  frère 
aine.  Rhéa  SjUda ,  fille  de  ce  dernier ,  enfermée 
clwz  les  vestales ,  accouche  de  deux  enfants  attri- 
bués au  dieu  Mars ,  Romulus  et  Ré/nus  ,  qui  sont 
nourris  en  secret.  Devenus  plus  grands ,  ils  ré- 
tablissent leur  grand -père  sur  le  trône,  après 
avoir  tué  Amulius.  Mort  de  Rémus. 

Dionvs.i.r,  Proca,  fils  d'Aventinus,  et  qui  régna  après  lui ,  eut 

i'.iv.'i'ib!  V.'  deux  fils,  Numitor  et  Amulius.  En  mourant,  il  disposa 

Wii't'.'inlû™.  du  royaume  en  faveur  de  Numitor  son  fils  aîné.  Mais 

r^K- '9-23.  i'jj,^^]-)jtj()„  d'Amulius  ne  respecta  ni  les  dernières  vo- 

■  Le  mot  ^)7i'rt  en  latin  signilîe  y<)ref. 
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loiitcs  (IHn  pcTO,  ïii  les  droits  (Tim  frère  aîné.  Non 
conlont  d'usurper  le  Irùne,  pour  romhle  de  noirceur 
il  fait  périr  son  neveu  Egestus ,  selon  Denys  d'Iïali- 
caniasse.  S'il  laisse  la  vie  à  sa  nièce  Rhéa  Sylvia,  il  la 
met  au  nombre  des  vestales  ^ ,  sous  prétexte  d'honorer 
cette  princesse,  et  en  effet  pour  lui  oter  toute  espé- 
rance de  postérité.  Malgré  toutes  ces  précautions ,  la 
vestale  devint  mère  de  deux  jumeaux  :  leurs  noms  fu- 
rent Romulus  et  Rémus.  Quelques  auteurs  marquent 
qu'Amulius  était  lui-même  le  père  de  ces  deux  enfants. 
Rhéa  déclara  que  Mars  lui  avait  fait  violence;  soit 
qu'elle  se  l'imaginât  ainsi,  soit  pour  couvrir  son  action 
qui,  sans  l'autorité  d'un  dieu,  aurait  été  regardée 
comme  un  sacrilège  et  punie  de  mort.  Mais,  dit  Tite- 
Tjive,niles  dieux,  ni  les  hommes  ne  la  mirent,  soit  elle, 
soit  ses  enfants,  à  l'abri  de  la  cruauté  du  roi.  Il  com- 
manda qu'on  l'enfermât  chargée  de  chaînes  dans  une 
étroite  prison ,  et  qu'on  jetât  ses  enfimts  dans  le  Tibre. 
Par  une  heureuse  circonstance,  ce  fleuve,  alors 
débordé,  faisait  des  campagnes  voisines  une  espèce 
d-étang  qui  ne  permettait  pas  d'arriver  jusqu'au  fil  de 
l'eau.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  noyer  les  deux  en- 
fants crurent  qu'ils  périraient  également  dans  une  eau 
dormante.  Ils  s'arrêtèrent  donc  au  premier  endroit 
inondé.  Là  ils  les  exposèrent  dans  leur  berceau,  et 
crurent  avoir  exécuté  suffisamment  les  ordres  du  roi. 
On  raconte  que  les  e.lux, après  avoir  soutenu  quelque; 
temps  le  berceau,  le  laissèrent  à  sec  en  se  retirant.  On 
ajoute  qu'une  louve,  descendue  des  montagnes  pour  se 
désaltérer, accourut  au  cri  de  ces  enfants,  et  leur  pré- 

'  Ce  qui  regarde  les  vestales  scia  expliqué  dans  la  suite. 

Tom,-  Xirr.    Ifist.  Rr-m.  f\ 
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senta  la  mamelle  pour  les  allaiter,  et  qu'un  pivert  leur 
donna  la  becquée.  Faustule,  intendant  des  troupeaux 
du  roi,  fut  témoin  de  cette  aventure,  et  vit  avec  ad- 
miration la  louve  caresser  et  lécher  ces  enfants  comme 
s'ils  avaient  été  ses  petits,  et  ceux-ci  pendus  à  ses  ma- 
melles comme  si  elle  eût  été  leur  mère.  (Ce  fut  sous 
l'Uni.  i5,  un  figuier  que  la  louve  rendit  de  si  bons  offices  à  ces 
deux  enfants  :  il  devint  depuis  fort  célèbre.  J'admire 
la  simplicité  de  Tacite  ^  qui  raconte  sérieusement  que 
ce  figuier  subsista  pendant  plus  de  huit  cents  ans.  ) 
Faustule,  frappé  d'un  prodige  si  étonnant,  emporta  les 
deux  enfants  dans  sa  bergerie,  et  les  remit  à  sa  femme 
Laurentia  pour  les  élever.  Quelques-uns  prétendent 
que  les  débauches  de  cette  femme  lui  avaient  fait  don- 
ner par  les  bergers  le  nom  de  loiwe ,  et  quç  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ce  récit  fabuleux. 

C'est  ainsi  que  Romulus  et  Rémus  naquirent  :  c'est 
ainsi  qu'ils  furent  nourris.  Dès  leur  tendre  enfance,  un 
certain  air  de  noblesse  et  de  grandeur  qui  paraissait 
en  leur  personne,  joint  à  une  taille  extraordinaire, 
semblait  indiquer  leur  naissance.  Plutarque  dit  qu'ils 
furent  envoyés  à  Gabies  pour  y  apprendre  les  lettres , 
et  tout  ce  que  doivent  savoir  les  enfants  de  (jualité. 
Ils  menèrent  néanmoins  une  vie  commune  avec  les  au- 
tres bergers,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  et  se 
bâtissant  eux-mêmes  de  petites  cabanes.  Denys  d'Hali- 
carnasse  assure  qu'il  en  restait  encore  une  de  son  temps 
qui  portait  le  nom  de  Romulus.  On  la  regardait  comme 

'  «Kodeiu  aniio  Ruminiilem  arbo-  tiii.s  liimalibus ,  et  ciescente  tiunco 

rem  in  coiuilio  ,   qua;  .supi-r  octiii-  tlciiiinutaiu  ,  prodif;!!   loco  hahitum 

{^ciitos  cr  (jiiadiaj;iiita    annos  Reiui  t'sl ,  donec  in  novos  fœtus  reviresce- 

RiMiiuli(jue  iiilanliam  Icxerat,   luor-  let.  »(Tacit.  Jiinal.  liL.  i5,  c.  58.) 
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quelque  chose  de  si  sacré,  que  ceux  qui  étaient  char- 
gés du  soin  de  l'entretenir  n'osaient  y  ajouter  aucun 
ornement,  et  se  contentaient  d'en  réparer  les  ruines 
causées  par  le  nombre  des  années  et  la  rigueur  des 
saisons. 

Dans  la  suite,  ces  deux  frères,  dédaignant  le  soin 
des  troupeaux  et  la  vie  fainéante  des  pâtres,  s'adonnè- 
rent à  chasser  dans  les  forêts  d'alentour.  Devenus,  par 
cet  exercice ,  robustes  et  intrépides ,  ils  ne  se  conten- 
tent plus  d'attaquer  les  bêtes  féroces,  ils  fondent  sur 
les  voleurs,  ils  enlèvent  leur  butin,  et  le  distribuent 
aux  bergers.  De  jour  en  jour  une  foule  de  jeunesse 
grossissant  leur  troupe,  ils  se  virent  enfin  en  état  de 
tenir  des  assemblées  et  de  célébrer  des  jeux. 

Un  jour  qu'on  solennisait  dans  le  pays  la  fête  des 
Lupercales,  établie  anciennement  par  Evandre,  des 
voleurs,  qui  ne  cherchaient  que  l'occasion  de  se  venger 
des  deux  frères,  vinrent  à  bout  de  les  surprendre.  Ro- 
mulus  s'arracha  de  leurs  mains  :  mais  Rémus  fut  pris  et 
conduit  au  roi  par  ces  brigands.  Comme  ils  l'accusaient 
entre  autres  crimes,  lui  et  son  frère,  de  faire  des  courses 
et  d'exercer  des  brigandages  sur  les  domaines  de  Nu- 
mitor,  à  la  tête  d'une  troupe  de  vagabonds,  Amulius 
lui  renvoya  l'accusé,  afin  que  ce  prince  en  fît  lui- 
même  justice. 

Faustule  s'était  flatté ,  dès  le  commencement ,  que 
les  deux  enfants  dont  il  prenait  soin  étaient  du  sang 
royal.  Il  n'ignorait  pas  qu'il  les  avait  trouvés  à  peu 
près  dans  le  même  temps  où  le  roi  Amulius  avait  fait 
exposer  sur  le  Tibre  les  fils  de  Rliéa.  Mais,  persuadé 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu ,  il  attendait 
qu'une    conjoncture    favorable,    ou    que   la   nécessité 

9- 
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l'obligeât  à  révéler  ce  mystère.  La  vue  du  danger  où 
il  voyait  le  prisonnier  le  força  de  s'ouvrir  à  Romulus. 
D'un  autre  côté,  Numitor  venait  d'apprendre  que 
Rémus  avait  un  frère  jumeau.  Cette  circonstance,  l'âge 
des  deux  frères  (ils  passaient  dix-huit  ans),  la  noblesse 
de  leurs  inclinations,  tout  lui  rappelait  le  souvenir  dcL 
ses  petits-fds  ;  et  les  interrogations  qu'il  fît  achevèrent 
,  de  le  convaincre  que  son  prisonnier  était  Rémus.  Dès- 
lors  on  ne  songe  qu'à  se  défaire  du  tyran.  Romulus, 
qui  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  aller  en  troupe 
forcer  le  palais,  commande  à  ses  gens  de  s'y  rendre,  au 
temps  marqué,  par  différents  chemins.  Il  va  les  joindre, 
et  court  attaquer  le  roi ,  de  concert  avec  Rémus ,  suivi 
des  domestiques  de  Numitor.  Amulius  est  massacré. 

Numitor,  au  premier  bruit  qui  s'était  fait  entendre  , 
publia  que  l'ennemi  avait  surpris  la  ville,  et  qu'il  était 
déjà  maître  du  palais.  Par  cette  fausse  alarme  il  en- 
traîne dans  la  citadelle,  comme  pour  s'v  défendre, 
tout  ce  qu'yUbe  avait  de  gens  capables  de  faire  rési- 
stance. Mais  aussitôt  que  ce  prince  vit  les  conjurés  venir 
à  lui  d'un  air  triomphant,  il  convoque  les  Albains.  Il 
leur  rappelle  les  attentats  de  son  frère  contre  lui  :  il 
raconte  l'origine  et  la  naissance  de  ses  petits-fils;  com- 
ment ils  avaient  été  élevés ,  comment  il  les  avait  re- 
connus. Il  finit  par  leur  apprendre  la  mort  du  tyran, 
et  s'en  déclare  auteur.  Alors  Romulus  et  Rémus  s'avan- 
cent avec  leur  suite  au  milieu  de  l'assemblée,  procla- 
ment roi  leur  aïeul;  et  tout  le  peuple,  à  leur  exemple, 
lui  confirme  par  un  cri  unanime  le  titre  et  l'autorité 
de  souverain. 

Les  deux  fières,  abandonnant  à  Numitor  le  royaume 
d'Alhe,  résolurent  de  fonder  une  ville  dans  les  lieux 
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mêmes  où  ils  avaient  été  exposés  et  nourris.  11  se 
joignit  à  eux  une  multitude  d'Albains  et  de  Latins , 
sans  parler  d'un  assez  grand  nombre  de  bergers;  ce  (jui 
leur  donnait  lieu  d'espérer  que  la  ville  dont  ils  jetaient 
les  fondements  effacerait  bientôt  Albe  et  Lavinium.  Le 
désir  de  régner ,  passion  funeste  et  qui  était  le  vice  de 
leur  famille,  saisit  alors  les  deux  frères,  et  fit  naître 
entre  eux  un  différend ,  qui  commença  d'abord  avec 
assez  de  modération ,  mais  finit  d'une  manière  bien 
tragique.  Comme  entre  des  jumeaux  abandonnés  au 
moment  de  leur  naissance  le  droit  d'aînesse  ne  pouvait 
avoir  lieu,  ils  étaient  convenus  l'un  et  l'autre  de  con- 
sulter le  vol  des  oiseaux  pour  apprendre  à  qui  les  dieux  • 
tutélaires  de  la  contrée  avaient  réservé  l'honneur  de 
donner  son  nom  à  la  ville  naissante  et  d'y  commander. 
Dans  cette  vue,  Romulus  s'était  placé  sur  le  mont  Pa- 
latin ,  et  Rémus  sur  l'Aventin.  Rémus  découvrit  le  pre- 
mier, à  ce  qu'on  prétend,  des  vautours  au  nombre  de 
six  :  mais  il  n'eut  pas  plutôt  annoncé  sa  découverte, 
que  Romulus  en  vit  le  double.  Là-dessus  il  se  forme 
deux  partis.  L'un  se  déclare  pour  celui  qui  le  premier  a 
vu  les  vautours;  l'autre  pour  celui  qui  les  a  vus  en  plus 
grand  nombre.  On  conteste,  on  s'emporte,  la  querelle 
devient  sanglante  :  Rémus  est  tué  dans  la  mêlée.  On 
raconte  sa  mort  d'une  autre  manière.  Comme  Romulus 
faisait  creuser  le  fossé  qui  devait  environner  les  mu- 
railles de  la  nouvelle  ville,  Rémus  critiqua  d'un  ton 
railleur  la  petitesse  de  l'ouvrage;  et  ajoutant  l'insulte  à 
la  raillerie,  il  sauta  le  fossé  par  mépris,  pour  se  moquer 
de  son  frère.  Romulus,  outré  de  l'insulte,  le  frappa 
d'un  coup  mortel  en  disant  :  Ainsi  périsse  quiconque 
osera  V imiter.  Cicéron  regarde  cette  raillerie  de  Rémus 
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(jffic.  lib.  3,  comme  un  vain  prétexte  dont  Romulus  tâcha  de  couvrir 
l'ambition  criminelle  qui  lui  fit  commettre  ce  meurtre 
pour  régner  seul  :  et  malgré  le  respect  qu'il  avait  pour 
le  fondateur  de  Rome  et  pour  un  dieu  prétendu ,  il  le 
condanme  hautement.  Peccavit  igitiir ,  pace  vel  Qui- 
rini  vel  Romuli  dixerim. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Rome  était  plus  an- 
cienne que  Romulus,  et  que  celui-ci  n'en  fut  que  le 
restaurateur. 


CHAPITRE    II. 

HISTOIRE    DES    SEPT    ROIS    DE    R03IE. 


ARTICLE    PREMIER. 

KKGNE     DE     ROMULUS. 


»«»«»«««  «a  «•« 


§  I.  Romulus  fonde  la  ville  de  Rome  sur  le  mont 
Palatin.  Il  est  élu  roi.  Il  partage  le  peuple  en 
trois  tribus  et  en  trente  curies  :  en  patriciens  et 
plébéiens.  Sénat.  Patrons  et  clients.  Chevaliers. 
Asile  ouvert  à  toutes  sortes  de  personnes.  Sages 
règlements  établis  par  Romulus. 

w  M  3^53.       Romulus,  demeuré  seul  maître  par  la  mort  de  son 
vv.j.c.751.  fp^i-e^  s'appliqua  avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  con- 
struction  des   murailles   de  la  ville,  et  à  celles  des 
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maisons   ([iii   devaient   être  renfeiinées   dans   son   en-     RnniuViis 

,  .  .  ......  fonde  lavilli; 

eenite.   Ceux,   qui  composaient  cette  colonie  taisaient  de  Rome  sm 

,■1,1  1  •  1  '       l  I  -11-  l*^  mont    Pa- 

(I  ahoid  un  nombre  assez  consideral)Ie  ;  mais  la  dissen-  i,„i„. 
sioii  des  cliefs,  suivie  du  combat  (jui  se  tlonna  entre  'Jap  'g.  ' 
eux,  en  fit  périr  beaucoup,  et  .en  engagea  d'autres  à  pa^"i!!!i' '4' 
se  retirer.  Alors  elle  était  réduite  à  trois  mille  hommes  *"'"'  p  -"< 
de  pied  et  à  trois  cents  chevaux.  Romulus  avait  décrit 
un  carré  autour  de  la  colline  avec  une  cliarrue,  traçant 
un  sillon  tout  de  suite  pour  manjuer  où  il  fallait  jeter 
les  fondements  des  murailles,  excepté  dans  les  endroits 
où  il  voulait  faire  les  portes  :  car  alors ,  suspendant  la 
cliarrue  ,  il  la  portait  sans  continuer  le  sillon  ;  d'où 
est  venu  le  nom  de  porte  ^ .  Et  cette  cérémonie  s'observa 
toujours  dans  la  suite  en  pareille  occasion.  On  laissait 
un  espace  au-dedans  de  la  ville  entre  le  mur  et  les 
maisons,  où  il  n'était  point  permis  de  bâtir;  et  un  autre 
au-deliors,où  l'on  ne  pouvait  l*abourer.  Cet  espace  s'ap- 
pelait pomœrium.  L'ouvrage ,  tant  du  dehors  que  du 
dedans,  fut  bientôt  conduit  à  son  entière  perfection. 
Ce  prince ,  nourri  durement  avec  les  bergers ,  et  tou- 
jours dans  les  exercices  de  la  guerre,  consacra  la  nou- 
velle ville  au  dieu  de  la  guerre ,  qu'on  croyait  son  père. 
Caton,  dont  nous  suivrons  le  sentiment,  place  la 
fondation  de  Rome  à  l'onzième  des  calendes  de  mai , 
c'est-à-dire  au  1 1  d'avril  de  la  première  année  de  la 
'f  olympiade  :  ce  qui  revient  à  l'an  -ySr  avant  Jésus- 
Christ,  et  à  l'an  du  monde  3253.  Yarron  éloigne  cette 
époque  de  deux  ans,  et  la  place  à  la  troisième  année 
de  la  6*^  olympiade.  On  célébrait  ce  jour-là  à  Rome 
une  fête  pastorale  nommée  Palilia.  On  ne  sait  pas  bien 

'  A  portando. 
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si  la  fondation  do  Rome  y  donna  lieu,  ou  si  elle  était 
déjà  instituée  auparavant. 

Romulus,  après  avoir  donné  ses  premiers  soins  à  la 
construction  des  murs  et  des  maisons  de  la  ville  nais- 
sante, convoqua  une  assemblée  du  peuple,  de  l'avis 
de  Numitor,  qu'il  consultait  en  tout,  pour  savoir  quel 
genre  de  gouvernement  on  y  établirait.  Il  représenta 
à  l'assemblée  «  que  la  force  des  armes ,  qui  s'acquiert 
<f  par  le  courage  et  par  les  exercices,  est  un  ferme  rem- 
«  part  contre  les  ennemis  étrangers  :  que  l'union  des 
«  citoyens  est  le  plus  souverain  préservatif  contre  les 
«  troubles  domestiques,  et  qu'elle  ne  peut  régner  dans 
«(  une  république  que  lorsque  les  particuliers  règlent 
<(  leur  vie  par  la  justice  et  par  la  tempérance  ».  Il  fit 
le  dénombrement  des  différentes  sortes  de  gouverne- 
ment usitées  chez  les  différents  peuples,  qui  avaient 
chacune  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients ,  ce  qui 
en  rendait  le  choix  difficile.  11  ajouta  «  que  c'était  à 
«  eux  de  voir  et  de  consulter  ensemble  s'ils  aimaient 
«  mieux  être  gouvernés  par  un  seul  ou  par  un  petit 
u  nombre  de  magistrats,  ou  s'ils  voulaient  un  gouver- 
«  nement  purement  populaire  :  que  quelque  forme  qu'il 
a  leur  plût  de  donner  au  nouveau  gouvernement,  il 
*(  était  prêt  à  s'y  conformer  :  que,  quoiqu'il  ne  se  criît 
«'  pas  indigne  de  leur  commander,  néanmoins  il  ne 
«  refusait  pas  d'obéir  :  qu'il  était  content  des  honneurs 
«  dont  on  l'avait  comblé  jusque  alors ,  en  le  faisant  chef  ♦ 
«  de  la  colonie,  et  en  donnant  son  nom  à  la  ville  qu'ils 
u  venaient  de  bâtir  ». 
Ku.iiuius  e.t        Quand  Konudus  eut  ainsi  parlé,  le  peuple  délibéra 

«^■luroi.  ^  -VIT  iM  1    ' 

sur  le  parti  (ju  on  avait  a  prendre.  La  délibération  ne 
fut  pas  longue ,  et  Ton  pria  Romulus  de  vouloir  bien 
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scfïliarger  du  gouvernement.  Qui  mèrile  mieux  que 
vous  la  royauté?  lui  dit-on;  vous  êtes  du  sang  de 
nos  rois  ;  vous  en  avez  toutes  les  augustes  qualités. 
[Vous  vous  aidons  déjà  fait  le  chef  de  notre  colonie  ;  et 
dans  toutes  les  occasions  vous  avez  soutenu  cet  emploi 
avec  une  fermeté  et  une  prudence  qui  ne  nouf  laissent 
rien  à  désirer.  Ronmlus  repartit  :  «  Qu'il  était  extrême- 
«  ment  sensible  au  jugement  qu'on  venait  de  porter  en 
u  sa  faveur  ;  mais  que ,  tout  digne  qu'il  leur  paraissait 
«  de  la  royauté,  il  les  priait  de  trouver  bon  qu'il  n'ac- 
«  ceptât  point  cet  honneur  que  les  dieux  n'eussent  con- 
«  firme  leur  choix  par  quelque  nouveau  prodige.  «  On 
prit  jour  pour  cette  cérémonie.  Romulus  immola  des 
victimes  selon  le  rit  ordinaire.  A  peine  eut-il  achevé 
sa  prière ,  qu'un  brillant  éclair  (  s'il  en  faut  croire 
l'historien)  se  fit  voir  à  sa  gauche,  et  s'étendit  à  sa 
droite  :  ce  qui  était  regardé  comme  un  heureux  présage 
chez  les  Romains  '.  Alors  Romulus  fut  déclaré  roi  dans 
toutes  les  formes. 

11  sera  souvent  parlé  dans  la  suite  d'auspices,  aussi- 
bien  que  d'augures  et  d'aruspices,  dont  le  ministère 
intervenait  dans  presque  toutes  les  affaires  publiques. 
Je  crois  devoir  en  donner  ici  une  légère  idée. 

II  y  avait  deux  manières  principales  de  prendre  les 
auspices. 

La  première  se  tirait  des  oiseaux  par  leur  vol,  par  cir.iih. sk- 
ieur chant,   par  leur  manger.  Le  vol  du  corbeau  à 
droite,  et  celui  de  la  corneille  à  gauche,  étaient  d'un 
bon  augure.  Il  en  était  de  même  d'un  chant  clair  et 
net  :  arUe  consulem  hœc  dicentem ,  corwus  voce  dard  ^^"'-  ''•'■  '"- 

ca[>.  4"- 
•    <•  Kuluieu   sinistrum    auspuluiu      quàni  ad  cuuiitia.  »   (Cic.  Je  Divin. 
optinuim  est  ad  vos  onines,  pra-tii-      lih.  ■?.  ,  n.  7/,.  ) 
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occinuit.  Qiio  lœtus  augurio  consul,  etc.  Pour  ce^gui 
regarde  le  manger  des  poulets ,  celui  qui  était  (Chargé 
de  les  nourrir ,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison 
pullarius ,  les  faisait  sortir  de  la  cage  oii  on  les  tenait 
enfermés,  et  il  leur  jetait  de  la  nourriture.  S'ils  la  saisis- 
saient a-videment,  et  qu'ils  en  laissassent  tomber  par 
terre,  l'augure  était  favorable,  et  cela  s'appelait  tii- 
pudium  soUstimum.  Au  contraire ,  s'ils  refusaient  de 
manger ,  l'augure  était  funeste.  On  sait  Tbistoire  du 
Val.  Max.    consul  P.  Claudius ,  qui,  près  de  donner  un  combat 

1-  I,  cap. 4-  1     1  I  •  ^ 

naval  dans  la  première  guerre  punique,  et  apprenant 
que  les  poulets  ne  voulaient  point  sortir  de  la  cage ,  les 
fît  jeter  dans  la  mer  en  disant  :  Quils  boivent ,  puis- 
qu'ils ne  veulent  pas  manger.  Aussi  fut-il  vaincu.  Il 
n'est  pas  besoin  que  j'avertisse  que  ce  fut  sa  témérité 
(jui  causa  sa  défaite,  et  non  pas  le  mépris  d'une  céré- 
monie aussi  vaine  et  aussi  puérile. 

La  seconde  manière  de  prendre  les  auspices  consis- 
tait dans  de  certaines  observations  qu'on  faisait  en 
regardant  le  ciel.  L'augure  désignait  dans  l'air  avec  le 
bâton  augurai ,  recourbé  par  le  bout  {lituo) ,  un  certain 
espace  pour  observer  ce  qui  s'y  passerait  :  cet  espace 
s'appelait  templuni,  aussi-bien  que  l'endroit  sur  terre 
Dioiivs.  1.2,  d'oii  il  faisait  ses  observations.  C'est  ainsi  que  Romulus 

paf^.  8i.  .  .  'I         •  ■>      1 

reconnut  que  Jupiter  approuvait  son  élection  a  la 
royauté ,  ayant  vu  un  éclair  sortir  du  coté  gauche  et 
Liv.  111).  I,  aller  vers  la  droite.  Tite-Live  décrit  fort  au  long  cette 
cérémonie ,  (pii  fut  observée  de  la  même  sorte  lorsque 
Nunia  fut  aj)pclé  à  la  royauté.  Mais  ces  prétendus  pré- 
sages, favorables  en  certaines  occasions,  devenaient 
sinistres  par  rapport  aux  comices.  Quand  on  voyait 
des  éclairs,  ou  qu'on  entendait  le  tonnerre,  on  ne  pou- 


i'a[>.  i8. 
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valt  pas  tenir  les  assemblées  du  peuple  par  centuries:    De  Divin. 
Joi^e  tonalité  ^  fulgurante ,  coniitiu  populi  habere  nef  as.    •  ^-  °-  ♦  • 

Ces  manières  de  consulter  la  volonté  des  dieux  s'ap- 
pelaient auspiciwn ,  comme  qui  dirait  obseivalion  des 
oiseaux,  du  vieux  verbe  specio ,  ah  ave  speciendd;  ou 
auguriuni,  à  cause  du  chant  des  oiseaux,  ab  aviuni 
garritu. 

On  consultait  encore  la  volonté  des  dieux  par  l'in- 
spection des  entrailles  des  victimes.  Les  ministres  des- 
tinés à  cette  fonction  s'appelaient  aruspices.  On  apporte 
différentes  étymologies  de  ce  mot,  que  j'omets  pour 
abréger.  Ils  étaient  beaucoup  moins  considérés  que  les 
augures,  que  l'on  choisissait  parmi  les  premières  per- 
sonnes de  l'état.  Outre  plusieurs  autres  observations 
qu'ils  faisaient  sur  la  victime,  leur  principale  étude 
était  d'en  examiner  les  entrailles,  comme  le  cœur,  la 
rate,  le  poumon,  et  surtout  le  foie.  Quelquefois,  si  on 
les  en  croit,  la  tête  du  foie,  ou  même  le  foie  entier 
disparaissait  tout  d'un  coup  ;  et  c'était  la  marque  d'un 
grand  malheur. 

Toutes  ces  cérémonies  de  religion  étaient  fort  an- 
ciennes. Elles  avaient  passé  des  Chaldéens  aux  Grecs,  onuphr.  de 
de  ceux-ci  aux  Etrusques,  de  qui  les  Latins  les  avaient  ^^'''^'  "''' 
empruntées.  Dans  la  suite  le  sénat  ordonna  qu'on  en- 
verrait tous  les  ans  chez  les  Etrusques  six  jeunes  Ro- 
mains tirés  de  la  noblesse,  pour  apprendre  exactement    Lih.  i,  de 
de  ces  peuples  tout  ce  qui  regardait  les  cérémonies     '^'°'  "'  '^^' 
divines. 

Toute  la  suite  de  l'histoire  romaine  nous  fera  con- 
naître que  les  plus  grandes  affaires  de  l'état  ne  se  dé- 
cidaient qu'en  conséquence  des  auspices  et  des  augures , 
où  il  entrait  mille  fraudes  et  mille  fourberies,  surtout 
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dans  les  derniers  temps  de  la  république.  Cicéron, 
qui  était  revêtu  de  la  dignité  à' augure  ^  et  qui  connais- 
sait parfaitement  le  fort  et  le  faible  de  tout  ce  que  lui 
et  ses  collègues  pratiquaient,  est  un  bon  garant  du 
jugement  qu'il  en  faut  porter.  11  est  beau  de  voir, 
dans  le  second  livre  de  la  Divination,  avec  quelle  li- 
berté philosophique  il  se  moque  de  cette  profession, 
et  comment  il  démontre,  par  des  raisons  plus  con- 
vainquantes les  unes  que  les  autres,  l'inutilité  de  cet 
art,  sa  fausseté,  ses  con^trariétés ,  son  impossibilité. 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  rapporte  le  bon  mot  de 
Caton  %  qui  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  comment 
un  aruspice  en  pouvait  envisager  un  autre  sans  rire. 
Cicéron  néanmoins ,  malgré  le  souverain  mépris  qu'il 
témoigne  pour  toutes  ces  pratiques  superstitieuses,  ne 
laisse  pas  de  blâmer  les  généraux  et  les  magistrats, 
qui,  dans  des  occasions  importantes,  les  avaient  négli- 
gées; et  de  soutenir  que  cet  usage,  tout  abusif  qu'il 
était,  selon  lui,  devait  être  respecté  par  rapport  à  la 
religion  et  à  la  prévention  des  peuples.  C'est  ainsi  que 
les  sages  du  paganisme  retenaient  la  vérité  captive, 
et  par  une  fausse  politique,  ou  par  une  lâche  timidité, 
nourrissaient  dans  les  esprits  des  peuples  des  supersti- 
tions également  ridicules  et  profanes,  dont  ils  sentaient 
tout  le  vide  et  tout  le  faux. 

La  coutume  de  consulter  les  auspices  avant  que 
d'entrer  en  charge  fut  exactement  observée,  non-seu- 
lement sous  le  gouvernement  des  rois ,  mais  encore 
après  leur  expulsion ,  dans  l'élection  des  consuls  et  des 

■  «  Vêtus  illucl  Catouis  adinoilùni      (jiium  viillsset.  »  (  De  Divinat.  lib.  a, 
iseîtum  est ,  qui  miraii  se  aiebat  (juoj      u.  5i .  ) 
non     rideret    li;iruspcx,   liaruspiceui 
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autres  magistrats  qui  on  tinrent  la  place.  Roniulus  en 
avait  donné  l'exemple. 

Établi  sur  le  trône  par  un  consentement  unanime  et 
volontaire,  il  songea  à  donner  une  forme  réglée  à  sa 
république  par  de  sages  lois,  seules  capables  d'unir 
la  multitude,  et  d'en  faire  un  corjxs  de  peuple.  Mais 
il  comprit  que  des  hommes  si  grossiers  n'auraient  du  Uv.hb.i, 
respect  pour  les  lois  qu'autant  que  le  législateur  sau-  '''''' 
rait  leur  en  imprimer  par  la  pompe  et  l'éclat  de  la 
majesté  souveraine.  Entre  les  autres  marques  distinc- 
tives  dont  il  se  servit  pour  rendre  sa  personne  plus  au- 
guste, il  prit  douze  gardes,  qu'on  nomma  licteurs,  qui 
le  précédaient  dans  sa  marche.  Leurs  fonctions  étaient 
d'accompagner  les  rois  (et  dans  la  suite  les  principaux 
magistrats  ) ,  d'écarter  la  foule  devant  eux ,  d'exécuter 
les  criminels,  etc.  On  croit  que  ce  nombre  de  licteurs 
tirait  son  origine  de  l'Etrurie.  Ils  portaient  des  faisceaux 
de  verges  ou  de  petites  baguettes  liées  ensemble ,  et 
des  haches,  qui  étaient  et  le  symbole  de  la  puissance, 
et  les  instruments  des  peines  imposées  aux  coupables. 

Il  partagea  d'abord  tout  le  peuple  en  trois  corps,  Partage  du 
mettant  à  la  tête  de  chaque  corps  un  chef  distingué  par  tnbus'eren 
son  mérite:  puis  il  divisa  chaque  corps  en  dix  autres,  T.•*^""*'^ 

'1  1  r  7    Uiouys.  J.  2, 

dont  il  donna    le  commandement  a   autant  de  capi  •      i^g- «' 

l'iut.  p.  aS. 

taines  des  plus  braves.  Il  nomma  tribus  les  trois  grands 
corps,  et  les  trente  moindres,  il  les  appela  rw/vVj-.  Un 
prêtre,  sous  le  nom  de  curion,  était  chargé  des  sacri- 
fices dans  chaque  curie.  Il  divisa  aussi  les  terres  en 
trente  portions  égales,  et  il  en  donna  une  à  chaque 
curie,  en  réservant  néanmoins  ce  qui  était  nécessaire 
tant  pour  l'entretien   des  temples  que  pour  les  sacri- 
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fîces,  et  une  certaine  portion  pour  faire  le  fonds  des 
deniers  publics. 

De  ce  premier  partage,  dans  lequel  Romulus  garda 
une  entière  et  parfaite  égalité,  il  passa  à  une  autre 
division,  dans  laquelle  il  eut  en  vue  de  régler  les  rangs, 
les  honneurs  et  les  emplois  de  ses  sujets.  Les  personnes 
respectables  par  leur  naissance,  par  leur  mérite,  ou 
par  leurs  richesses ,  telles  qu'en  ce  temps-là  elles  pou- 
vaient être ,  et  qui  avaient  déjà  des  enfants,  furent  dis- 
tinguées de  ceux  qui  n'avaient  ni  noblesse  ni  biens.  Il 
donna  le  nom  àç,  plébéiens  aux  derniers.  Les  autres  for- 
mèrent un  corps  séparé,  qui  fut  l'origine  de  la  première 
noblesse  parmi  les  Romains. 

Il  songea  ensuite  à  établir  un  conseil  public,  qui 

Etablisse-  ^  .  ^  \ 

ment        partageât  avec  lui  les  soms  du  gouvernement,  et  ou 

(lu  sénat.       ,,  ^  .  •    '    ^  ce  •  ^      v  ' l    l 

1  on  put  examuier  avec  maturité  les  arraires  de  1  état. 
Voici  comme  il  s'y  prit.  Il  commença  par  nommer 
dans  le  corps  de  la  noblesse  un  homme  qu'il  crut  le 
plus  capable  de  veiller  en  sa  place  à  la  sûreté  et  à  la 
police  de  la  ville  %  toutes  les  fois  qu'il  serait  obligé  de 
marcher  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de  sortir  des  confins 
deRome.Il  voulut  ensuite  que  chaque  tribu  fit  choix  de 
trois  hommes  des  plus  sages  et  des  plus  distingués  parmi 
la  même  noblesse.  Il  donna  le  même  droit  aux  trente 
curies,  qui  chacune  en  élurent  trois,  et  remplirent  le 
nombre  de  quatre-vingt-dix  :  (;e  qui  fit  en  tout  le  nom- 
bre de  cent ,  en  y  comprenant  le  chef,  que  Romulus  lui- 
même  avait  choisi.  Cette  compagnie  fut  appelée  sénat, 
à  cause  de  l'âge  de  ceux  qui  la  composaient,  ou  de  leur 
prudence;  et  les  sénateurs,  pour  les  mêmes  raisons, 

'   On  l'appelait /i;Yr/ccfM5  iirbis  ,  le  piélet  ou  gouverneur  de  la  ville. 
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liircnt  nommés  pères.  On  ajouta  ensuite  l'épithcte  co/i- 
scritSy  à  l'occasion  des  sénateurs  de  nouvelle  création. 
Ce  titre  de  conscrits,  (jui  était  d'abord  propre  h  ces 
derniers ,  devint  insensiblement  commun  à  tous  les  séna- 
teurs, (jui  furent  appelés ^èvc^j  conscrits. 

Romulus  crut  qu'il  ne  pouvait  pas  se  passer  d'une  ciicvaiiors. 
compagnie  de  jeunes  hommes,  qui  fussent  toujours 
sous  les  armes ,  tant  pour  la  garde  de  sa  personne  que 
pour  les  besoins  pressants  de  l'état.  Il  leva  donc  trois 
cents  hommes  forts  et  robustes,  qu'il  prit  dans  les  plus 
illustres  familles ,  et  dont  il  laissa  le  choix  aux  curies , 
comme  il  avait  fait  par  rapport  aux  sénateurs.  Chaque 
curie  en  fournit  dix.  H  marcha  toujours  depuis  accom- 
pagné de  cette  escorte ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
celereSy  qui  signifie  agiles,  prompts,  comme  devant 
être  continuellement  prêts  à  marcher  au  premier  signal. 
Ils  avaient  pour  chef  un  homme  du  premier  mérite, 
qui  avait  sous  lui  trois  commandants,  dont  d'autres 
officiers  subalternes  recevaient  les  ordres.  Ils  combat- 
taient à  cheval  ou  à  pied  selon  le  besoin  ,  et  ils  se 
distinguaient  parmi  les  troupes  par  un  courage  sin- 
gulier. Ce  fut  là  l'origine  des  chevaliers  romains. 

Ainsi  ce  fut  Romulus  qui  forma  le  sénat,  qui  choisit 
les  chevaliers ,  et  qui  distingua  le  peuple  des  uns  et  des 
autres.  Tous  les  citoyens  qui  ne  furent  pas  compris 
dans  l'ordre  des  sénateurs,  ni  dans  celui  des  cheva- 
liers, furent  nommes p/ebs,  peuple.  On  appelait  ^rt'///- 
ciens  ceux  qui  descendaient  des  cent  pères  ou  séna- 
teurs dont  Romulus  composa  le  sénat ,  ou  de  ceux  qui 
furent  ajoutés  par  les  rois  qui  lui  succédèrent.  On 
nommait  plébéiens  tous  ceux  qui  ne  descendaient  pas 
de  ces  sénateurs.  Un  plébéien ,  dans  la  suite ,  pouvait 
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devenir  sénateur  ])ar  le  choix  des  censeurs,  lorsqu'il 
avait  la  quantité  de  bien  ordonnée  par  les  lois  pour 
être  du  corps  du  sénat;  mais  il  ne  cessait  pas  d'être 
plébéien ,  parce  qu'il  ne  descendait  pas  de  ces  anciens 
sénateurs, 

Piin.  !.  33,  Je  dois  avertir  ici  pourtant  que  ce  ne  fut  que  long- 
'■■'P-  2-  temps  après ,  et  du  temps  des  Gracques ,  et  môme  sous 
le  consulat  de  Cicéron ,  que  les  chevaliers  romains 
firent  un  troisième  ordre  bien  distingué  des  deux  au- 
tres. Anciennement  il  n'y  avait,  à  proprement  parler, 
que  deux  ordres,  le  sénat  et  le  peuple,  et  deux  con- 
ditions, les  patriciens  et  les  plébéiens. 
Ordre  Ensuite  Romulus  marqua  les  rangs  et  les  honneurs 

du  Rouver-        -^  convenaient  à  chacun.  Il  s'attribua  d'abord  à  lui- 

«cment.         1 

même  l'intendance  de  toutes  les  choses  saintes,  et  se  fit 
le  chef  de  tout  ce  qui  regardait  la  religion.  lî  prit  le 
titre  de  conservateur  des  lois  et  des  coutumes  de  ht 
patrie^  se  réservant  la  connaissance  des  causes  consi- 
dérables en  matière  criminelle, et  renvoyant  celles  d'une 
moindre  conséquence  au  jugement  du  sénat,  sans 
s'exempter  néanmoins  de  veiller  à  ce  que  tout  se  passât 
dans  l'ordre.  Il  se  réserva  aussi  le  pouvoir  d'assembler 
le  peuple  et  le  sénat  quand  11  le  jugerait  à  propos, 
de  dire  son  avis  le  premier,  de  conclure  à  la  pliuMlité 
des  voix,  et  d'exécuter  ce  qui  aurait  été  décidé.  Enfin 
il  s'attribua  le  commandement  des  armées  et  la  souve- 
raine autorité  dans  la  guerre,  en  qualité  de  généra- 
lissime. 

Il  accorda  aux  patriciens  seuls,  à  l'exclusion  des 
plébéiens ,  l'honneur  du  sacerdoce ,  le  soin  des  sacri- 
fices, des  augures,  et  de  toutes  les  choses  sacrées; 
l'exercice  de  la  justice,  et  de  toutes  les  charges  tant  ci- 
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viles  (|uc  militaires.  Il  rendit  le  sénat  arbitre  et  juge 
souverain  de  tout  ce  que  le  roi  renverrait  à  son  tribu- 
nal, sans  qu'il  fut  permis  d'appeler  de  ce  qui  y  serait 
décidé  par  le  plus  grand  nomine  des  suffrages. 

II  permit  au  peuple  de  créer  les  magistrats,  de  faire 
des  lois,  de  décider  de  la  guerre  oii  de  la  paix  quand 
le  roi  lui  demanderait  son  avis  :  mais  ce  pouvoir  était 
limité,  et  les  résolutions  du  peuple  n'avaient  point  de 
force  qu'elles  ne  fussent  confirmées  par  le  sénat.  Pour 
éviter  le  désordre  qu'eût  causé  une  assemblée  tumul- 
tueuse, tous  les  citoyens  n'allaient  pas  ensemble  aux 
suffrages;  mais  on  convoquait  les  curies  les  unes  après 
les  autres,  et  le  sentiment  du  plus  grand  nombre  se 
référait  au  sénat. 

Telle  était  la  constitution  fondamentale  de  cet  état, 
qui  n'était  ni  purement  monarchique,  ni  aussi  entiè- 
rement républicain.  Le  roi,  le  sénat  et  le  peuple  étaient, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  dépendance  réciproque;  et 
il  résultait  de  cette  mutuelle  dépendance  un  équilibre 
d'autorité  qui  modérait  celle  du  prince,  et  qui  assurait 
en  même  temps  le  pouvoir  du  sénat  et  la  liberté  du 
peuple. 

Romulus,  pour  prévenir  et  empêcher  la  jalousie  que  Pam.ns  <,t 
la  diversité  des  conditions  pouvait  exciter  entre  les 
deux  ordres  de  l'état,  travailla  à  les  attacher  l'un  à 
l'autre  par  des  liaisons  et  des  bienfaits  réciproques,  et 
à  les  unir  ensemble  de  manière  qu'en  faisant  honneur 
à  la  noblesse,  il  ne  rendît  point  le  peuple  méprisable. 
P(jur  cela,  il  établit  le  droit  de  patronage,  et  régla  les 
services  et  les  devoirs  que  les  patrons  et  les  clients  se 
rendraient  les  uns  aux  autres.  D'un  côlé,  les  |)alnMis 
étaient  obligés  d'expliquer  à  leins  elieuls   les  lois  (jue 

Tome  XII T.  Ifisl.  Rnni.  j  ,, 
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ceux-ci  n'étaient  pas  en  état  d'entendre;  de  prendre 
soin  de  leurs  affaires,  soit  qu'ils  fussent  présents  ou 
absents,  et  de  se  porter  pour  leurs  intérêts  avec  la 
même  ardeur  qu'un  père  le  pourrait  faire  pour  ceux 
de  ses  propres  enfants.  Ils  étaient  chargés  de  faire 
valoir  l'argent  de  leurs  clients,  de  présider  aux  con- 
trats qu'ils  en  faisaient,  et  d'empêcher  qu'on  ne  leur 
fît  aucun  tort.  S'il  arrivait  qu'on  leur  intentât  quelques 
procès  en  matière  civile  ou  criminelle,  c'était  au  patron 
à  défendre  ses  clients  et  à  plaider  pour  eux.  En  un 
mot,  ils  étaient  obligés  de  leur  procurer  toute  la  tran- 
quillité dont  ils  avaient  besoin  dans  les  affaires  publi- 
ques ou  particulières,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  dé- 
tournés de  leurs  travaux;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grands  hommes  dans  la  république  se  faisaient  un  plaisir 
et  tenaient  à  honneur  de  rendre  ces  sortes  de  services  à 
leurs  concitoyens  ^  Les  clients,  de  leur  côté,  s'enga- 
geaient envers  leurs  patrons  à  fournir  la  dot  de  leurs 
filles,  si  les  pères  n'étaient  pas  en  état  eux-mêmes  de 
les  pourvoir  ;  à  les  racheter  à  leurs  frais ,  eux  et  leurs 
enfants  ,  s'il  arrivait  qu'ils  fussent  pris  par  les  ennemis; 
à  payer  les  dépens  des  procès  que  leurs  patrons  auraient 
perdus,  ou  les  amendes  pécuniaires  auxquelles  ils  au- 
raient été  condamnés,  et  cela,  non  par  forme  de  prêt, 
mais  en  pur  don;  à  entrer  dans  toutes  les  dépenses 
(ju'ils  étaient  obligés  de  faire  dans  leurs  charges  et  dans 
leurs  emplois,  avec  la  même  affection  que  s'ils  eussent 
été  de  leur  famille.  Outre  ces  engagements,  particuliers 


>  «  Claiissiniivirinostraecivitatis,  suis.  ..  injurias  propul.sare,  eonim- 

Icmpoiibus  optimis  ,   hoc   sibi  ani-  que  fortunas  ilclendere.  »  (  Cic.  Di- 

plissimuiu    pulcheniiuuui<pie    duce-  vin.  in  f'err.  n.  66.  ) 
liant,    ab    busj)ilibus   clieutibusrpic 
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aux  patrons  d'une  part,  et  aux  clients  de  l'autre,  il  y 
en  avait  encore  entre  eux  de  communs.  Il  n'était  pas 
permis  aux  patrons  et  aux  clients  de  s'entre-accuser  en 
justice,  de  porter  témoignage  ou  de  donner  leurs  suf- 
frages l'un  contre  l'autre,  ni  de  se  ranger  du  parti  de 
leurs  ennemis  mutuels.  Quiconque  se  rendait  coupable 
d'aucune  de  ces  fautes  était  puni  très  sévèrement. 

Ce  droit  s'étendit  avec  la  puissance  de  Rome.  Quand 
l'empire  eut  été  agrandi  par  des  conquêtes,  les  colo- 
nies, les  villes  alliées,  ou  conquises  par  les  armes, 
prenaient  aussi  quelques  Romains  à  leur  choix  pour 
être  leurs  patrons.  Souvent  même  le  sénat  renvoyait  les 
différends  des  villes  et  des  nations  à  leurs  protecteurs, 
dont  il  confirmait  ensuite  le  jugement. 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  un  règlement  si 
sage  était  propre  à  lier  les  petits  aux  grands  par  des 
intérêts  réciproques  ,  à  entretenir  l'union  entre  les  diffé- 
rents corps  de  l'état,  et  à  prévenir  les  suites  funestes  ' 
des  divisions,  inévitables  dans  les  républiques,  et  qui 
n'y  finissent  pour  l'ordinaire  que  par  le  meurtre  et  le 
carnage  :  au  lieu  qu'à  Rome,  pendant  plus  de  six  cents 
ans ,  nous  les  verrons  toujours  terminées  pacifiquement, 
quelque  vives  et  quelque  violentes  qu'elles  puissent 
être.  Cette  coutume,  observée  constamment  jusqu'à  la 
fin  de  la  république  et  beaucoup  par-delà,  marque  un 
esprit  de  prévoyance  et  une  maturité  de  conseil  bien 
admirables  dans  un  prince  aussi  jeune  qu'était  alors  ' 
Komulus. 

Après  avoir  travaillé  à  établir  de  l'ordre  dans  sa  Lois  iiour 
nouvelle  ville,  il  songea  à  l'agrandir  et  à  la  peupler.  i);'"f„',';tio^,, 
Premièrement  il  obligea  ses  suiets  d'élever  tous  leurs  '\S'  e"'"-'""- 

o  •'  IJ10115S.  1.  •?., 

enfants   maies  et   leurs   filles  aînées,    leur   défendant  pig.  88,89. 

10. 
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Liv.iih.  I,  même  de  livrer  à  la  mort  aucune  de  celles  qui  naî- 
*^''^'  '  traient  ensuite,  qu'elle  n'eût  trois  ans  accomplis;  le 
tout  néanmoins  si  l'enfant  n'était  estropié;  et,  dans 
ce  dernier  cas,  il  permettait  aux  parents  de  les  expo- 
ser, après  les  avoir  fait  voir  à  cinq  des  plus  proches 
voisins ,  pour  savoir  leur  sentiment.  Lycurgue  avait 
ordonné  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qu'établit  ici 
Romulus;  mais  l'ordonnance  du  dernier  péchait  moins 
contre  la  sagesse  et  l'humanité.  Romulus  y  avait  mis 
une  restriction  importante ,  ([ui  était  de  ne  disposer 
de  la  vie  de  l'enfant  qu'après  trois  années,  parce  que, 
dans  cet  intervalle,  un  enfant  peut  fortifier  sa  santé, 
qui  est  souvent  affaiblie  par  la  mauvaise  constitution 
de  sa  mère.  D'ailleurs  un  père  et  une  mère,  après 
avoir  élevé  leur  enfant  pendant  trois  ans,  se  sont 
accoutumés  à  l'aimer,  et  par  là  auront  plus  de  peine 
à  prendre  la  cruelle  résolution  de  le  faire  mourir  :  et 
Lycurgue  et  Romulus,  par  Tordonnance  que  je  viens 
de  rapporter,  péchaient  contre  la  loi  naturelle,  qui 
défend  le  meurtre  ,  et  ne  donne  point  aux  pères  et  aux 
mères  le  droit  arbitraire  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
tmfants.  Cette  coutume  barbare  d'exposer  les  enfants 
était  néanmoins  d'un  usage  commun  chez  les  païens. 

.  .,  Un    second   moyen   dont  se   servit  Romulus    pour 

\m1c  ouvert  •'  r 

à  F.onic.  accroître  Rome,  fut  d'y  ouvrir  un  asile  à- tous  ceux  qui 
voudraient  venir  s'y  établir,  de  ({uelque  état  et  de 
quelque  condition  qu'ils  fussent.  11  espérait ,  par  cet 
ailifice,  augmenter  la  puissance  romaine,  et  diminuer 
les  forces  de  ses  voisins.  Jl,n  effet,  il  s'y  réfugia  mie  in- 
finité de  gens  des  villes  voisines,  qui  cherchaient  à  se 
soustraire  ou  à  la  dureté  de  leuis  maîtres,  ou  à  la  per- 
sécution de  leurs  ciéancicrs,  ou  aux  poursuites  de  la 
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justice,  que  le  crédit  de  leurs  ennemis  leur  rendait 
suspecte;  ou  qui  étaient  attirés  simplement  par  la  nou- 
veauté et  le  changement,  et  qui  ne  croyaient  point 
pouvoir  trouver  ailleurs  de  retraite  plus  sûre  ni  plus 
convenable  à  leur  état,  d'autant  plus  que  Romulus  fai- 
sait à  ces  nouveaux  hôtes  l'accueil  le  plus  gracieux  et 
le  plus  obligeant.  Ce  fut  d'une  retraite  de  pâtres  et 
d'aventuriers  que  sortirent  les  conquérants  de  l'univers. 

Romulus  mit  en  œuvre  un  troisième  expédient,  que     Droit  de 


hou 


les  Grecs  n  eussent  pas  du  négliger,  qui  hit  dans  la  ai<or<ié  aux 
suite  le  plus  ferme  appui  de  la  puissance  romaine,  et  i"^"i|J^^^""'- 
([ui  contribua  plus  que  toute  autre  chose  à  l'agrandis- 
sement de  l'empire.  Il  ne  faisait  la  guerre  que  pour 
conquérir  des  hommes,  sûr  de  ne  pas  manquer  de  ter- 
res quand  il  aurait  des  troupes  suffisantes  pour  s'en 
emparer.  Dans  cette  vue  ,  il  se  fit  une  loi  d'épargner  ordi- 
nairement toute  la  jeunesse  des  villes  qu'il  soumettait 
à|ses  armes,  de  ne  la  point  réduire  en  servitude,  et  de 
ne  pas  laisser  incultes  les  terres  des  pays  conquis.  Au 
contraire,  il  envoyait  des  Romains  habiter  ces  mêmes 
pays,  et  il  leur  donnait  une  partie  du  terrain  à  culti- 
ver. Il  les  faisait  entrer  en  société  avec  les  nations 
vaincues, qui  bientôt,  par  ce  commerce,  prenaient  l'es- 
prit romain  ,  et  devenaient  autant  de  nouvelles  colonies  , 
que  le  prince  gratifiait  quelquefois  du  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  Par  une  conduite  si  sage,  Romulus 
sut  de  ses  ennemis  faire  ses  premiers  citoyens,  et  chan- 
ger en  assez  peu  de  temps  une  très-petite  colonie  en 
un  grand  et  nombreux  peuple.  Quand  il  bâtit  Rome , 
il  n'avait  que  trois  mille  hommes  de  pied,  et  trois  cents 
chevaux  au  plus;  et  quand  il  disparut  aux  yeux  de  son 
peuple,  finfanterie  montait  à  quarante-six  mille  hom- 
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mes,  et  la  cavalerie  à  plus  de  mille.  Les  rois  ses  suc- 
cesseurs, et  les  magistrats  qui  vinrent  après  eux,  sui- 
virent les  mêmes  règles  dans  le  gouvernement  de  la 
république ,  et  ils  ne  firent  qu'ajouter  à  ce  que  Romu- 
lus  avait  si  bien  établi.  De  laces  accroissements  prodi- 
gieux qui  firent  des  Romains  le  peuple  le  plus  nombreux 
t{ui  fût  dans  l'univers. 
Principes  de       Gc  quc  j'ai  dit  jusqu'ici  peut  être   regardé  comme 

Romuluspar    ,  n  '    •  i  t»  i 

rapport  au  Ic  corps  et  1  cxtericur  du  gouvernement.  Romulus  y 
,n°ut'"t°pâr  ajouta  d'autrcs  règlements  qui  en  furent  l'ame,  pour 
"mœurs""""  aiusi  dire,  et  qui  fait  connaître  combien  étaient  admi- 
rables la  prudence  et  la  sagesse  de  ce  prince.  Il  était 
persuadé  que  le  Jjonheur  des  républiques  dépendait  de 
ces  grands  principes,  que  la  plupart  des  politiques  font 
assez  valoir ,  mais  que  très-peu  savent  mettre  en  exécu- 
tion. Il  disait  qu'avant  toutes  choses,  il  fallait  se  ren- 
dre les  dieux  favorables,  parce  que  c'est  d'eux  seuls  qu'on 
peut  attendre  l'heureux  succès  des  affaires,  tant  pu- 
bliques que  particulières:  qu'on  devait  inspirer  aux 
peuples  le  zèle  de  la  justice  et  l'amour  de  la  tempé- 
rance ,  vertus  qui  entretiennent  la  concorde  parmi  les 
hommes,  en  les  empêchant  de  se  faire  tort  les  uns  aux 
autres ,  et  qui  leur  apprennent  à  ne  pas  mettre  leur 
bonheur  dans  les  plaisirs  honteux,  mais  dans  l'honneur 
et  la  vertu  :  qu'enfin  le  courage  et  la  valeur  guer- 
rière devait  tenir  lieu  de  sauvegarde  à  toutes  les  au- 
tres vertus,  et  les  mettre  à  l'abri  des  violences  du 
dehors.  Mais  il  savait  en  même  temps ,  remarque  l'his- 
torien ,  que  l'heureux  assemblage  de  tous  ces  biens  n'est 
point  l'effet  du  hasard  ni  lui  simple  don  de  la  nature, 
et  qu'on  ne  voit  naître  dans  les  cœurs  la  religion ,  la 
justice,  la  tempérance,  la  valeur,  (jU(>  par  le  sec-ours 
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dv  sages  lois,  et   par   rexercice  assidu  de  ce  qu'elles 
prescrivent. 

Ronmlus  donna  tous  ses  soins  à  l'exécution  de  cet 
excellent  projet,  et  il  commença  par  le  culte  des  dieux. 
Il  leur  bâtit  des  temples;  il  leur  érigea  des  autels;  il 
leur  dressa  des  statues  ;  il  exposa  leurs  images  ;  il  les 
décora  des  marques  de  leur  puissance  et  de  symboles 
c|ul  rappelaient  le  souvenir  de  leurs  bienfaits.  Il  insti- 
tua des  fêtes  particulières  en  Tbonneur  de  cbaque  dieu, 
avec  des  sacrifices  et  des  cérémonies  différentes;  il  éta- 
blit des  solennités  publiques  où  tout  le  peuple ,  inter- 
rompant son  travail ,  était  obligé  de  se  trouver.  Il  se 
conforma,  en  beaucoup  de  choses,  aux  coutumes  grec- 
ques; mais  il  eut  soin  de  les  purger  de  ce  que  la  fable 
y  avait  introduit  d'indécent  et  d'injurieux  à  la  Divinité. 
Il  bannit  toute  somptuosité  des  sacrifices  et  des  repas 
que  Ton  offrait  en  certaines  occasions  aux  dieux.  Denys 
d'Halicarnasse  admire  comment  cette  ancienne  simpli- 
cité s'était  conservée  jusqu'à  son  temps,  dont  il  avait 
été  lui-même  très-souvent  témoin ,  ayant  vu  la  farine 
d'orge,  les  gâteaux  sacrés,  les  prémices  des  fruits,  et 
d'autres  choses  semblables  toutes  d'un  vil  prix,  servies 
sur  de  vieilles  tables  de  bois  dans  des  plats  de  terre  et 
des  paniers  d'osier;  et  les  libations  faites,  non  dans  des 
vases  d'or  ou  d'argent ,  mais  dans  de  simples  urnes  et 
dans  des  tasses  de  terre  cuite.  Peut  -  on  croire  ^ ,  de- 
mande Cicéron,  que  ces  vases  de  terre  et  d'argile  fus- 
sent moins  agréables  aux  dieux  immortels  dans  le  culte 

o 

'  "  Mii.ùsne  gratus  diis  iramortali-       lum  paieras  arbitram'mi  :'•>  (  i  /'"- 
bus capt'di lies  ac  lictilesuinas  fuisse  ,       radox.  ) 
fjuàm  (lelicatas  [  on   dellacas  ]   isto- 
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qu'on  leur  rendait  que  n'auraient  été  ces  vases  d'or  et 
d'arsent  dont  on  fait  maintenant  tant  de  cas  ? 

Les  règlements,  par  rapport  aux  mœurs  des  parti- 
culiers, ne  sont  pas  moins  remarquables.  Denys  d'Hali- 
carnasse  fait  observer  que  Romulus  ne  porta  qu'une 
seule  loi  concernant  les  mariages,  qui  paraît  bien  sim- 
ple, et  qui  cependant  prévint  tous  les  abus,  et  main- 
tint les  femmes  dans  les  règles  de  la  modestie  et  de 
la  pudeur.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  Toute 
Jemme  qui  ^  par  les  lois  sacrèesdu  mariage  tombe  en 
puissance  cVun  mari,  entre  avec  lui  en  communauté 
de  biens  et  de  sacrifices.  Il  semble  en  effet  par  là  qu'ils 
ne  font  plus  qu'une  seule  et  unique  personne,  qu'ils 
n'ont  plus  d'intérêts  séparés,  et  qu'ils  doivent  par  con- 
séquent s'entre  -  aimer  et  s'entre -supporter  mutuelle- 
ment. La  femme,  à  la  mort  de  son  époux,  entrait  en 
possession  de  ses  biens  avec  les  mêmes  droits  qu'une 
lille  a  sur  la  succession  de  son  père.  S'il  mourait  sans 
enfants,  et  sans  avoir  fait  de  testament,  tout  l'héritage 
lui  appartenait;  s'il  laissait  des  enfants,  elle  partageait 
le  bien  avec  eux. 

Une  femme  coupable  d'une  faute  envers  son  mari 
n'avait  point  d'autre  juge  que  le  mari  même  qu'elle 
avait  offensé,  et  c'était  à  lui  d'ordonner  de  la  punition. 
Lors(|u'elle  était  accusée  d'avoir  violé  la  foi  conjugale, 
ou  convaincue  d'avoir  bu  du  vin'-,  ce  qui  était  abso- 
lument défendu  aux  femmes  par  la  loi,  alors  le  mari 
assemblait  les  proches  de  sa  femme,  et  jugeait  le  crime 
avec  eux.  Romulus  regardait  ces  deux  fautes  connue 

»  «  Uxor  larrealione  viio  jimcta  ,  '  "  Teiiietuiii  niiilki  ue   bibito.  » 

in  sacra  et  bona  ejus  venito.  •■ 
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les  plus  grlèves  dont  elles  fussent  capa])les,  persnarlé 
que,  si  raclultère  est  le  violenient  du  lien  le  plus  sacré 
de  la  société,  l'ivresse  conduit  naturellement  à  l'adid- 
tère.  On  peut  juger  de  la  sagesse  de  cette  loi  par  les 
bons  effets  qu'elle  eut  sur  les  femmes  pendant  plusieurs 
siècles,  OLi  il  n'y  eut  aucune  plainte  ni  procès  d'adul- 
tère, et  où  il  n'y  eut  pas  même  de  divorce.  Ce  fut  quel- 
ques années  après  la  fin  de  la  première  guerre  puçique 
qu'on  en  vit  un  dans  Rome  pour  la  première*fois. 
Sp.  Carvilius  répudia  sa  femme,  après  avoir  juré  de- 
vant les  censeurs  qu'il  ne  la  quittait  que  parce  qu'elle 
était  stérile  :  ce  qui  n'empêcha  pas,  tout  spécieux 
({u'était  le  m_otif,  qu'il  ne  s'attirât  pour  le  reste  de  ses 
jours  l'indignation  de  Rome. 

Romulus  donna  aux  pères  une  puissance  absolue  sur 
leurs  enfants,  sans  en  limiter  le  temps,  et  qui  avait 
lieu  à  quelque  âge  et  à  quelque  dignité  qu'ils  fussent 
parvenus.  En  vertu  de  ce  pouvoir  ^ ,  il  leur  était  per- 
mis de  les  mettre  en  prison ,  de  les  faire  battre  de 
verges,  de  les  charger  de  fers,  de  les  envoyer  tra- 
vailler à  la  campagne,  de  les  vendre,  et  même  de  les 
faire  mourir.  I/histoire  en  fournit  plusieurs  preuves, 
mais  qui  révoltent  toujours  l'esprit,  et  auxquelles  on 
ne  s'accoutume  point.  Un  maître  n'avait  plus  de  pou- 
voir sur  son  esclave  dès  qu'il  l'avait  vendu  une  seule 
fois  :  un  fds*  n'était  affranchi  du  souverain  pouvoir 
de  son  père  sur  lui  que  quand  il  avait  été  vendu  trois 
fois.  Nous  verrons  bientôt  que  Numa  adoucit  la  rigueur 
de  cette  loi  en  ordonnant ,  que  quand  un  père  aurait 

'  <•  lu  libtuos  supieina  patruiii  au-  ^  «  Si  pater  filiuiu  ter  vcnunduit  . 

croritas  esto  :  veiiundaie  ,    occiclerc       filins  a  j)alrc  lilier  csto.» 
licelo,  ou  llcito.  » 
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permis  à  son  fils  d'épouser  une  femme ,  il  n'aurait  plus 
le  pouvoir  de  le  vendre.  En  effet,  comme  l'observe 
irivit.  Num.  Plutarque,il  était  très-injuste  et  très-dur  qu'une  femme 
qui  avait  épousé  un  homme  libre  se  trouvât  après  cela 
mariée  à  un  esclave  par  le  caprice  de  son  beau-père. 

Cette  autorité  souveraine  dans  les  maris  et  dans  les 
pères ,  tempérée  sans  doute  par  les  sentiments  de  bonté 
et  de  douceur  que  la  nature  ne  manquait  pas  de  leur 
inspirer,  contribuait  beaucoup  à  tenir  tout  clans  l'ordre 
et  dans  une  juste  subordination. 

Le  roi,  attentif  à  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
et  qui  savait  combien  le  peuple  est  difficile  à  conduire, 
comprit  que  l'habitude  aux  exercices  laborieux,  qui 
mènent  à  la  vertu,  était  plus  propre  que  tous  les  pré- 
ceptes pour  régler  ses  mœurs,  et  pour  lui  apprendre  à 
préférer  la  justice  à  l'intérêt,  à  estimer  la  vertu  au- 
dessus  de  tout,  et  à  s'endurcir  au  travail.  Dans  cette 
vue ,  il  laissa  exercer  aux  esclaves  et  aux  étrangers  les 
arts  mécaniques ,  qui  contribuent  souvent  à  entretenir 
les  passions,  à  fomenter  la  cupidité,  à  énerver  le  corps 
et  à  abrutir  l'esprit.  Les  Romains  ont  regardé  long- 
temps ces  arts  et  ces  métiers  comme  au-dessous  d'eux , 
et  aucun  citoyen  ne  voulait  s'y  appliquer.  Il  ne  permit 
aux  personnes  libres  que  deux  professions  :  la  guerre  et 
l'agriculture;  il  ne  sépara  pas  ces  deux  emplois,  mais 
les  joignit  ensemble.  Les  premiers  Romains  étaient  tous 
laboureurs,  et  les  laboureurs  étaient  tous  soldats.  Or 
les  laboureurs,  dont  tout  le  bien  consiste  en  terres, 
tiennent  à  l'état  par  des  liens  plus  fermes  et  plus  diffi- 
ciles à  rom[)re  que  les  ouvriers ,  qui ,  dans  les  dangers 
publics,  peuvent  aisément  se  transporter  ailleurs.  En 
temps  de  paix ,  il   les  accoutumait  tous  à  travailler  à 
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la  campagne,  excepté  les  jours  qu'il  fallait  aller  au 
marché.  Pour-lors  ,  il  leur  permettait  de  se  rendre  à  la 
ville  pour  leurs  affaires ,  et  pour  vendre  et  acheter , 
ayant  réglé  que  le  marché  se  tiendrait  tous  les  neuf 
jours.  Pendant  la  guerre ,  il  ordonna  que  tous  prissent 
les  armes,  et  que,  sans  distinction,  ils  eussent  tous  part 
aux  travaux  et  au  profit.  En  conséquence  de  cette  loi , 
il  partageait  entre  eux  les  terres ,  les  esclaves ,  et  l'ar- 
gent qu'ils  enlevaient  à  l'ennemi.  Par  une  conduite  si 
équitable,  il  les  trouvait  toujours  prêts  à  entreprendre 
de  nouvelles  conquêtes. 

Voilà  en  gros  et  en  général ,  car  j'ai  omis  bien  des 
choses ,  ce  que  rapporte  Denys  d'Halicarnasse  sur  l'or- 
dre que  Romulus  établit  dans  la  république.  On  y  voit 
les  semences  et  les  principes  de  presque  tout  ce  qui 
contribua  dans  la  suite  à  la  grandeur  de  Rome,  et  qui 
rendit  son  gouvernement  si  admirable. 

Il  serait  temps  de  venir  au  détail  des  actions  de 
Romulus  ;  mais  j'insérerai  encore  ici  auparavant  une 
observation  qui  pourra  contribuer  à  l'intelligence  de 
l'histoire  romaine  pour  les  siècles  suivants. 

Ce  que  j'ai  rapporté  d'après  Denys  d'Halicarnasse ,  Diverses  oc- 

Tt  t  ■>  ■ ,  •  1*1  cupatioiisdu 

que  Romulus  n  avait  pernus  aux  personnes  libres  que     peuple. 
deux  professions,  la  guerre  et  l'agriculture,  et  qu'il  leur     pag!  ^sV* 
avait  interdit  l'exercice   des  arts  mécaniques   et    des 
métiers ,  laissant  cette  occupation  basse  et  ignoble  aux 
esclaves  et  aux  étrangers,  me  paraît  souffrir  quelque 
difficulté. 

Pkitarque,  dans  la  vie  de  Numa,  remarque,  comme 
on  le  verra  bientôt,  que  ce  prince  distribua  les  citoyens 
du  bas  peuple  par  arts  et  par  métiers,  comme  orfèvres, 
charpentiers,  teinturiers,  et  autres  pareils  artisans.  Il 
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les  trouva  donc  déjà  établis  à  Rome  ;  et  il  était  difficile 
que  la  chose  fût  autrement  dans  un  peuple  composé 
d'un  grand  nombre  d'aventuriers ,  qui  ne  devaient  pas 
regarder  ces  arts  et  ces  métiers  comme  au-dessous 
d'eux.  Ainsi  ce  que  Denys  d'Halicarnasse  paraît  dire 
de  tous  les  citoyens  en  général  doit  être  réduit  seule- 
ment au  plus  grand  nombre,  qui  certainement  furent 
employés  à  la  culture  des  terres  ;  mais  plusieurs  res- 
tèrent à  Rome  pour  y  exercer  les  différents  métiers 
nécessaires  aux  besoins  de  la  vie. 

\^  Comment,  sans  cela,  la  ville  aurait -elle  pu  être 
remplie  d'habitants  ?  Il  n'y  aurait  donc  eu  dans  Rome 
que  des  citoyens  riches,  ou  des  esclaves  et  des  étran- 
gers :  absurdité  choquante  par  elle-même ,  et  démentie 
par  toute  l'histoire,  qui  nous  apprend  que  la  plus  basse 
partie  du  peuple  était  précisément  celle  qui  habitait 
dans  la  ville.  Ajoutons  que,  dans  l'établissement  des 
centuries  sous  Servius  Tullius ,  il  s'en  trouve  une  des- 
tinée à  ceux  des  citoyens  qui  ne  possédaient  pas  en 
biens  fonds  la  valeur  de  douze  mille  cinq  cents  as.  Que 
pouvaient  faire  des  citoyens  si  pauvres  ?  et  comment 
auraient-ils  pu  subsister  sans  quelque  métier?  Tite- 
Live  rapporte  que  %  selon  quelques  auteurs,  on  enrôla, 
dans  une  nécessité  pressante ,  des  artisans  et  des  gens 
de  boutique,  genre  d'hommes,  dit-il,  peu  propres  à  la 
guerre.  11  est  donc  constant,  et  par  ces  faits,  et  par 
mille  autres  qu'on  pourrait  citer ,  qu'il  y  avait  des 
citoyens  romains  qui  exerçaient  les  professions  mé- 
<;aniques. 

Ck'  (ju'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  l'agriculture  était 

'  <■  Opificuii)    (luoqiie  ^  ulf^iis  ,  et       geiius,  cxciii  dicuntur.»  (Liv.  lib.  8, 
i;elliilaiii ,  iiiiuiiuè  aiilitii!.'  idoncum       cap.   -iO.") 
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extrêmement  lionorée  chez  les  anciens  Romains  :  c'est 
(|iie  ceuxqui  portaient  les  armes  étaient  ordinairement 
tirés  des  campagnes;  car  tous  les  citoyens  un  peu  aisés 
possédaient  des  biens  fonds  et  des  terres.  Or,  la  ré- 
publique ne  confiait  la  défense  du  salut  de  l'état  qu'à 
ceux  qui  y  étaient  intéressés  par  le  motif  même  de 
défendre  leur  bien  particulier. 

Par  une  suite  de  ce  système,  les  artisans  étaient  la 
partie  la  plus  méprisée  de  tout  le  peuple;  et  comme  ils 
étaient  comptés  pour  peu  de  chose,  c'est  apparemmenl 
(;e  qui  a  donné  lieu  à  Denys  d'Halicapnasse,  toujours 
porté  à  relever  et  à  vanter  les  Romains ,  de  rayer  en- 
tièi'ement  les  artisans  du  nombre  des  citoyens. 

Distinguons  donc  le  peuple  en  citoyens  qui  habi- 
taient la  campagne,  et  citoyens  qui  demeuraient  dans 
la  ville. 

I.  Ceux  de  la  campagne  cultivaient  ou  leurs  propres 
terres,  ou  celles  du  public  et  des  particuliers,  qu'ils 
prenaient  à  loyer,  et  dont  ils  rendaient  un  certain 
levenu.  Les  terres  qu'on  acquérait  par  de  nouvelles 
conquêtes  sur  les  peuples  voisins  étaient  ou  vendues 
au  profit  du  trésor  public,  ou  distribuées  aux  pauvres 
citoyens,  qui  en  payaient  une  légère  redevance  à  l'état. 
J'ai  déjà  remarqué  auparavant  que  ces  habitants  de  la 
campagne  venaient  à  la  ville  les  jours  de  marché,  qu'on 
tenait  de  neuf  jours  en  neuf  jours ,  tant  pour  leurs 
affaires  particulières  que  pour  assister  aux  assemblées. 
C'était  Là  la  plus  noble  partie  du  peuple.  Jusqu'à  la 
fin  de  la  république,  les  tribus  de  la  campagne  ont 
toujours  été  regardées  comme  plus  honorables  que 
celles  de  la  ville.  C'était  cette  même  j)artie  qui  faisait 
la  principale  force  de  l'état,  qui  fournissait  des  soldats 
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et  remplissait  les  armées,  et  qui  toujours  conserva  même 
des  sentiments  plus  relevés  et  plus  nobles  que  la  mul- 
titude qui  habitait  dans  la  ville. 

II.  Les  citoyens  habitant  dans  la  ville  étaient  occupés 
à  divers  emplois ,  les  uns  plus  honnêtes ,  les  autres 
moins.  On  en  trouve  le  dénombrement  presque  entier 

Num.  i5ct    dans  la  quatrième  Catilinaire  de  Cicéron. 

I .  Les  caissiers  du  trésor  :  tribuni  œrarii.  C'était  par 
leurs  mains  que  passait  la  paie  de  l'armée.  Ils  la  rece- 
vaient du  questeur,  et  la  distribuaient  aux  soldats, 

1.  Les  greffiers  :  scribœ.  La  plupart  des  magistrats, 
comme  les  questeurs,  les  édiles,  les  préteurs, en  avaient 
toujours  auprès  d'eux  ,  pour  écrire  les  actes  publics 
qui  demeuraient  en  dépôt  entre  leurs  mains.  Ces  deux 
professions  étaient  plus  honorables  que  les  suivantes. 

3.  Les  marchands ,  les  négociants.  Il  y  en  avait  de 
deux  sortes  :  les  uns  qui  vendaient  en  détail,  les  autres 

offic.  i.iSi.  qui  faisaient  un  gros  trafic.  Cicéron  met  entre  eux  une 
grande  différence.  «Quant  à  la  marchandise,  dit-il, 
(f  celle  qui  se  fait  en  détail ,  et  qui  n'a  pas  grande  éten- 
«due,  est  sordide.  Mais  pour  celle  qui  roule  sur  un 
«grand  négoce,  et  qui,  apportant  de  toutes  parts 
«  une  erande  abondance  des  choses  utiles  à  la  vie , 
«  donne  moyen  à  chacun  de  se  fournir  de  ce  qu'il  lui 
«  faut,  on  ne  saurait  la  blâmer,  lorsqu'elle  s'exerce  sans 
«  fraude  et  sans  mensonge.  Elle  n'a  rien  même  que 
(c  d'honnête  et  de  louable,  si  ceux  qui  s'y  api)liquent 
«  ne  sont  pas  insatiables,  mais  se  contentent  d'un  gain 
rt  honnête  et  raisonnable.  » 

iv.ivb.  1.  3,       Il  paraît  que  le  trafic,  même  par  mer,  s'était  déjà 

i>a«  '7^>-     ^t,ji)H  ;\  Home  sous  les  rois,  puisque,  la  première  année 

après  leur  expulsion  ,  les  Komains  firent  un  traité  avec 
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les  Cartliaginois  (que  je  rapporterai  dans  la  suite  ,, 
par  lequel  on  voit  que  le  commerce  des  Romains  s'éten- 
dait jusque  dans  l'Afrique. 

4.  Les  banquiers,  soit  publics,  mensaiii;  soit  par- 
ticuliers ,  argentmii. 

5.  Les  artisans  et  ouvriers.  11  en  a  été  parlé. 

6.  Les  affranchis,  liberti. 

7.  Les  bas-officiers  des  magistrats,  accensi ^  inter- 
prètes,  prœcones ,  lictores ,  viatores.  Ils  étaient  la  plu- 
part affranchis. 

On  verra  dans  la  suite  de  l'histoire  que  c'est  la  basse 
populace  de  Rome  qui  donna  bien  de  l'exercice  aux 
sages  têtes  de  la  république,  qui  eut  le  plus  de  part 
aux  séditions,  et  qui  enfin  dans  les  derniers  temps,  se 
mettant  aux  gages  des  citoyens  les  plus  mauvais  et  les 
plus  entreprenants,  corrompit  d'abord  l'état,  et  ensuite 
contribua  même  beaucoup  à  son  renversement. 

Je  n'ai  point  fait  mention  des  chevaliers  romains , 
qui  dans  la  suite  feront  un  corps  séparé  et  très-consi- 
dérable ,  et  dont  un  des  principaux  emplois  sera  de 
lever  les  deniers  publics  sous  le  nom  de  publicaiiL 
J'aurai  occasion  d'en  parler.  Je  reviens  à  Romulus. 


i6o 
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§  II.  Enlèvement  des  Sabines ,  et  cV autres  filles  des 
peuples  voisins.  Piomulus  défait  les  Céniniens ,  et 
remporte  les  dépouilles  opimes\  Il  soumet  aussi 
les  Antemnates  et  les  Crustuminiens.  Rude  guei^re 
contre  les  Sabins  terminée  par  un  traité  de  paix. 
Tatius  et  Bomulus  règfient  ensemble.  Mort  de 
Tatius.  Romulus  défait  les  Fidénates ,  les  Camé- 
riens ,  les  Veïens.  Mort  de  Romulus.  Il  est  honoré 
comme  un  dieu. 


Eui.'vcment  Rome  s'étaït  fort  accrue  en  assez  peu  de  temps  ,  et 
'LiJ'iibT*  ^^  trouvait  en  état  de  le  disputer  aux  villes  voisines  les 
«ap.  9-i3.    pjyg  puissantes.  Mais  comme  le  nombre  des  fennnes 

JJioij.  p.  t)g-  .1  i 

'"•        qui  s'y  étaient  établies  était  très-petit  en  comparaison 

Plut,  p.    25-       1  -^    ,  '  .     ^  ^ 

if  de  celui  des  hommes,  sa  grandeur  ne  pouvait  pas  être 
d'une  longue  durée.  Cette  ville  était  environnée  de 
plusieurs  nations  d'une  ancienne  origine  et  très-belli- 
queuses ,  avec  lesquelles  Romulus  songea  à  faire  des 
alliances  par  des  mariages  ,  qui  ont  toujours  été  regar- 
dés comme  le  lien  le  plus  capable  d'unir  étroitement 
ensemble  et  les  familles  et  les  peuples.  Il  se  doutait 
bien  que  sa  proposition  ne  serait  pas  fort  bien  reçue 
de  ces  nations,  dont  aucune  n'était  amie  de  Rome. 
Cependant,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il  crut 
devoir  employer  d'abord  les  voies  de  la  douceur.  Il  en- 
voya donc ,  selon  l'avis  du  sénat ,  des  ambassadeurs  à 
ces  peuples  leur  demander  leurs  filles  en  mariage  pour 
ses  sujets.  Il  leur  fit  représenter  «  que  les  villes  ' , 
«  comme  toutes  les  choses  humaines  ,  avaient  de  faibles 

>  «  Urbcs  quoque,  ut  c.Ttera,  ex       tus  ac  dii  juvent,  magnas  opes  sibi 
infînio  nnsci  :  (Ifindr,  fjiins  sua  vir-       inai^nuraquc     nonien     facere.    Salîs 
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«  commencements  ;  qu'ensuite  celles  qui  étaient  sou- 
«  tenues  par  le  courage  de  leurs  habitants ,  et  aidées  de 
«  la  protection  divine ,  se  faisaient  un  grand  nom  ,  et 
a  s'acquéraient  une  grande  puissance.  Qu'il  était  clair 
«  que  les  dieux  avaient  présidé  à  l'établissement  des 
«  Romains  ;  et  qu'il  n'était  guère  moins  évident  que  le 
«  courage  ne  leur  manquerait  point.  Qu'il  les  priait  de 
c(  se  rendre  favorables  à  sa  demande ,  et  de  ne  pas  dé- 
«  daigner ,  puisqu'ils  étaient  tous  de  même  nature ,  de 
«  s'allier  à  leurs  semblables.  » 

Ce  que  Romulus  avait  prévu  arriva.  Sa  proposition 
ne  fut  nulle  part  reçue  favorablement  :  soit  par  mépris 
pour  cet  amas  confus  d'aventuriers  d'une  origine  basse 
et  honteuse;  ou  plutôt  parce  que  ces  peuples  voyaient 
d'un  œil  jaloux  et  inquiet  s'élever  au  milieu  d'eux  une 
puissance  qui  commençait  déjà  à  leur  faire  ombrage , 
et  qui  pouvait  devenir  formidable  à  leurs  descendants. 
Ils  ajoutèrent  l'insulte  au  refus  en  demandant  aux  am- 
Ijassadeurs,  a  pourquoi  leur  maître  n'avait  pas  ouvert 
«aussi  un  asile  aux  femmes;  que  c'était-Ià  le  moyen 
f(  de  faire  des  mariages  sortables,  où  de  part  et  d'autre 
«  on  n'aurait  rien  à  se  reprocher  ». 

Cet  outrage  piqua  Pvomulus   jusqu'au   vif  :   mais  il 
dissimula  son   ressentiment.  Il  fit  publier  qu'il  avait 
dessein  de  célébrer  une  fête  et  des  jeux  solennels  en 
l'honneur  de  Neptune  équestre,  appelé  autrement  Con 
sas\  et  il   fit   inviter  les  villes  voisines  à  cette  céré- 


scirc,<"t  origiriiroiTi;ma;  deosaffuissc',  '  Koimilus,  fjuehnie  temps  aupa- 

et  non  dcCutiiraiu  virtutein.  Proindè  lavaiit,  avait  fait  courir  le  Lruit  qu'il 

ne  gravarenlui  lioinines   cum  lioini-  avait  trouvé  sous  terre    l'autel  d'un 

nibus  sangninem  et  genus  miscere...  dieu  surnommé  Cousus,  ou  dieu  AeS 

(  ^'^*  )  conseils.  (  Pr.uT.  in  Rom.  p.  aS.  ) 
Tomr  Mil.  llUl.  Rom.  I   | 


162  HISTOIRE    R03IAINE. 

iiîonie,  qui  fut  accompagnée  de  toute  la  magnificence 
dont  ces  temps -là  étaient  capables.  La  curiosité  et  le 
désir  de  voir  la  novivelle  ville  y  attirèrent  une  multi- 
tude extraordinaire  de  spectateurs.  Les  Céniniens,  les 
Crustuminiens,  et  les  Antemnates,  qui  étaient  les  peu- 
ples les  plus  voisins,  s'y  rendirent  des  premiers.  Les 
Sabins  de  Cures  y  vinrent  en  foule  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Ils  furent  généralement  reçus  avec 
toutes  les  démonstrations  possibles  de  bonté  et  d'ami- 
tié. Cliaque  citoyen  se  chargea  de  son  hôte,  et  le  ré- 
gala le  mieux  qu'il  put.  En  considérant  les  édifices  tant 
particuliers  que  publics,  et  les  murailles  de  la  ville,  à 
peine  pouvaient-ils  comprendre  comment  elle  avait  pu, 
en  si  peu  de  temps,  prendre  de  si  considérables  accrois- 
sements. Quand  rbeure  du  spectacle  fut  venue,  et  que 
les  es])rits  aussi-bien  que  les  yeux  en  étaient  totalement 
occupés,  la  jeunesse  romaine,  au  signal  dont  on  était 
convenu,  se  répandit  de  tous  côtés,  et  enleva  toutes 
les  rdles  des  étrangers,  sans  choix  et  sans  distinction. 
Une  d'entre  elles,  qui  était  d'une  rare  beauté,  ayant 
attiré  sur  elle  tous  les  regards,  on  cria  qu'elle  était  des- 
tinée àThalassius,  jeune  Romain  d'une  des  premières 
familles  do  Rome;  et  le  nom  de  Thalassius,  répété  alors 
plusieurs  fois,  devint  dans  la  suite  une  acclamation 
usitée  pour  la  cérémonie  des  noces. 

î.es  pères  des  filles  enlevées,  pleins  de  colère  et  ih 
menaces,  sortent  de  la  ville  implorant  les  dieux  ven- 
deurs des  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  et  Neptune  sur- 
tout,  dont  on  avait  fait  servir  la  fête  à  l'exécution 
d'une  si  noire  et  si  criminelle  perfidie.  La  douleur  et 
rindiiiuation  des  lilles  n'étaient  pas  moins  vives,  ni 
moins  justes.  Romulus  tacbait  de  les  consoler  en  leur 
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représentant  «que  son  dessein  n'avait  pas  été  de  leur 
«  faire  violence  :  qu'elles  ne  pouvaient  raisonnablement 
«  s'en  prendre  qu'à  leurs  pères',  qui  avaient  rejeté  ses 
«  propositions  avec  hauteur  et  dureté  :  que  souvent 
M  une  injure  passagère  donnait  lieu  à  une  plus  tendre 
«  et  plus  durable  amitié  :  qu'il  les  priait  de  se  calmer, 
«  et  de  vouloir  bien  donner  leurs  cœurs  à  ceux  que  la 
«  fortune  avait  rendus  maîtres  de  leurs  personnes  ». 
Les  jeunes  Romains,  de  leur  côté,  s'excusant  de  ce 
qui  était  arrivé  sur  leur  passion  et  leur  amour,  s'effor- 
çaient de  les  gagner  par  leurs  caresses  et  par  toutes 
sortes  de  bons  traitements. 

Le  nombre  des  filles  qui  furent  ainsi  enlevées  mon-  An.  de  r.  4. 
tait  à  près  de  sept  cents.  On  croit  que  cet  enlèvement 
arriva  la  quatrième  année  du  règne  de  Romulus.  Afin 
d'éloigner  toute  image  de  rapt  et  de  violence,  Ro- 
nmlus  voulut  qu'on  observât  pour  ces  mariages  les 
cérémonies  qui  se  pratiquaient  dans  les  villes  d'où 
étaient  ces  jeunes  personnes,  mais  surtout  celles  de  la 
société  pour  le  feu  et  l'eau  ^  :  cette  dernière  subsista 
à  Rome  pendant  plusieurs  siècles. 

Déjà  les  nouvelles  épouses,  gagnées  par  les  bons 
traitements  et  les  complaisances  de,  leurs  maris,  com- 
mençaient à  s'adoucir,  et  à  s'accoutumer  à  leur  chan- 
gement d'état.  Mais  le  ressentiment  de  leurs  pères 
augmentait  de  jour  en  jour.  Ils   ne  respiraient  que 


'  «  Patrura   id    superblâ  factuin  ,  riages  on  se  mettait  en  société  de  feu 

qui  counubiuin  finitimis  ncgassenf.  et  d'eau,  pour  marquer  une  parfaite 

mollirent  modo  iras  ;  et  quibus  fors  union.  Par  la  raison  des  contraires  , 

corpora    dcdisset ,    dareut   animos,  pour  exehu'e   quelqu'un   de    la   so- 

Sœpè  ex  injuria  postmodùni  graliam  ciété  publi(jiie  ,  on  lui  interdisait  le 

«rtam.  »  feu  et  l'eau. 

'  Dans  les  traites  et  dans  les  aia- 

I  J  . 
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guerre  et  que  vengeance.  Outrés  de  dépit,  et  pénétrés 
de  douleur,  ils  allaient  de  ville  en  ville,  les  larmes  aux 
yeux,  implorer  Tassistance  de  leurs  voisins. 
Oiipirc  de         Les  Céniniens  trouvèrent  que  ce  secours  venait  avec 

Honiulus  . 

((.litre  les     trop  de  lenteur;  et  pendant  que  les  autres  perdaient, 

piMinlcs  voi-    ,     ,  .  ,  V       l'i'i    '  *  1  -1 

sins.  a  leur  avis,  le  temps  a  délibérer,  Acron  leur  roi  leva 
le  premier  l'étendard  contre  les  Romains,  et  se  mit  en 
campagne  avec  ses  troupes  seules  pour  ravager  leurs 
terres.  Romulus  sortit  à  sa  rencontre,  et  lui  montra 
que  la  colère  sans  force  est  une  faible  ressource.  Il 
attacjua  vivement  les  Céniniens ,  tua  leur  roi  de  sa 
propre  main,  mit  son  année  en  déroute,  et  prit  d'em- 
blée la  ville  où  il  régnait.  Capable  des  plus  grandes 
actions,  et  non  moins  habile  à  les  faire  valoir,  il  re- 
vint à  la  tête  de  son  armée  revêtu  d'une  robe  de  pour- 
pre, ayant  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier,  et  por- 
tant en  sa  main  un  trophée  qu'il  avait  habillé  des  armes 
d'Acron.  Les  troupes,  rangées  en  ordre  de  bataille, 
chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  et,  par 
des  vers  grossiers  et  des  chansons  militaires ,  célébraient 
les  louanges  du  vainqueur.  Il  marcha  en  cet  état  vers 
Rome,  où  il  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  les  plus 
sensibles  de  joie  et  d'admiration.  Cette  pompe  a  été 
l'origine  et  le  modèle  des  triomphes,  qui  furent  depuis 
célébrés  avec  tant  de  magnificence.  Pour  couronner  une 
si  belle  journée,  et  pour  en  éterniser  la  mémoire,  Ro- 
umlus  désigna  sur  la  colline  du  Capitule  une  place 
pour  un  temple  consacré  à  Jupiter  sous  le  titre  de 
Férélrieii\  et  destiné  à  y  recevoir  les  dépouilles  que 

'  Jupiter  fut  ainsi  appelé  du  mot  pour  marquer  le  trophée  (jue  porta 
V.xùn  Jcrctntm  ,  qui  est  l(;  même  que  Ronuilus  dans  cette  glorieuse  <:éré- 
firciilrirn  ,  employé  ici  par  Tite-l-ivc       iiionie. 
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ses  descendants  prendraient  dans  la  suite  sur  ini  roi 
ou  un  général  des  ennemis  qu'ils  auraient  tué  de  leur 
propre  main. 

Telle  fut  l'origine  de  ce  temple,  le  premier  qui  ait 
été  bâti  à  Rome.  Denys  d'Halicarnasse  remarque  ({u'on 
voyait  encore  de  son  temps  les  vestiges  de  cet  ancien 
temple,  petit,  étroit,  et  dont  les  murs,  dans  sa  plus 
grande  longueur,  n'avaient  que  quinze  pieds. 

Les  dépouilles  du  roi  Acron  ,  portées  dans  ce  temple, 
furent  les  premières  dépouilles  opiines^  ainsi  appelées 
du  mot  latin  opimus,  dérivé  à'opSy  opis ,  qui  signifie 
abondance,  pour  marquer  que  ces  dépouilles  étaient 
les  j)lus  excellentes  de  toutes.  Les  dieux,  dit  Tite-Live  % 
ratifièrent  la  prédiction  de  Romulus,  qui  annonçait 
qu'on  y  porterait  dans  la  suite  de  pareilles  dépouilles; 
mais  ils  ne  voulurent  point  que  cet  honneur  fi^it  avili 
par  le  grand  nombre  de  ceux  (jui  y  auraient  part.  Deux 
seuls  Romains,  depuis  Romulus,  dans  l'espace  de  tant 
d'années ,  et  parmi  tant  de  guerres,  parvinrent  à  cette 
glorieuse  distinction  :  A.  Cornélius  Cossus,  après  avoir 
tué  Lars  Tolumnius,  roi  desVéïens,  l'an  de  Rome  3i8, 
et  M.  Claudius  Marcellus,  qui  tua  Britomarus,  roi  des 
Gaulois,  l'an  53o. 

Cependant  les  Antemnates  firent  une  incursion  sur 
les  terres  des  Romains.  Ceux-ci,  ayant  mis  leurs  troupes 
en  campagne,  repoussèrent  bientôt  l'ennemi ,  et  le  pour- 
suivirent jusque  dans  sa  ville,  dont  ils  se  rendirent 
maîtres,  presque  sans  coup  férir.  Les  Crustuminiens, 

•  "  Ita  deinilè  diis  visum,  nec  ir-  posteà  inter    tôt    nimos,  tôt   liella , 

ritaiii  couditoi-is  teiii|)li  vocein  esse,  opiiua  parla  sunt   spolia  :  adeo  tara 

quà  laturos  eu  spolia  posteros  uuu-  ejus  fortuna  decoiis  luit.»  (  Liv.  I.  i, 

cupavit;   nec    inultitudiiie    compo-  cap.  lo.  ) 
tura,ejus  doni  vulj^ari  laudciii.  Biu^i 
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à  demi  vaincus  déjà  par  la  double  défaite  de  leurs  alliés, 
ne  firent  pas  plus  de  résistance. 

Romulus,  qui  ne  songeait,  en  habile  politique,  qu'à 
gagner  le  cœur  des  peuples  voisins,  traita  avec  clé- 
mence et  bonté  les  villes  qu'il  avait  prises.  Il  leur  pro- 
posa seulement  de  recevoir  chez  elles  des  colonies  de 
Romains,  et  de  faire  passer  à  Rome  ceux  de  leurs  ha- 
bitants qui  voudraient  aller  s'y  établir.  L'offre  fut  ac- 
ceptée avec  joie  :  plus  de  trois  mille  nouveaux  citoyens 
vinrent  augmenter  le  peuple  de  Rome.  Ils  furent  dis- 
tribués aussitôt  dans  les  tribus  et  dans  les  curies,  en 
sorte  que  l'infanterie  romaine  montait  alors  à  six  mille 
hommes. 
Guerre  La  dernière  attaque  que  les  Romains  eurent  à  sou- 

Sa^mter-    tenir  fut  de  la  part  des  Sabins,  et  elle  fut  aussi  la  plus 
minée  par    «^jjg    Outrc  que  Ics  Sabius  avaient  un  nombre  plus 

un  traite  de  T 

paix  qui  réu-  considérable  de  troupes,  ils  montrèrent  beaucoup  plus 

uit  les  deux  ' 

peuples.     (Je  conduite  et  de  circonspection  que  ces  autres  peu- 
ples, qui,  n'écoutant  que  leur  passion  ,  avaient  eu  l'im- 
prudence d'agir  séparément  malgré  leur  faiblesse,  et  de 
s'engager  dans  une  guerre  importante,  sans  précau- 
tions et  sans  préparatifs.  Ici  tout  fut  concerté  et  pré- 
paré de  loin.  Tatius,  le  chef  et  le  roi  des  Sabins  de 
Cures,  ne  se  mit  en   campagne  qu'après   avoir  pris 
toutes  les  mesures  propres  à  faire  réussir  son  entreprise. 
Il  y  ajouta  aussi  la   fraude  et  la  ruse.   Sp.  Tarpéius 
commandait  dans  la  citadelle  de  Rome,  située  sur  le 
mont  depuis  appelé  Cnpitolin.  Sa  fille  en  étant  sortie 
pour  aller  prendre  dans   une  source  voisine  de  l'eau 
nécessaire  aux  sacrifices,  Tatius  la  gagna  à  force  d'ar- 
gent, et  l'engagea  à  ouvrir  à  ses  troupes  une  porte 
dérobée  de  la  citadelle.  Quand  les  soldats  y  furent  en- 
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très,  ils  la  firent  périr  sous  leiiis  houcliers,  dont  ils 
laccablèrent ,  soit  pour  paraître  avoir  pris  la  citadelle 
par  force ,  et  non  par  ruse,  soit  pour  donner  un  exemple 
de  la  récompense  que  méritent  les  traîtres.  On  raconte 
la  chose  d'une  autre  manière,  qui  a  tout  l'air  d'une 
fable.  Comme  les  Sabins  avaient  à  leur  main  gauche 
des  bracelets  et  des  anneaux  d'une  grande  beauté  et 
d'un  grand  prix,  on  dit  que  cette  jeune  fdle,  sans  s'ex- 
pliquer plus  distinctement,  avait  demandé  qu'ils  lui 
donnassent  ce  qu'ils  portaient  à  leurs  bras  gauches; 
et  qu'eux  l'accablèrent  de  leurs  boucliers,  prétendant 
s'acquitter  ainsi  de  leur  parole.  Ce  fait  est  rapporté 
par  les  auteurs  en  bien  des  façons  différentes  :  mais 
toutes  ces  variétés  d'une  histoire  obscure,  et  assez  peu 
importante ,  ne  doivent  pas  nous  arrêter. 

Tarpéia  ayant  été  enterrée  sur  cette  colline,  lui 
donna  le  nom  de  Tarpéienne^  qu'elle  garda  jusqu'à  la 
construction  du  Capitole ,  qui  le  lui  fit  perdre  ,  non 
pas  si  absolument  qu'il  n'y  restât  un  morceau  de  rocher 
en  pointe ,  qui  conserva  le  nom  odieux  de  roc  tavpéieii; 
et  ce  fut  de  ce  lieu  fatal  que  l'on  précipijta  depuis  les 
criminels  d'état. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  Tarpéia  mou- 
rut ,  les  Sabins  se  rendirent  maîtres  de  la  citadelle.  Le 
lendemain,  l'armée  romaine  s'étant  mise  en  devoir  de 
l'attaquer ,  les  Sabins  en  descendirent ,  et  tout  se  pré- 
para au  combat.  Les  chefs  étaient  Romulus  et  ïatius. 
A  la  tête  des  deux  armées  marchaient  deux  braves  of- 
ficiers; Mettius  Curtius  du  coté  des  Sabins,  et  du  coté 
des  Romains  Hostus  Hostilius.  Celui-ci  soutint  quelque 
temps  par  son  courage  et  par  sa  bravoure  l'effort  des 
ennenus  :  mais  ,  après  qu'il  fut  tondre  mort  en  combat- 
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tant,  ses  troupes  furent  mises  en  déroute,  et  poussées 
jusqu'à  un  endroit  que  Tite-Live  appelle  l'ancienne 
porte  du  Palatium.  Romulus,  qui  avait  été  lui-même 
entraîné  par  la  fuite  de  son  armée ,  voyant  avec  une 
extrême  douleur  ce  désordre  ,  eut  recours  à  Jupiter , 
-et  levant  ses  armes  vers  le  ciel,  il  fît  vœu  de  lui  bâtir 
dans  ce  lieu-là  même  un  temple  sous  le  titre  de  Jupiter 
Stator  ^ ,  pour  servir  de  monument  à  la  postérité  que 
c'était  sa  protection  qui  avait  sauvé  Rome,  Alors,  per- 
suadé intimement,  ou  du  moins  voulant  faire  croire 
que  sa  prière  avait  été  exaucée  :  Romains ,  dit-il  à  ses 
soldats ,  le  tres-bon  et  le  très-grand  Jupiter  vous  or- 
donne de  vous  arrêter,  et  de  retourner  au  conibal. 
Dans  ce  moment,  comme  si  une  voix  du  haut  du  ciel 
s'était  faite  entendre  à  eux ,  ils  s'arrêtèrent  tout  court. 
Curtius  les  suivait  vivement  en  s'écriant  :  Les  voila 
donc  vaincus  ces  perfides  hôtes  et  ces  lâches  ennemis. 
Ils  sentent  maintenant  quelle  différence  il  j  a  entre 
enlever  des  Jilles  timides ,  et  combattre  contre  des 
hommes  de  cœur.  Comme  il  parlait  ainsi,  Romulus, 
avec  une  trpupe  de  jeune  gens  d'élite,  marche  d'un 
air  fier  contre  lui ,  l'attaque  et  le  met  en  fuite.  L'ar- 
mée romaine,  animée  par  l'exemple  de  son  roi,  en  fait 
autant  de  celle  des  Sabins,  et  la  met  en  déroute.  Curtius, 
s'étant  tiré  avec  peine  d'un  marais  où  son  cheval  l'avait 
emporté,  revint  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  rétablit  le 
combat.  Mais  les  Romains  avaient  toujours  l'avantage. 
Alors,  par  le  conseil  d'Hcrsilie,  qui,  selon  Tite- 
Live,  était  réponse  de  Romulus,  les  femmes  sabines, 
dont  l'enlèvement  avait  causé  cette  guerre  ,  les  cheveux 

'  Ce  burDom  vient  du  mot  latin  sistac  ,  qui  signilic  arrêter. 
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('pars  et  les  habits  déchirés,  forcées  par  la  grandeur  de 
leurs  inaii\  d'oublier  la  timidité  naturelle  à  leur  sexe, 
eurent  le  courage  de  s'avancer  au  travers  des  traits 
qui  volaient  de  toutes  parts.  Tout  hors  d'elles-mêmes, 
tenant  entre  leurs  bras  les  enfants  nés  de  leurs  ma- 
riages ,  et  poussant  des  cris  lamentables,  elles  se  jettent 
à  corps  perdu  au  milieu  des  soldats  acharnés  les  uns 
contre  les  autres,  pour  les  séparer  et  les  réconcilier.  Se 
tournant  tantôt  vers  leurs  pères  '  ,  tantôt  vers  leurs 
maris  :  «  Vous  êtes  tous  unis,  leur  dirent-elles,  par  les 
«  noms  sacrés  de  gendres  et  de  beaux- pères  :  ne  vous 
((  souilWz  point  d'un  sang  que  vous  ne  pouvez  répandre 
«  sans  crime  ;  n'imprimez  point  à  vos  tristes  enfants , 
«  fils  des  uns,  petits-fils  des  autres,  la  tache  honteuse 
c(  d'être  sortis  d'une  race  de  parricides.  Si  l'alliance  que 
«  vous  avez  contractée  entre  vous  par  nos  mariages 
«  vous  fait  tant  de  peine ,  tournez  votre  colère  contre 
«  nous ,  qui  sommes  la  cause  de  cette  funeste  guerre , 
«  et  de  cette  malheureuse  dissension  qui  vous  arme  les 
(c  uns  contre  les  autres.  Il  nous  sera  plus  doux  de  périr 
«  même  par  vos  mains  que  de  vous  survivre  ou  veuves 
«  ou  orphelines,  » 

Un  discours  si  touchant  attendrit  tout  le  monde ,  et 
fit  tomber  aux  combattants  les  armes  des  mains.  Il  fut 
suivi  d'un  profond  et  général  silence.  Les  chefs  s'avan- 
cent de  part  et  d'autre  pour  travailler  à  un  traité.  Il 
y  eut  d'abord  une  trêve  entre  les  Romains  et  les  Sabins. 

'  '■  Htnc  patres,  bine  viros  orau-  get ,  in  nos  vcrtite  iras  :   nos  causa 

rcs  ,  ne  se  sanguine  nefando   soceri  belli  ,  nos  vulneruni  ac  caediuiu  vi- 

generi([ue  respergereut  :  ne  parrici-  ris  ac  parentibus  sumus.  Meiiùs  pe- 

dio  niaculareut  partus  suos  ,    nepo-  ribinius  ,^quàin  sine  alteris  vestrùiu 

tum  illi,   iJLeruni  lii    progeniem.  Si  viduse    aut  orba-   vivemns.  »  (  Liv 

alitnitatis  inter  vos ,  si  counubii  pi-  lib.  i,  cap.  l'i.) 
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Bientôt  après  les  deux  rois  s'abouchèrent,  et  le  traité 
de  paix  et  d'alliance  entre  les  deux  peuples  fut  ratifié 
à  ces  conditions  :  que  Romulus  et  Tatius  seraient  rois 
des  Romains  avec  un  pouvoir  égal ,  et  avec  les  mêmes 
honneurs  :  que  la  ville  conserverait  toujours  le  nom  de 
son  fondateur  ,  mais  que  le  peuple  en  général  prendrait 
le  nom  de  Quirites ,  de  la  patrie  de  Tatius  appelée 
Cures,  qui  était  la  capitale  de  la  partie  des  Sabins  sur 
laquelle  régnait  Tatius  :  que  ceux  des  Sabins  qui  vou- 
draient s'établir  à  Rome  pourraient  le  faire  ;  qu'il  leur 
serait  libre  d'y  apporter  leurs  dieux  et  leurs  coutumes 
particulières;  et  qu'ils  seraient  incorporés  dans  les 
tribus  et  dans  les  curies. 
iMiit.  i»  Ro-       On  accorda  aussi  divers  privilèges  aux  dames ,  dont 

mulo,  et  .  ^    ^  '^ 

Qua-st.  rom.  1  enlcvenient  avait  cause  la  guerre,  et  dont  le  courage 
et  la  tendresse  avaient  ramené  une  heureuse  paix.  La 
plupart  de  ces  privilèges  sont  de  simples  déférences 
d'honneur ,  et  des  attentions  de  respect  pour  la  pudeur 
du  sexe.  Mais  il  en  est  un  remarquable  par  sa  singu- 
larité ,  et  par  le  caractère  de  ces  mœurs  antiques.  Il 
fut  dit  qu'aucun  mari  romain  ne  pourrait  exiger  de  sa 
femme  qu'elle  fit  le  pain  ou  la  cuisine  ;  et  qu'en  général 
les  dames  seraient  dispensées  de  tout  travail  mécanique, 
et  obligées  simplement  à  filer. 

En  conséquence  du  traité,  Tatius  resta  à  Rome,  et 
retint  avec  lui  trois  des  plus  considérables  de  sa  na- 
tion. La  suite  nombreuse  de  parents,  d'amis,  de  clients 
qu'ils  attirèrent  après  eux  mit  dans  la  ville  autant  de 
nouveaux  habitants  qu'il  y  en  avait  d'anciens.  Cicéron 
admire  '  avec  raison  la  profonde  sagesse  de  Romulus 

'  «llluil  siuc  ullA  dubitatioiiema-  populi  lomaiil  nomcn  aus.it,quotl 
xiiuc  iioslmm  l'uudav  il  iiiipcriiiin,  et       piiiiceps  ille  crealof  biijus  ui))ls  Ro- 
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dans  le  traité  qu  il  conclut  ici  avec  les  Sabins,  et  il 
ne  craint  point  de  dire  que  ce  traité  fut  la  source,  le 
principe,  le  fondement  de  toute  la  puissance  et  de  toute 
la  grandeur  romaine,  par  la  coutume  salutaire  qui 
s'établit  depuis  ,  à  l'exemple  de  Ronudus  ,  et  qui  fut  in- 
violablement  observée  dans  tous  les  temps ,  d'admettre 
au  nombre  des  citoyens  les  ennemis  vaincus ,  et  de  leur 
accorder  dans  Rome  le  droit  de  bourgeoisie. 

Cette  augmentation  de  citoyens  fit  naître  aux  deux  Nombre  des 
rois  la  pensée  d'augmenter  le  nombre  des  patriciens  et     doublé! 
celui  des  sénateurs.  On  créa  d'abord  de  nouvelles  fa-   p"^iYil/i5' 
milles  patriciennes,  toutes  tirées  des  nouveaux  citoyens,    ^'^-  ''''  '  ' 
et  en  nombre  éfral  aux  anciennes  :  ensuite  on  clioisit       p^"'- 

,.,,..  p.  3o-52. 

dans  ces  nouvelles  familles  patriciennes  cent  nouveaux 
sénateurs ,  qui ,  ajoutés  aux  cent  premiers ,  doublèrent 
le  sénat. 

Romulus  et  Tatius  se  crurent  aussi  obligés  d'aeran- 
dir  la  ville.  Ils  y  ajoutèrent  le  mont  Quirinal  et  le  mont 
Célius.  Quoiqu'ils  régnassent  en  commun ,  ils  parta- 
gèrent entre  eux  la  ville  ainsi  augmentée.  Romulus 
avait  son  quartier  sur  le  mont  Palatin  et  sur  le  mont 
Célius,  qui  en  était  tout  près.  Tatius  avait  pour  le  sien 
le  Capitole  ',  qu'il  avait  occupé  d'abord ,  et  le  mont 
Quirinal.  La  plaine  qui  est  au  pied  du  Capitole  était 


mulus  fœdere  sabino  docuit ,  etiam  vait  anciennement  habitée.  1°  Morts 

hostlbas  reciplendis  augerl  banc  ci-  Tarpeiiis  ,    de    cette    fameuse    Tar- 

vitatem  oportere.  Cujus  auctoritate  péia  qui  y  eut  la  sépultui'e.  3°   Mo/is 

et  exemplo  nunquam  est  Inteimissa  Capitollnus ,  parce   qu'en  fouillant 

a  majoribus  nostris  largitio  et  com-  les  fondements  du  temple  de  Jupi- 

municatiocivitatis...  (  Cic.  in  Orat.  ter,  on  y  trouva  la' tète  d'un  boimue. 

pro  Corn.  Balbo,  n.  3i.)  Ce    dernier  nom  a  prévalu  sui-  les 

'  Cette  montagne  fut  appelée  i"  deux  autres. 
Mons  Saturnins,  de  Saturne  qui  l'a- 
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autrefois  une  forêt  qu'on  avait  coupée.  11  y  était  resté 
un  grand  étang  formé  par  les  eaux  qui  coulent  de  ces 
deux  montagnes.  On  le  combla  de  terre,  et  on  en  fit 
ce  qui  fut  de^juis  la  place  romaine.  Ils  bâtirent  aussi 
plusieurs  temples  à  différents  dieux. 

Les  deux  rois  régnèrent  à  Rome  cinq  ans  dans  une 
bonne  union.  Pendant  ce  temps-là  ils  marchèrent  en- 
semble contre  les  Camériens,  qui  avaient  commis  beau- 
coup de  brigandages  dans  la  campagne.  Ces  peuples 
furent  vaincus  dans  une  bataille.  On  prit  leur  ville 
d'assaut;  et,  pour  punir  leur  témérité,  on  les  dépouilla 
de  leurs  armes ,  et  on  leur  ota  la  troisième  partie  de 
leurs  terres.  Quelque  temps  après  ils  firent  de  nouveaux 
ravages  sur  les  terres  des  Romains;  mais  la  peine  suivit 
de  près  cette  nouvelle  insulte.  On  fondit  sur  eux  avec 
toutes  les  forces  de  Rome;  on  les  défit  entièrement,  et 
Ton  partagea  leurs  possessions  entre  les  vainqueurs. 
On  permit  aux  baliitants  de  Camérie  de  venir  s'établir 
à  Rome.  Us  y  vinrent  au  nombre  de  quatre  mille.  On 
les  distribua  dans  les  curies,  €t  leur  ville  devint  une 
colonie  romaine. 
iviort  La  sixième  année  depuis  que  Tatius  régnait  à  Rome, 

toute  la  puissance  de  la  royauté  fut  réunie  dans  la  seule 
personne  de  Romulus  par  la  mort  de  son  collègue ,  qui 
arriva  de  la  manière  qui  va  être  rapportée.  Quelques 
amis  de  Tatius  avaient  fait  des  courses  sur  les  terres 
de  Lavinium ,  d'où  ils  avaient  enlevé  beaucoup  de  bé- 
tail. Us  avaient  même  blessé  et  tué  plusieurs  de  ceux 
qui  s'étaient  opposés  à  leurs  brigandages.  Les  Laviniens 
députèrent  à  Rome,  pour  demander  justice  du  toit 
qu'on  leur  avait  fait.  Romulus  pensa  qu'il  était  juste 
d'abandonner  les  auteurs  de  l'injure  à  la  discrétion  de 


«le  Tatius 
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ceux  qui  l'avaient  reçue.  Tatius ,  gagné  par  ses  amis  , 
soutinl  au  contraire  qu'il  n\'falt  pas  raisoimal)le  de 
livrer  des  citoyens  à  des  étrangers  qui  étaient  leurs  en- 
nemis; et  il  voulait  que  ceux  qui  se  plaignaient  qu'on 
leur  avait  fait  tort  vinssent  plaider  leur  cause  à  Rome, 
et  se  soumissent  au  jugement  des  Romains.  C'est  ici 
la  première  et  la  seule  fois  que  Romulus  et  Tatius  se 
brouillèrent  ensemble.  Jusque-là  ils  avaient  toujours  eu 
beaucoup  d'égards  l'un  pour  l'autre ,  et  n'avaient  paru 
agir  que  d'un  seul  et  même  esprit. 

Les  ambassadeurs  se  retirèrent ,  fort  indignés  de 
n'avoir  pu  obtenir  la  satisfaction  qu'ils  demandaient  : 
et  comme  ils  furent  obligés  de  camper  sur  le  chemin, 
parce  que,  surpris  de  la  nuit,  il  ne  purent  se  rendre 
chez  eux,quel({ues  Sabins  qui  les  avaient  suivis,  n'écou- 
lant que  leur  injuste  colère,  entrèrent  dans  leurs  tentes 
pendant  qu'ijs  étaient  endormis ,  les  pillèrent ,  leur  en- 
levèrent leur  argent ,  et  massacrèrent  ceux  qui  se  trou- 
vèrent sans  défense.  Quelques-uns^  qui  échappèrent  à 
leur  fureur,  retournés  cà  Lavinium ,  mirent  toute  la 
ville  en  émeute.  On  envoya  d'autres  ambassadeurs, 
auxquels  se  joignirent  ceux  de  quelques  autres  villes , 
pour  se  plaindre  de  ce  violement  du  droit  des  grens . 
et  pour  déclarer  la  guerre  à  Rome,  si  on  ne  leur  ren- 
dait justice. 

Romulus  désapprouva,  comme  il  le  devait,  le  pro- 
cédé qu'on  avait  gardé  avec  les  ami^assadeurs.  11  crut 
qu'on  ne  pouvait  trop  se  hâter  de  punir  un  crime 
commis  contre  les  plus  saintes  lois;  et  sans  perdre  de 
temps,  voyant  que  Tatius  semblait  mépriser  une  affaire 
de  cette  conséquence,  il  fit  prendre  les  coupables,  et  il 
les  abandonna  chargés  de  fers  aux  ambassadeurs  pour 
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en  faire  justice  chez  eux.  Tatius  prit  cette  démarche 
do  son  collègue  comme  un  affront  fait  à  sa  personne 
et  à  la  royauté  :  et,  d'un  autre  côté ,  d'autant  plus  tou- 
ché de  compassion  en  faveur  des  coupables,  que  parmi 
eux  il  y  en  avait  un  de  ses  parents,  il  vint  à  main  forte 
sur  ceux  qui  les  emmenaient,  et  il  les  obligea  de  quitter 
prise. 

Peu  de  temps  après ,  selon  quelques  historiens ,  les 
deux  rois  se  rendirent  à  Lavinium  au  sujet  d'un  sacri- 
fice qu'ils  devaient  offrir  en  personne  aux  dieux  de  leurs 
pères,  c'est-à-dire  aux  dieux  pénates  des  Troyens,  pour 
le  bien  de  l'état.  Les  parents  et  les  amis  des  ambassa- 
deurs qu'on  avait  outragés  et  assassinés  fondirent  sur 
Tatius,  et,  des  mêmes  couteaux  qui  avaient  servi  à 
égorger  les  victimes,  ils  le  tuèrent  au  pied  de  l'autel. 
Il  y  a  de  la  diversité  dans  la  manière  dont  les  historiens 
racontent  la  mort  de  Tatius  :  mais  tous  conviennent 
que  ce  fut  à  Lavinium  qu'il  fut  tué.  On  ne  comprend 
pas  comment,  après  d'aussi  graves  et  d'aussi  justes 
sujets  de  mécontentement  que  ceux  qu'il  avait  donnés 
aux  habitants  de  Lavinium,  il  eut  l'imprudence  d'aller 
se  livrer  lui-même  entre  leurs  mains.  Souvent  la  Pro- 
vidence aveugle  ceux  qu'elle  a  dessein  de  punir.  Telle 
fut  la  fin  de  Tatius.  Il  avait  fait  la  guerre  contre  Ro- 
mulus  pendant  trois  ans,  et  en  avait  régné  cinq  avec 
lui.  Son  corps  fut  porté  à  Rome,  où  il  fut  inhumé  en 
grande  pompe, 
nionys.i.oî,  Romulus,  dcvcuu  une  seconde  fois  le  seul  maître 
,..  iii-ifç).  I  ]>(^,„(>  expia  le  meurtre  commis  dans  la  personne 
.-.  1/,  et  i.T.    (j^,ç.  ambassadeurs  ,  et  condannia  les  coupables  à  l'exil , 

l'Iiit.iuRoin.  .  . 

p.  32-35.     ce  (fui  s'appelait  chez  les  Romanis  interdire  1  eau  et  le 
feu.  C'était  runique  peine  dont  il  pût  les  punir,  parce 
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(ju'ils  sY'taient  sauvés  après  la  mort  de  Tatiiis.  Il  voulut 
aussi  venger  l'assassinat  de  ce  prince,  en  se  faisant 
livrer  ceux  des  Laviniens  qui  avaient  conspiré  contre 
lui,  et  les  obligeant  de  se  présenter  à  son  tribunal.  Ils 
y  parurent  en  effet  :  mais  ils  s'y  défendirent  si  bien, 
en  montrant  qu'ils  ne  l'avaient  tué  que  selon  l'usage  des 
lois  d'une  juste  défense,  qu'ils  furent  renvoyés  absous. 
Ce  jugement,  par  rapport  au  meurtre  d'un  roi,  peut 
paraître  étonnant  :  et  c'est  peut-être  ce  qui  donna  lieu 
au  bruit  qui  courut,  que  Romulus  n'avait  pas  paru 
loucbé  de  cette  mort  comme  il  aurait  dû  l'être,  soit 
j)arce  qu'il  est  rare  et  difiicile  que  deux  rois  vivent 
ensemble  de  bonne  foi  en  partageant  l'autorité,  soit 
])arce  qu'effectivement  il  croyait  que  Tatius  avait  bien 
mérité  la  mort  ^ 

Après  avoir  ainsi  pacifié  toutes  choses,  il  vint  à  la 

*  1  •  /  .   I V  Romulus 

tête  de  ses  troupes  assiéger  Fidènes,  ville  considérable    remporte 

di  11  1      ,   .  plusieurs 

euret  par  le  nombre  de  ses  habitants,  et  vieu.ires  sur 

située  à  quarante  stades  de  Rome  (environ  deux  lieues ).  "oS.^* 
fii's  Fidénates  avaient  pillé  des  bateaux  de  vivres  que 
les  Crustuminiens  envoyaient  à  Rome  dans  un  temps 
de  famine,  et  ils  avaient  tué  ceux  qui  s'étaient  opposés 
à  leur  violence.  Non  contents  de  cette  insulte,  ils  avaient 
refusé  la  satisfaction  qu'on  leur  en  demandait.  Roifl'ulus , 
pour  les  punir,  fit  irruption  sur  leurs  terres;  et  comme 
il  retournait  chargé  de  butin,  ces  peuples  l'attaquèrent 
avec  une  grosse  armée.  Le  combat  fut  rude,  et  il  y  eut 
bien  du  sang  répandu  de  part  et  d'autre,  lîomulus  néan- 
moins remporta  la  victoire,  et  ayant  poursuivi  les  vain- 

'   «  Eam    rem  iniiiiis  .-cgrè  quàni        regni ,  seu  quia  hauil  injuria  casum 
dignuin  erat ,    tulisse  Romuluin  le-       ciedebat.  »  (  Liv.  cap.   14.) 
ruilt ,    seu    ob    iiifiiiiira    socielatein 
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eus,  il  s'empara  de  leur  ville.  Il  fit  mourir  les  plus 
coupables;  il  priva  les  autres  de  la  troisième  partie  de 
leurs  terres,  qu'il  partagea  entre  ses  soldats;  et,  après 
avoir  laissé  chez  eux  une  garnison  de  trois  cents  hom- 
mes ,  il  en  fit  une  colonie  romaine. 

A  peine  eut-il  fini  cette  expédition ,  qu'il  tourna  ses 
armes  contre  les  Camériens,  qui,  pendant  que  la  peste 
désolait  Rome,  s'imaginant  qu'elle  ne  se  relèverait  ja- 
mais de  ses  pertes,  avaient  tué  une  partie  de  la  colonie 
romaine,  et  chassé  l'autre.  Romulus  se  rendit  maître 
de  leur  ville  une  seconde  fois.  Il  fit  mettre  à  mort  les 
auteurs  de  la  rébellion  ,  il  abandonna  la  ville  au  pillage, 
il  lui  ôta  la  moitié  de  ses  terres,  outre  la  portion  qu'il 
avait  déjà  doimée  à  la  première  colonie;  et,  après  y 
avoir  laissé  une  assez  forte  garnison  pour  la  tenir  en 
respect ,  il  ramena  son  armée  à  Rome. 

Il  n  y  demeura  pas  long-temps  en  repos  :  une  nou- 
velle guerre,  plus  formidable  que  les  précédentes, 
l'obligea  bientôt  de  reprendre  les  armes  contre  les 
Veïens.  C'était,  des  douze  peuples  qui  habitaient  l'E- 
trurie ,  le  plus  puissant  en  richesses  et  en  forces  ;  et 
ils  avaient  pour  capitale  Veïes,  à  douze  milles  au  nord 
de  Rome,  située  sur  un  rocher  escaçpé,  qui  la  ren- 
dait la  meilleure  place  du  pays.  Ils  avaient  attaqué 
Romulus,  sous  prétexte  de  prendre  la  défense  de  Fi- 
dènes,  (jui  était  une  ville  étrusque,  et  qu'ils  deman- 
daient (ju'on  rétablît  dans  ses  anciens  droits.  Les  deux 
ai-mées  se  mirent  en  campagne,  et  en  vinrent  plusieurs 
fois  aux  mains.  Les  Yeïens,  ayant  été  enlièrement  dé- 
faits dans  un  dernier  combat,  oîi  leur  perte  fut^rande, 
envoyèrent  demander  la  |)aix,  ([ui  leur  fut  accordée, 
lîonuilus  ,   après  les  avoir  privés  d'un  canton  de   leur 
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lerriloire  ((ui  se  iionimalt  seplciu  pai^i,  cl  dos  salines 
([imIs  avaient  sur  le  bord  (K-  la  niei%  (it  alliance  avec 
eux  pour  cent  ans.  On  grava  sur  des  colonnes  d'airain 
les  articles  du  traité.  Les  prisonniers  qu'on  avait  faits 
dans  le  combat  furent  reladiés  sans  rançon.  Ceux  qui 
aimèrent  mieux  s'établir  à  ïiome  ,  et  ce  fut  le  plus 
grand  nond>re,  obtinrent  le  droit  de  bourgeoisie,  et 
des  terres  en-deçà  du  Tibre,  dont  la  disiribution  se 
fit  au  sort. 

Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  passa  à  Rome  sous  le 
règne  de  Romulus,  qui  fut  toujours  en  guerre,  et  tou- 
jours victorieux,  et  qui,  au  milieu  des  guerres,  jeta 
les  fondements  de  la  religion  et  des  lois.  INulle  de  ses 
actions,  dit  Tite-Live,  ne  démentit  ni  l'opinion  {ju'on 
avait  qu'il  tirait  son  origine  des  dieux,  ni  la  croyance 
où  Ton  fut  qu'après  sa  mort  il  avait  été  agrégé  à  leur 
nond)re.  En  effet,  tout  fut  ffrand  en  lui  :  et  le  courafre 
qu'il  (it  paraître  pour  remettre  son  grand-père  sur  le 
trône,  et  le  dessein  qu'il  forma  de  bâtir  une  puissante 
ville,  et  les  sages  mesures  qu'il  prit  pour  l'affermir, 
soit  par  les  guerres  qu'il  entreprit,  dont  le  succès  fut 
toujours  beureux  parce  (juc  la  cause  en  fut  tou jouis 
juste,  soit  par  une  glorieuse  paix  qui  en  fut  le  fruit 
et  (ju'il  établit  sur  de  si  fermes  fondements,  qu'(;lle  dura 
quarante  ans  entiers  après  lui  sans  recevoir  aucune 
atteinte. 

Il  paraît  que  Romulus,  depuis  la  victoire  remportée       Mon 
sur  les  Véïens,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  crajndre  de  n'^,!'!,"'"-!,'"',' 
la   part  des  ennemis  du   debors ,  voulut   réener   trou  """'''"'  '''"'' 
impérieusement  sur  ses  sujets,  et  (pi'il  s'ap|)liqua  en 
parlietdirr  à  affaiblir  et  à  abaisser  le  sénat,  donl   les 
sages  avis  et  la  généreuse;  liberté  \\n  senddaient  meUre 

Tnmi-  MIT.    //ht.  Rom.  I  -^ 
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un  obstacle  à  l'autorité  arbitraire  et  au  pouvoir  des- 
potique qu'il  voulait  s'arroger,  contre  l'institution  pri- 
mitive (le  la  royauté  que  les  suffrages  communs  du 
peuple  lui  avaient  accordée;  et  ce  fut  la  cause  de  sa 
perte. 

On  raconte  diversement  la  mort  de  Romulus.  Le 
bruit  le  plus  commun  fut  que,  pendant  qu'il  faisait  la 
revue  de  son  armée  près  du  marais  de  la  Chèvre  ,  il 
survint  tout  à  coup  un  orage  horrible  ;  et  l'on  entendit 
de  tous  côtés  des  tonnerres  épouvantables  et  des  tour- 
billons de  vents  impétueux?,  accompagnés  d'une  nuit 
si  épaisse  et  si  obscure,  ([u'elle  déroba  aux  yeux   de 
l'assemblée  la  vue  du  roi;  et,  depuis  ce  moment,  Ro- 
mulus ne  parut  plus  sur  la  terre.  Le  peuple,  qui,  dans 
la  première  frayeur,  s'était  dispersé  de  coté  et  d'autre, 
étant  un  peu  revenu  à  lui  quand  le  jour  commença  à 
reparaître,  et  envisageant  le  trône  vide,  se  plongea 
d'abord  dans  une  profonde  tristesse;  et,  quoiqu'il  fût 
assez  disposé  à  croire  ce  que  les  sénateurs  lui  disaient, 
que  Romulus  avait  été  enlevé  au  ciel  pendant  l'orage, 
néanmoins,  uniquement  occupé  de  la  perte  qu'il  venait 
de  faire,  il  demeura  quelque  temps  immobile,  et  garda 
un  morne  silence.  Ensuite  la  parole  leur  étant  revenue 
peu  à  peu,  sur  l'exemple  que  quelques-uns  en  donnè- 
rent les  premiers,  tous  ensemble,  d'un  commun  ac- 
cord, le   saluent   comme  fils   d'un   dieu  et   dieu  lui- 
même  ,  comme  le  roi  et  le  père  de  Rome ,  et  le  conjurent 
de  se  rendre  propice  et  favorable  pour  toujours  à  son 
peuple,  qui  est  sa  race  et  sa  famille,  et  de  ne  jamais 
retirer  de  dessus  lui  sa  protection  toute  -  puissante  et 
divine. 

Le  témoignage  d'un  citoyen  extrêmement  accrédité 
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contribua  beaucoup  à  affermir  cette  croyance:  c'était 
Procubis  Julius,  l'un  des  plus  nobles  patriciens,  et 
connu  pour  un  des  plus  liommes  de  bien  de  toute  la 
ville.   Dans  ce  trouble  et   ce  mouvement  du  peuple,  ♦, 

s'étant  avancé  au  milieu  de  l'assemblée:  «  Messieurs, 
«  dit-il  ,Romulus,  le  fondateur  et  le  père  de  cette  ville, 
«  descendu  subitement  du  ciel,  s'est  présenîé  aujour- 
«  d'bui  à  moi.  Comme  pénétré  d'une  sainte  borreur  et 
«  d'une  profonde  vénération  ,  je  lui  demandais  qu'il  me 
«  fût  permis  de  l'envisager  librement  :  Va,  m'a-t-il  dit, 
«  annoncer  aux  Romains  que  la  volonté  des  dieux  est 
«  que  ma  ville  de  Rome  devienne  la  capitale  de  l'uni- 
«  vers;  qu'ainsi  ils  aient  soin  de  s'appliquer  de  tout 
«  leur  pouvoir  à  l'art  militaire ,  et  qu'ils  sacbent,  et 
«  le  fassent  savoir  à  leurs  descendants,  que  nulle  puis- 
ce  sance  bnmaine  ne  pourra  résister  aux  armes  des  Ro- 
«  mains.  Après  m'avoir  parlé  ainsi,  dit  Proculus,  il  a 
«  disparu.  » 

C'est  une  cliose  étonnante  combien  ce  discours ,  qui 
faisait  foi  de  l'immortalité  de  Romulus,  rassura  et  con- 
sola tout  le  peuple  et  toute  l'armée.  Il  est  à  présumer 
que  Proculus  fut  bien  payé  de  son  témoignage,  comme, 
long-temps  après,  Livie  récompensa  avantageusement  ^.^„ 
un  sénateur  nonnné  JViimerius  Atticus ,  qui  assura  ''"''i'- *j'*"- 
avec  serment  qu'il  avait  vu  monter  'dans  le  ciel  l'ame 
d'Auguste. 

Voilà  une  prédiction  bien  claire  et  bien  circonstan-    Pn,iictions 
ciée  de  la  future  grandeur  de  Rome  et  de  la  perpétuité    *'sanrc"' ' 
de   son  empire.  Dans  un  temj)s  où  cette   ville ,  envi-    ''^^"™*' 
ronnée  d'ennemis  puissants  et  jaloux,  et  à  peine  enfer- 
mée de  murailles,  est  encore  faible  et  tremblante,  Ro- 
mulus assure  que  les  dieux  veulent  qu'elle  devienne  la 

I  2 . 
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capitale  de  Tunivers:  Cœlestes  itavelle  ^  utmea  Roma^ 
caput  orbis  terrarum  sit.  Ces  mêmes  dieux  ordonnent 
que  d'âge  en  âge  on  déclare  à  ses  habitants  que  nulle 
»  puissance  humaine  ne  pourra  résister  aux  armes  vic- 

torieuses des  Romains:  Scianlque,  et  ita posteris  tra- 
dant,  nullas  opes  humanas  armis  romanis  resistere 
posse. 

Cette  double  prédiction  sera  bientôt,  inculquée  avec 
encore  plus  de   force  et  d'énergie  par  deux  prodiges 
éclatants  ,  dont  la  signification  ne  sera  point  obscure 
ni  douteuse.  Une  tête  d'homme  trouvée  dans  les  fon- 
dements du  Capitule  annoncera  clairement  que  cette 
Liv.iib.  I,    citadelle  sera  la  capitale  du  monde  :  guœ  visa  specieSy 
rap.  jj.      Jiaud per  ambages ,  arcem  eam  imperii  caputque  re- 
1(1.  ibi.i.     mm  fore  portendebat.  Et  la  résistance   opiniâtre   du 
dieu  '  Terme ,  qui  refusera  constamment  de  quitter  sa 
place,  pendant  que  tous  les  autres  dieux  consentiront 
de  bonne  grâce  à  céder  la  leur,  montrera  évidemment 
que  l'empire    romain   n'aura  ni  terme  ni  fin  ,  cojnme 
Jupiter   lui-même  l'avait    promis  en  terme    formels  à 
Vénus  : 

Viii;.  AEn.  His  Oiço  ncc  iDi'Ias  nniini  nrc  teiiipoia  poiio  : 

lih.  I,  v.>Sa.  Impoiiiiiîi  siiK-  fine  dcdi. 

(Jn  sent  bien  ,  sans  que  j'en  avertisse ,  que  ces  pré- 
dictions et  beaucoup  d'autres  pareilles,  ont  été  faites 
après  coup,  et  qu'elles  ne  sont  que  l'effet  de  la  flatterie 
des  historiens  et  des  poètes,  idolâtres  de  la  orandeur 
romaine  ,  comme  il  est  aisé  de  le  reconnaître  dans  tous 
leur  écrits.  Ils  saisissaient  avee  joie  cette  occasion  de 

'  D.iiis  le  linijniciiie  livre  fie  Tite-Live,  à  la  lin  ,  il  est  dit  (jiie  la  déesse 
lie  la  iciincsse  en  fit  aillant. 
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faire  leur  cour  à  l'empereur  Auguste,  sous  ([ui  et  par 
(jui  Ton  voyait  une  grande  partie  de  ces  prédictions 
accomplies. 

Horace,  habile  courtisan  comme  il  était,  eut  soin 
d'insérer  en  plusieurs  endroits  de  ses  poésies  l'éloge  de 
l'empire  romain  ;  mais  il  ne  le  fait  nulle  part  en  ter- 
mes plus  magnifiques  que  lorsqu'il  fait  prédire  pres- 
que malgré  elle  à  Junon  ,  ennemie  déclarée  des  Troyens 
et  de  leurs  descendants,  qu'un  jour  on  verra  briller  le 
Capitule  avec  éclat ,  que  Rome  triomphante  donnera 
la  loi  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  que  ses  con- 
<|uétes  n'auront  point  d'autres  bornes  que  celles  de 
l'univers  même  : 

Slel  Capitoliuin 
,,   ,  ^  •  1     ^-  -^  Uorat.  1.  3, 

t  ulgens ,  triumphatisque  possit  .^ j  3 

Ronia  férox  dare  jura  Mcdis. 

Quicumque  mundo  terminus  obstitit, 

Hune  tangat  arniis,  etc. 

Virgile,  par  un  seul  mot,  enchérit  sur  cette  idée,  aeu.  hi).  i, 
quelque  noble  qu'elle  soit,  en  définissant  les  Romains 
UN  PEUPLE  Roi  :  hinc populum  late  legeni.  Et  plus  en- 
core dans  un  autre  endroit,  lorsque  Anchise,  après 
avoir  parcouru  les  différents  talents  propres  aux  autres 
nations,  avertit  les  Romains  de  n'oublier  jamais  que, 
pour  eux,  leur  talent,  leur  destination,  est  de  gouver- 
ner l'univers: 

Tu  reircre  impcnio  populos.  Romane,  mémento:  ..    ,  ,    . 

Hae  lihi  enmt  ailes  ,  etc.  v.  85i. 

Je  ne  puis  pas  marquer  la  date  précise  de  ces  fabu- 
leuses prédictions;  mais  ce  ({ui    est  certain,  c'est  (|iie 
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le  peuple  romain  dans  tous  les  temps,  et  dès  son  ori- 
gine même,  a  toujours  agi  comme  s'il  avait  eu  un  se- 
cret pressentiment  de  sa  future  grandeur.  Tite-Live 
et  Denys  d'Halicarnasse  remarquent  souvent  que  les 
Romains,  dont  ils  rapportent  avec  admiration  la  sage 
politique,  en  commençant  par  Romulus  même,  parais- 
saient conduits  et  guidés  par  la  Divinité.  Cela  est  bien 
plus  vrai  qu'ils  ne  le  pensaient.  Le  souverain  arbitre 
et  modérateur  de  tous  les  empires  du  monde ,  qui  leur 
a  marqué  leur  durée  et  leurs  limites ,  et  qui ,  en  parti- 
culier, a  prédit  le  caractère  et  la  puissance  de  l'empire 
romain,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  au  long  dans  la 
préface,  inspirait  à  tous  les  grands  hommes  chargés 
du  gouvernement  de  ce  peuple  le  courage  et  la  pru- 
dence dont  ils  avaient  besoin  pour  réussir  dans  leurs 
entreprises,  et  présidait,  sans  qu'on  le  sût,  aux  assem- 
blées du  sénat  et  du  peuple,  pour  en  conduire  les  dé- 
libérations et  les  résolutions  à  la  fin  qu'il  s'était  pro- 
posée ,  faisant  servir  les  passions  mêmes  des  hommes , 
quelque  injustes  qu'elles  fussent,  à  l'exécution  de  ses 
volontés,  qui  sont  la  justice  et  la  sainteté  mêmes. 

En  effet,  quand  on  considère  de  près  les  actions 
merveilleuses  de  Romulus,  tant  en  paix  qu'en  guerre, 
qu'on  voit  réunies  en  lui  les  rares  qualités  de  prince 
religieux,  de  guerrier,  de  conquérant,  de  politique 
on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  les  traces  mar- 
quées d'une  providence  particulière  ;  et  nous  ne  devons 
pas  faire  difficulté  d'attribuer  au  vrai  Dieu  ce  que 
Tite-Live,  qui  n'en  savait  pas  davantage,  attribue  au 
dieu  Mars,  prétendu  père  du  fondateur  de  Rome ,  et 
aux  autres  divinités.  On  a  pu  remarquer  que  Romulus, 
(juoique  fort  jeune   encore,  avait,  dès  le  berceau  de 
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Rome  naissante,  établi  pour  le  gouvernement  de  l'état 
presque  toutes  les  maximes  qui  eonlri louèrent  depuis  à 
sa  puissance  et  à  sa  grandeur.  11  le  faisait  sans  pré- 
voir rien  dans  l'avenir.  l'.Iais  un  autre  y  pensait  à  sa 
place,  et  se  servait  de  lui  sans  le  consulter,  rapportant 
tout  à  son  dessein,  qu'il  tenait  encore  caché,  mais 
<[u  il  se  réservait  à  révéler  au  monde  païen  par  l'évé- 
nement ,  pendant  qu'il  en  révélait  le  mystère  à  ses  pro- 
phètes et  à  son  peuple. 

J'ai  dit  qu'il  avait  couru  plusieurs  bruits  au  sujet 
de  la  mort  de  Romulus.  Celui  qui  l'attribuait  aux  sé- 
nateurs paraît  fort  vraisemblable  cà  Denys  d'Halicar- 
nasse  et  h  Plutarque.  Tite-Live  ne  le  regarde  que 
comme  un  bruit  vague  et  obscur.  Selon  les  deux  pre- 
miers, les  sénateurs ,  dans  les  derniers  temps ,  étaient 
fort  mécontensde  Romulus,  parce  qu'ils  n'avaient  plus 
aucune  part  aux  affaires.  Honorés  seulement  d'un  vain 
titre,  ils  n'étaient  appelés  au  conseil  que  par  coutume 
et  par  bienséance ,  et  nullement  pour  y  donner  leur 
avis.  Leur  seule  fonction  était  de  recevoir  respectueu- 
sement les  ordres  du  roi  ;  et  le  seul  avantage  qu'ils 
avaient  sur  le  peuple,  c'était  d'être  instruits  les  pre- 
miers de  ce  qui  se  passait;  encore  tout  cela  leur  pa- 
raissait-il supportable.  Mais  quand,  de  sa  propre  auto- 
rité, Romulus  vint  à  partager  à  ses  soldats  les  terres 
conquises, et  à  rendre  aux  Véïens  leurs  otages  sans  de- 
mander avis  à  personne,  alors  ils  trouvèrent  que  c'était 
traiter  le  sénat  d'une  manière  injurieuse  et  méprisante. 
On  l'accusait  aussi  de  joindre  à  beaucoup  de  fierté 
une  sévérité  excessive  dans  les  châtiments  qu'il  impo- 
sait aux  coupables.  On  avait  été  surtout  indigné  ((ue, 
de  son   propre  mouvement  et  sans  appeler  personne 
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au  conseil,  il  eût  fait  précipiter  du  haut  du  roc  Tar- 
péienun  nombre  considérable  de  citoyens  romains  dis- 
tingués par  leur  naissance ,  pour  avoir  pillé  les  campa- 
gnes de  leurs  voisins.  Ces  sujets  de  mécontentement 
firent  qu'on  soupçonna  les  sénateurs  d'avoir  eu  part 
à  sa  mort.  On  crut  qu'il  fut  tué  au  milieu  du  sénat , 
et  que  chaque  sénateur,  pour  dérober  au  peuple  la 
connaissance  d'une  action  si  barbare,  emporta  sous 
sa  robe  une  portion  des  membres  de  son  corps  mis  en 
pièces  :  circonstance  peu  vraisemblable. 

L'admiration  qu'on  avait  pour  ses  grandes  qualités  fit 
prévaloir  dans  l'esprit  des  Romains  l'autre  opinion  , 
quelque  absurde  qu'elle  fiit,  parce  qu'elle  était  plus 
favorable  à  sa  réputation,  aussi-bien  qu'à  I.hu^  propre 
gloire  et  à  leurs  désirs.  Le  sénat ,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  crût  qu'il  eût  contribué  à  sa  mort,  lui  dressa 
des  autels,  et  il  fit  un  dieu  de  celui  qu'il  n'avait  pu 
souffrir  pour  souverain.  Il  fut  honoré  sous  le  hom  de 
ui.Miiion,  Quirinus.  On  lui  consacra  un  temple  sur  le  mont  qui 
' ■'"  ^  '  de  son  nom  fut  appelé  Quiiiiiai  On  donne  différentes 
étymologies  à  ce  mot  Quirïnus.  Quelques-uns  le  tirent 
de  Cures  ^  ville  principale  des  Sabins ,  qui  fit  nommer 
les  Romains  Quiriles.  D'autres,  et  ils  paraissent  mieux 
fondés,  le  dérivent  de  curis ^  qui  chez  les  Sabins  signi- 
fiait une  pique  ^e\.  ils  prétendent  que  le  nom  de  (Juirinus 
fut  donné  à  Ronudus  connue  à  un  dieu  guerrier.  Ser- 
in i.<;  Ai-n.  vins,  sur  Virgile,  remarque  que  Mars  s'appelait  aussi 
(Juii-i/uis.  Cicéron  '  ne  paraît  pas  faire  grand  cas  île 
la  divitiilé  de  houudus  et  de  ces  autres  dieux  de  fraîche 

'  «  Koiiiuluiu  iiuslri  [  c((Uï><.cra\c-       cœluiu  leccplos  putuiit.  »  (  De  Atit. 
nuit  ]    ;ili<).s(jiu!    coinpliires   :    quos      Deor.  lib.  3  ,  n.  Sg,  ) 
<Iiiasi  iiovos  <;l  ailscriplilios  civi'S  in 
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tlato,à  ((tii  Ton  avait  accorde  par  grâce  comme  droit  de 
bourgeoisie  dans  le  ciel. 

On  ne  peut  pas  lui  refuser  la  qualité  de  grand  ki..«o  <k- 
prmce  ou  nier  qu  il  ji  ait  rait  paraître  pendant  tout 
son  règne  une  prudence  et  une  grandeur  d'ame  non 
communes.  J'en  excepte  le  commencement,  qui  fut 
souillé  par  un  fratricide ,  et  la  fin ,  s'il  est  vrai  que  sa 
façon  de  gouverner  dégénéra  en  pouvoir  despotique  et 
arbitraire.  L'enlèvement  des  Sabines ,  qui  fut  l'effet 
d'une  violence  contraire  à  toutes  les  lois,  ne  peut  pa- 
raître excusable  que  par  la  nécessité  où  Romulus  se 
trouvait  réduit,  et  par  les  démarches  d'honnêteté  et  les 
supplications  qui  l'avaient  précédé.  Ce  premier  tort  fut 
avantageusement  réparé,  non-seulement  par  l'union  des 
deux  peuples  ,  qui  fut  l'unique  source  de  leur  puissance 
et  de  leur  grandeur;  mais  surtout,  par  la  douceur, 
l'amour  réciproque,  les  bons  traitements,  l'esprit  de 
paix  et  de  concorde ,  le  respect  pour  la  pudeur  et  la 
chasteté  conjugale  dont  Romulus  cimenta  ces  mariages. 
Ce  qui  doit  donner  une  grande  estime  pour  Romulus  , 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  c'est  qu'en  considérant  avec 
attention  la  manière  dont  il  se  conduit,  soit  dans  la 
paix,  soit  dans  la  guerre,  le  bon  traitement  qu'il  fait 
aux  peuples  vaincus,  l'espèce  de  fraternité  qu'il  établit 
avec  eux  en  leur  faisant  part  du  droit  de  bourgeoisie, 
la  salutaire  coutume  d'envoyer  des  colonies  dans  les 
villes  qu'il  avait  réduites, on  reconnaît  dans  sa  conduite 
j)resque  toutes  les  maximes  de  la  sage  politique  mise 
toujours  depuis  en  usage  par  les  Romains,  et  qui  les  a 
rendus  maîtres  de  l'univers. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  prince  de  ce  caractère  ait 
éfcé  regretté  comme  le  fut  Romulus.  Il  n'v  eut  que  la 
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persuasion  qu'il  était  agrégé  au  nombre  des  dieux  qui 
pût  consoler  le  peuple  et  essuver  ses  larmes.  Ainsi  finit 
le  fondateur  de  Rome  ,  et  le  premier  roi  des  Romains , 
Av.deR  37.  sans  laisser  d'enfants  après  lui.  Il  régna  trente-sept  ans, 
i  v.j.  .70.  ^^  ^^  vécut  cinquante-cinq,  de  sorte  qu'il  n'avait  que 
dix-huit  ans  quand  il  prit  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement. 

INTERRÈGNE. 

Après  un  interrègne  d'un  an,  lYu/na  Ponipilius 
est  choisi  pour  roi. 


«Iioix  d'uu 

roi  était 

<lifC.-ile 

Liv.  1: 


Combien  le  La  mort  de  Romulus,  qui  n'avait  point  laissé  d'en- 
fants, donna  lieu  à  de  grand  mouvements  dans  la  ville 
j"^'''-  de  Rome.  Il  n'y  avait  point  encore,  dans  un  peuple 
«•.17  et  [8.  tout  nouveau,  de  particulier  assez  élevé  au-dessus  des 

Dionys.  1.  2,  "^  *  , 

i>.  1 19-122.  autres  pour  prétendre  à  une  préférence  marquée.  La 
iu  Num.     dispute  était  entre  les  deux  corps  qui  composaient  le 
p.  ay   4.    g^j^^j.  j^gg  Sabins ,  qui ,  après  la  mort  de  Tatius ,  avaient 
laissé  l'autorité  entière  entre  les  mains  de  Romulus 
seul ,  pour  ne  point  renoncer  au  droit  légitime  qu'ils 
y  avaient ,  demandaient  que  le  roi  fût  pris  d'entre  eux. 
Les  anciens  Romains  ,  de  leur  côté ,  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  se  soumettre  h  un  étranger.  Dans  cette  di- 
versité de  sentiments ,  tous  voulaient  pourtant  un  roi. 
.    Cependant  les  sénateurs,  craignant  que  la  ville,  qui 
était  sans  roi ,  ne  se  trouvât  exposée  à  l'insulte  de  quel- 
(jues  voisins  ,  à  qui  la  puissance  de  Rome  faisait  om- 
brage ,  convinrent  de  confier  alternativement  à  l'un 
anc1cR.38.  d'entre  eux,  selon  un  certain  ordre  qu'ils  établirent. 
Av.  1,0.714.  l'autorité   et  le  commandement  pendant  cinq  jours, 
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pendant  lesquels  il  jouirait  de  tous  les  honneurs  de  la 
souveraineté  :  cette  forme  de  gouvernement  dura  l'es- 
pace d'un  an,  et  fut  appelée  interrègne.  Le  même  plan 
et  le  même  nom  se  conservèrent  depuis  pendant  la 
vacance  du  trône,  et  même  du  temps  de  la  république, 
dans  les  intervalles  où  l'état  se  trouvait  sans  magistrats 
patriciens. 

Le  peuple,  ne  pouvant  s'accoutumer  à  cette  sorte  de 
gouvernement  nouveau  ,  commença  à  murnmrer,  et  se 
plaignit  hautement  qu'on  avait  multiplié  sa  servitude, 
et  qu'au  lieu  d'un  maître  on  lui  en  donnait  deux  cents. 
Le  mécontentement  éclata  si  fort ,  qu'on  vit  bien  que  le 
jieuple  ne  voulait  plus  souffrir  qu'un  roi ,  qu'il  aurait 
lui-même  choisi.  Les  sénateurs,  qui  sentirent  bien  ce 
({ui  se  préparait,  crurent  sagement  devoir  offrir  de 
bonne  grâce  au  peuple  ce  qui  autrement  leur  serait 
arraché  de  vive  force ,  et  ils  lui  laissèrent  la  liberté  de 
faire  l'élection  d'un  roi ,  de  sorte  néanmoins  que  ce 
choix  n'aurait  lieu  qu'après  qu'il  aurait  été  approuvé  et 
ratifié  par  le  sénat  :  ce  qui  était ,  en  un  certain  sens , 
se  réserver  autant  de  pouvoir  qu'ils  en  donnaient.  Cette 
démarche  fit  tant  de  plaisir  au  peuple,  et  en  fut  si  bien 
reçue ,  que ,  pour  ne  point  le  céder  aux  sénateurs  en 
honnêteté  et  en  déférence  ,  il  abandonna  entièrement  à 
leurs  suffrages  l'élection  du  roi.  11  est  beau  de  voir  une 
telle  dispute  entre  le  sénat  et  le  peuple.  La  suite  en 
montrera  encore  plusieurs  exemples  pareils  ,  qui  leur 
font  beaucoup  d'honneur. 

Cette  élection  devint  fort  difficile ,  les  Romains  et  les 
Sabins,qui  composaient  alors  le  sénat,  tachant  chacun 
de  la  faire  tomber  sur  une  personne  de  leur  nation.  Ne 
pouvant,  à   cause  de  cette  partialité,  convenir  d'un 
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sujet,  ils  s'accordèrent  enfin  sur  la  manière  de  procé- 
der à  l'élection.  Ce  fut  de  tirer  au  sort,  et  de  laissei- 
au  parti  sur  lequel  il  tomberait  le  droit  d'élection , 
mais  avec  cette  clause,  qu'il  serait  obligé  de  prendre 
un  roi  dans  l'autre  nation.  Leur  vue  était  d'inspirer  par 
ce  moyen  au  prince  une  égale  affection  pour  les  deux 
partis.  Car,  si  d'un  coté  l'amour  de  la  nation  le  déter- 
minait à  favoriser  ses  compatriotes ,  de  l'autre  coté  le 
devoir  de  la  reconnaissance  l'engagerait  à  rendre  justice 
à  ceux  h  qui  il  était  redevable  de  son  élévation.  Le 
droit  d'élection  échut  aux  Romains. 
Ciiacuiciic  II  y  avait  pour-lors  dans  la  ville  de  Cures,  dont 
nous  avons  souvent  eu  lieu  de  parler,  un  homme  d'une 
grande  réputation  de  probité  et  de  justice,  appelé 
Numa  Pompilius.  Naturellement  porté  à  la  vertu,  il 
avait  eu  une  excellente  éducation,  qui  affermit  et  per- 
fectionna beaucoup  des  dispositions  si  heureuses.  Il 
s'endurcit  de  bonne  heure  au  travail  et  à  la  fatigue.  11 
avait  un  extrême  éloignement  de  l'ambition  et  de  la 
violence,  estimant  que  la  véritable  grandeur  consistait 
à  réfréner  ses  désirs,  et  à  les  tenir  toujours  sous  l'em- 
pii'e  de  la  raison.  Tout  luxe  et  toute  magnificence  lui 
étaient  inconnus.  Il  se  livrait  tout  entier  au  service  des 
citoyens  et  des  étrangers,  dont  il  était  le  conseil, 
l'arbitre  et  le  juge.  Il  avait  un  grand  respect  pour  la 
Divinité,  dont  il  .s'était  fait  \\\\  devoir  d'étudier  avec 
soin  la  nature  et  les  perfections.  Toutes  ces  rares  qua- 
lités lui  avaient  acquis  tant  de  réputation  et  de  gloire, 
que  Tatius,  qui  régna  dans  Rome  avec  Ronudus,  l'avait 
choisi  pour  gendre,  et  lui  avait  donné  sa  fille  unique 
Tatia.  Ce  mariage  ne  le  rendit  pas  plus  vain ,  et  ne  le 
porta  pas  même  à  aller  s'établir  dans  Rome  auprès  de  son 
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hoau-père.  Il  demeura  toujours  dans  le  pays  des  Sabins, 
|)()iir  donner  à  son  père  les  secours  dont  il  avait  besoin 
dans  sa  vieillesse.  Et  Talia ,  sa  femme,  se  conformant 
à  son  goût  et  à  ses  sentiments,  préféra  une  vie  tranquille 
et  obscure  avec  son  mari ,  à  tous  les  honneurs  dont  le 
roi  son  père  l'aurait  fait  jouir  à  Rome.  Elle  mourut 
treize  ans  après  son  mariage  ;  et  Numa ,  quittant  le 
séjour  de  la  ville,  se  retira  à  la  campagne,  où,  dans  , 
un  doux  repos  et  une  agréable  solitude  ,  il  se  livra  sans 
réserve  à  son  penchant  naturel ,  qui  le  portait  à  Tétude 
de  la  morale ,  et  à  la  contemplation  de  la  Divinité. 

Après  qu'on  eut  long-temps  délibéré,  ce  fut  ce  Numa        Los 
Pompilius  qu'on  choisit  pour  remplir  le  trône  vacant.  ""['^"F''  '^'^ 
Il  est  des  caractères  de  vertu  et  de  probité  qui  s'attirent  i""""  '^""'''• 
généralement  l'estime  et  le  respect,  qui  se  font  jour 
à  travers  les  passions  des  hommes  et  les  plus  grands 
obstacles,  et  auxquels  on  est  comme  forcé  quelquefois 
de  rendre  justice  malgré  soi  :  c'est  ce  qui  arriva   ici. 
Dès  qu'on  eut  nommé  INuma  Pompilius,  tous  les  esprits 
se  trouvèrent  réunis.  Les  vues  d'intérêt  particulier  dis- 
parurent; on  oublia  qu'il  était  étranger ,  Sabin,  et  établi 
ailleurs  qu'à  Rome  ;  on  ne  vit  en  lui  que  l'homme  de 
bien  ,  qu'un  sage  capable  de  rendre  des  sujets  heureux. 
Sur-le-champ,  du  consentement  du  peuple,  on  députa 
vers  lui  les  principaux  des  deux  corps  du  sénat ,  pour 
le  prier  de  venir ,  et  d'accepter  le  sceptre. 

Numa  était  dans  sa  quarantième  année  lorsque  les    iirefu<pi.i 
ambassadeurs  romains  arrivèrent  auprès  de  lui.  Ceux      '"">''"'"'• 
qui  portèrent  la  parole  furent  Volésus  et  Proculus,  sur 
l'un  d&squels  on  avait  cru  d'abord  que  tomberait  V\ 
choix,  les  Romains  favorisant  extrêmement  Proculus, 
et  les  Sabins  étant  entièrement  portés  pour  Volésus.  Ils 
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crurent  qu'ils  n'auraient  pas  besoin  de  longs  discours, 
et  que  la  simple  proposition  suffirait  pour  obtenir  le 
consentement  de  Numa;  et  ils  se  contentèrent  de  lui 
exposer  simplement  le  sujet  de  leur  conunission ,  et  le 
cboix  que  le  peuple  romain  avait  fait  de  lui  pour  roi. 
Ce  fut  pour-lors  qu'on  connut  qu'il  était  solidement 
vertueux ,  et  que  son  mérite  surpassait  encore  sa  répu- 
tation. Il  répondit  à  ces  ambassadeurs  en  présence  de 
son  père,  et  d'un  de  ses  parents,  nommé  Marcius^  et 
leur  dit  «  qu'il  se  trouvait  infiniment  lionoré  de  la  pro- 
«  position  qu'ils  lui  faisaient  de  la  part  du  peuple  ro- 
«  main,  mais  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  on  avait 
«  pu  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  un  poste  si 
«important  :  que,  s'il  y  avait  en  lui  quelque  cbose 
((d'estimable,  c'étaient  toutes  qualités  qui  devaient 
«l'écarter  du  trône  et  lui  en  donner  l'exclusion, 
«  l'amour  du  repos ,  une  vie  retirée  et  entièrement  ap- 
«  pliquée  à  l'étude ,  une  violente  passion  pour  la  paix, 
«  et  une  extrême  aversion  de  tout  ce  qui  ressent  la 
«  guerre ,  et  qui  y  a  quelque  rapport  :  que  toute  sa  vie 
«  s'était  passée  avec  des  bommes  qui  s'assemblaient  les 
«  jours  de  fêtes  pour  honorer  les  dieux ,  et  qui  le  reste 
«  du  temps  étaient  occupés  du  soin  de  labourer  leurs 
«  terres ,  ou  de  nourrir  leurs  troupeaux  :  que  tout 
«  changement  dans  la  vie  de  Fliomme  était  dangereux, 
«  et  que  celui  à  qui  le  nécessaire  ne  manquait  point , 
((  et  qui  n'avait  point  lieu  de  se  plaindre  de  sa  fortune 
«  présente,  n'était  pas  sage  de  renoncer  à  un  état  doux 
«  et  tranquille  pour  en  emb'asser  un  plein  de  troubles 
«  et  d'amertumes  :  qu'enfin ,  Rome  ne  respirant  que 
«  combats  et  que  victoires ,  et  ne  cherchant  qu'à 
«  s'agrandir  et  à  commahder  aux  autres  ,  il  y  aurait  de 
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«  la  témérité  à  lui  de  so  flatter  de  pouvoir  lui  inspirer 
«  des  sentiments  de  paix  et  de  modération,  et  de  se 
<(  charger  de  la  conduite  d'un  peuple  qui  paraissait  de- 
«  mander  bien  plutôt  un  général  d'armée  qu'un  roi  ». 

Ce  discours  laissa  les  ambassadeurs  dans  un  étonne- 
ment  qui  ne  peut  s'exprimer,  mais  les  remplit  en  même 
temps  d'une  nouvelle  estime  pour  un  homme  qui  n'a- 
vait que  de  l'indifférence  et  du  mépris  pour  la  royauté, 
regardée  généralement  par  tous  les  mortels  comme  le 
plus  grand  bien  et  le  plus  haut  degré  d'honneur  où 
ils  puissent  aspirer.  Ils  redoublèrent  leurs  efforts ,  et  le 
pressèrent  avec  plus  d'instance  de  se  rendre  aux  dé- 
sirs du  peuple  romain,  le  priant  et  le  conjurant  de  ne 
pas  les  rejeter  par  son  refus  dans  de  nouvelles  divi- 
sions,  qui  aboutiraient  à  une  guerre  civile,  puisqu'il 
n'y  avait  que  lui  seul  qui  fut  au  gré  des  deux  partis. 

Quand  les  ambassadeurs  se  furent  retirés,  son  père,    Numa,sur 

-.-.         .  ,  î        1  i-\  •  •  les  remon- 

et  Marcms,  son  parent,  n  oublièrent  rien  en  particu-    trancesde 

lier  pour  le  porter  à  accepter  une  offre  si  avantageuse,  ''cep^'c^ùfin' 

et  où  la  volonté  des  dieux  paraissait  marquée  si  clai-    '^  royauté. 

rement.  «Si  votre  modération,  lui  disaient -ils,  vous 

(c  rend  insensible  aux  richesses,  et  que  vous  comptiez 

«  pour  rien  la  gloire  du  commandement,  en  comparai- 

(f  son  de  celle  de  la  vertu ,  considérez  que  bien  régner, 

«  c'est  rendre  à  Dieu  le  service  et  l'hommage  qui  lui 

«  est  le  plus  agréable.  C'est  lui  qui  vous  appelle  au 

«  trône,  ne  voulant  pas  laisser  inutile  le  grand  fonds 

«  de  justice  qui  est  en  vous.  Ne  vous  refusez  donc  point 

«  à  la  royauté,  qui  est,  à  un  homme  sage,  le  plus  vaste 

«  champ  du  monde  pour  faire  de  belles  et  île  grandes 

«  actions.  C'est  là  qu'on  peut  soi-même  servir  magni- 

«  fiquement  les  dieux,  et  inspirer  aux  hommes,  par  des 
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«  insinuations  douces  et  persuasives,  des  sentiments 
«  de  religion  :  car  les  sujets  se  conforment  toujours  aux 
«  mœurs  de  leurs  princes.  Les  Ptomains  savent  respecter 
«  le  mérite.  Ils  ont  aimé  Tatius,  quoiqu'il  fût  étranger, 
«  et  ils  ont  consacré  par  des  honneurs  divins  la  mé- 
«  moire  de  Romulus.  Que  sait-on  si  ce  peuple  victorieux 
«ne  se  lassera  pas  de  guerres,  et  si,  plein  de  triom- 
«  plies  et  de  dépouilles,  il  ne  désire  pas  maintenant 
«  un  chef  rempli  de  douceur  et  de  justice,  qui  le  gou- 
«  verne  en  paix  sous  de  bonnes  lois  et  sous  une  bonne 
«  police?  Mais  quand  vous  trouveriez  encore  en  lui  ce 
(f  même  penchant,  ou  plutôt  cette  même  fureur  pour  la 
<c  guerre,  ne  serait -il  pas  beau  d'en  prendre  en  main 
«  les  rênes,  pour  tourner  d'un  autre  coté  cette  fougue 
«  impétueuse,  et  pour  unir  par  des  nœuds  d'amitié  et 
«  de  bienveillance  votre  patrie  et  toute  la  nation  des 
«  Sabins,  avec  une  ville  si  puissante  et  si  florissante?» 
A  ces  réflexions  se  joignirent,  à  ce  qu'on  dit,  des  pré- 
sages fort  heureux,  qui  furent  encore  fortifiés  par  le 
zèle  des  habitants  de  Cures  :  car,  dès  qu'ils  eurent  ap- 
pris le  sujet  de  cette  ambassade,  ils  allèrent  en  foule 
le  conjurer  de  partir  et  d'accej)ter  la  royauté ,  j)our 
les  allier  parfaitement  et  les  incorporer  avec  les  Ro- 
mains. 

Numa,s'étant  enfin  laissé  fléchir,  sacrifia  aux  dieux, 
(;t  se  mit  en  marche.  Le  sénat  et  le  peuple,  pressés 
d'un  merveilleux  désir  de  le  voir,  sortirent  de  lîome, 
et  allèrent  au-devant  de  lui.  Ce  fut  une  joie  imiver- 
s('ll(\  Les  h(jnnnes,  les  fciiunes  mêlèrent  les  voinix  aux 
acclamations.  I/encens  fumait  dans  l(\s  lemples.  liOrs- 
qu'on  fut  arrivé  au  milieu  de  la  grande  pJace,  S|)urius 
Vetlius,  qui  ce  jour- là   gouvernait  comme   ùi/ciroi, 
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voulut,  pour  la  forme,  que  le  peuple  procédât  à  son 
élection.  Il  eut  tous  les  suffrages,  et,  sur  l'heure  même, 
on  lui  apporta  les  ornements  royaux  :  mais  il  ne  voulut 
pas  les  recevoir,  disant  qu'il  fallait  auparavant  que 
cette  élection  fût  confirmée  par  les  dieux  ;  et  en  même 
temps,  prenant  avec  lui  les  augures  et  les  prêtres,  il 
monta  au  Capitole,  qu'on  appelait  dans  ce  temps-là 
le  mont  Tarpéieii.  Les  auspices  furent  prompts  et  An.JoR.^çi. 
favorables.  Alors  Numa,  prenant  la  robe  royale,  des-  ^^  ■'•^  "'^• 
cendit  du  mont  Tarpéien  dans  la  place,  où  se  renou- 
velèrent les  acclamations  de  tout  le  peuple ,  qui  l'appe- 
lait le  plus  religieux  de  tous  les  hommes,  et  le  plus  cher 
aux  dieux. 


ARTICLE   IL 

R  K  G  N  F.     DE      NUMA     P  O  M  P  I  L  HJ  S. 


§  L  Numa  s'applique  à  adoucir  les  mœurs  des  Ro- 
mains ^  et  à  leur  inspirer  un  esprit  pacifique  par 
les  exercices  de  la  religion.  Il  construit  le  temple 
de  Janus.  Ses  entretiens  a\>ec  la  nymphe  Égérie. 
Il  réforme  le  calendrier.  Il  crée  des  prêtres  et  des 
pontifes.  Il  règle  les  fonctions  des  vestales.  Il  éta- 
hlit  les  Saliens,  puis  des  hérauts  d'armes .,  appe- 
lés féciaux ,  et  d'autres  hérauts  pour  les  cérémonies 
de  la  religion.  Effets  merveilleux  de  tous  ces  éta- 
blissements. 

L'inclination  naturelle  de  Romulus,  et  les  besoins  Numaétabiit 
d'une   république   naissante,    l'avaient    obligé    d'avoir  ^*cTdeTii.' 

Tome  Xlll.   llm.  Rom.  ^"X  C'°"- 
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Dionys.  1.2,  toujouTS  les  amies  à  !a  main;  et,  sous  son  règne,  les 
v»o-  2  .  ]^oniains,  toujours  en  guerre,  avaient  encore  augmenté 
par  les  combats  et  le  carnage  la  férocité  naturelle  à  un 
amas  de  pâtres  et  d'aventuriers.  Ninna,  appelé  au 
trône  de  la  manière  qui  a  été  marquée,  con)prit  que 
la  grandeur,  l'ornement  et  la  félicité  de  Rome,  dé- 
pendaient de  deux  choses  qu'on  ne  pouvait  assez  soli- 
dement établir  (c'est  un  auteur  païen  qui  parle  ainsi  ): 
premièrement,  d'une  piété  sincère  envers  les  dieux,  qui 
les  fait  regarder  par  les  mortels,  avec  respect  et  recon- 
naissance, comme  auteurs  et  conservateurs  de  tout  bien; 
et  en  second  lieu,  du  zèle  de  la  justice,  par  laquelle 
chaque  particulier  jouit  en  paix  des  faveurs  qu'il  a 
reçues  de  leurs  mains.  En  effet  ,  voilà  les  deux  bases 
de  tout  sage  gouvernement,  et  l'abrégé  de  tous  les 
devoirs  de  la  royauté  :  faire  rendre,  premièrement  à 
Dieu,  ensuite  aux  hommes,  tout  ce  qui  leur  est  dû.  Les 
rois  ne  sont  rois  que  pour  cela  uniquement. 
Liv.  lib. I,  Numa  sentit  bien  que,  pour  réussir  dans  l'exécution 
••'!'  19'  jg  ÇJ2  plan ,  et  pour  inspirer  de  tels  sentiments  aux 
Romains,  son  premier  soin  devait  être  de  travailler  à 
adoucir  et  à  apprivoiser  les  esprits,  à  amortir  peu  à 
peu  la  vivacité  de  cette  humeur  guerrière  qui  les  do- 
minait, et  à  les  tourner  insensiblement  vers  des  exer- 
cices doux  et  pacifiques,  f|ui  leur  fissent  oublier  et 
Tompie      perdre  leur  première  inclination.  C'est  par  où  il  com- 

(It;  Jauus.  -Il-  11?'  -Il 

mença.  Pour  remercier  les  dieux  de  1  état  tranquille 
oîi  il  avait  trouvé  Rome  en  montant  sur  le  trône,  il 
bâtit  en  l'honneur  de  Janus  un  temple  qui  devait  être 
un  indice  et  un  témoignage  public  de  la  guerre  et  de 
la  paix  :  de  la  guerre,  quand  il  serait  ouvert;  de  la 
paix,  quand  il  demeurerait  fermé.  Il  fut  fermé  peu- 
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liant  tout  son  règne;  mais  dans  la  siiiie  il  ne  le  lui  (jue 
deux  fois,  depuis  ee  temps  jusqu'à  celui  où  Tite-Live 
écrivait  son  histoire  :  premièrement  sous  le  consulat 
de  ï.  Manlius,  quelques  années  après  que  la  prennère 
guerre  punique  fut  terminée;  en  second  lieu,  sous 
Auguste,  après  la  bataille  d'Actium,  qui  donna  la  paix 
à  l'univers  :  avantage,  dit  l'historien,  que  les  dieux  ont 
accordé  à  notre  siècle  :  Iterîim,  qnod  riostrœ  œtati  dii 
dedenuit  ut  videremus ,  posl  bellum  actiacum^  ab  im- 
peralore  Cœsarc  Augusto  pace  terra  marlque  parla. 
Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  en  passant  avec  quelle 
modestie  Tite-Live ,  dans  la  première  occasion  qu'il  a 
de  faire  mention  de  l'empereur,  jjàrle  d'un  événement 
qui  lui  était  si  glorieux,  et  combien  les  anciens  étaient 
éloignés  de  cette  rampante  flatterie,  qui  souvent  avilit 
et  déshonore  nos  écrits.  Numa  eut  seul  l'honneur  de 
tenir  ce  temple  fermé  pendant  un  très-long  espace  de 
temps,  c'est-à-dire,  pendant  quarante -trois  ans  que 
dura  son  règne,  tant  le  respect  qu'on  avait  pour  sa 
vertu  contenait  même  les  peuples  voisins  de  Rome  dans 
la  paix  et  la  tranquillité. 

Le  bruit  qui  se  répandit,   auquel  sans  doute  lui-    Entretiens 

A  -.1  '1'  'M  "i.      1  IL-  de  Nunia 

même  avait  donne  lieu,  quil  avait  des  entretiens  se-  avec  Égéric 
crets  avec  la  nymphe  Egérie,  disposa  merveilleusement 
le  peuple  à  bien  recevoir  tous  les  nouveaux  règlements 
(ju'il  jugea  à  propos  d'établir,  connue  lui  étant  inspirés 
par  la  Divinité  même.  On  a  dit  quelque  chose  de  pa- 
reil de  Minos ,  de  Lycurgue,  et,  dans  la  suite,  chi 
premier  Scipion  l'Africain.  Ces  grands  hommes,  (jui 
savaient  que  l'idée  de  la  Divinité  est  profondément 
gravée  dans  le  cœur  humain  ,  et  qu'elle  y  fait  natu- 
rellement une  forte  impression  de  respect  et  de  sou- 

i3. 
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mission,  pour  adoucir  et  plier  sous  le  joug  de  la  raison 
et  des  lois  des  esprits  difficiles  à  manier,  croyaient 
pouvoir,  même  en  employant  la  fourberie  et  l'impos- 
ture, s'appuyer  de  l'autorité  des  dieux,  et  se  couvrir 
de  leur  nom,  moyen  puissant  et  efficace  sur  les  peuples. 
Ils  ne  faisaient  pas  attention  que  toute  dissimulation  , 
tout  mensonge  est  contraire  au  respect  qu'on  doit  à 
la  divinité,  et  que,  sans  ce  respect,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  sainteté,  ni  religion  '. 
Tsiima  Avant  que  de  prescrire  Tordre  des  sacrifices,  il  était 

réforme  \c  ,  -l'i  il*  ..J  "1 

caieiHirier.    ncccssairc  de  régler   celui  des  jours   et  des   mois  de 
^'vn  !  'if''    Tannée;  et  c'est  à  quoi  Numa  donna  ses  premiers  soins. 
^'J'"-       Romulus,  peu   versé  dans   l'astronomie,  n'avait  com- 
l'-^K  "■>■■     posé  Tannée  que  de   dix  mois,  et  il  appela  mars  le 
•     premier,  du  nom  de  son  père.  Cette  manière  de  comp- 
ter Tannée,  qui  n'était  fondée  ni  sur  le  cours  du  soleiU 
ni  sur  celui  de  la  lune,  causait  une  grande  confusion. 
Numa  corrigea  cette  erreur  grossière,  et  ajouta  deux 
mois  au  commencement  de  Tannée,  janvier  et  février, 
la  composant  de'  trois  cent  cinquante-cinq  jours  seu- 
lement, qui   sont  douze  mois  lunaires,  et  mettant   en 
usage  les  intercalations  ({ui   ramenaient   au    bout  de 
vingt-quatre  ans  les  années  à  leur  juste  point.  Jules 
César,  reconnaissant  encore  de  Terreur  dans  ce  calcul, 
y  ajouta  dix  jours  et  plus,  faisant  Tannée  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  six  heures  juste,  et  réservant  les 
six  heures   jusqu'au  bout  de  quatre  ans  pour  en  faire 
un  jour  ciilier,  (ju'on  insérait  devant  le  six  des  calen- 

'   ■•   lu  sppcie  ûctip  siniulationis  ,  •'  Les  doii/.c  iiniis  lunaires  ne  font 

siciU  reliqii.-e  virlules,  ila  ]>ietas  in-  que   354  jours:   mais    Nuina    av.iit 

esse  non  potest ,  rum  quà  siniul  et  ajoulé    un  jour    à   son  année,   par 

sanctitateni  et    relij^iuncni  lulli    ne-  prédilection  pour  le  nombre  impair, 
cesse esl."(Cir.i.rA'  Nal.Dior.n.'i  ) 
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(le^  (le  mars,  qui  de  toute  antiquité  était  le  temps  mar- 
qué pour  les  intercalations  ;  eu  sorte  ({ue  cette  année-là 
(jn  comptait  deux  fois  le  sixième  des  calendes,  disant 
la  seconde  fois  dis  sexto  calendas,  d'où  est  venu  le 
mot  de  bissexie;  et  l'année  avait  alors  trois  cent 
soixante-six  jours,  et  était  appelée  bissextile.  Comme 
ce  calcul  n'était  pas  encore  juste,  parce  qu'il  s'en  faut 
(l'environ  onze  minutes  que  la  révolution  de  l'année 
solaire  atteigne  les  trois  cent  soixante -cinq  jours  six 
heures,  il  fut  réformé  sous  Grégoire  XIII  en  i582  ,  et 
porté  à  la  plus  grande  exactitude  où  il  soit  possible 
d'arriver. 

Numa  établit  aussi  les  jours  appelés  chez  les  Romains 
/asti  et  nefasli.  Dans  les  premiers  ,  les  juges  pouvaient 
tenir  l'audience,  et  le  peuple  ses  assemblées:  ce  qui 
n'était  point  permis  les  autres  jours. 

Numa  ne  changea  rien  dans  les  coutumes  et  dans 
les  cérémonies  que  Romulus  avait  sagement  instituées: 
il  y  ajouta  seulement  ce  que  son  prédécesseur  lui  pa- 
rut avoir  omis. 

Celui-ci  avait  institué  un  prêtre  particulier  à  l'hon-    Numa  orée 
neur  de  Jupiter  ,^7/?/;/!^'/^  dùdis.  Numa  en  établit  deux         et 

•1         1?  -m/r  15  t\     •    •  des  poutifci. 

autres  pareds  ,  1  un   pour  Mars,  l  autre  pour  Quuinus 
ou   l^omulus.  On  croit  que  ces  prêtres  étaient  appelés 
Jlnniines ,  du  voile  qu'ils  portaient ,  nomméJ'^a/;^we'/^//^, 
jjarce  qu'il  était  de  couleur  de  feu. 

Il   créa  aussi  quatre  pontifes,  dont  le  premier  fut 
appelé  dans  la  suite  le  souverain  pontife^  et  avait  au- 
torité sur  les  autres  :  ils  étaient  tous  de  famille  patri- 
cienne. L'an  de  Rome  45^,  on  en  ajouta  quatre,  qui  Liv.  lib.  lo, 
furent  tous  tirés  du   peuple;  et  enfin,  sous  Sylla ,  on    Ki-.st.  lIt. 
en  créa  quinze.  Sous  le  même  Sylla,  les  augures  furent       '  '    '*' 
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aussi  portés  jusqu'au  nombre  de  quinze.  Romulus  n'en 
avait  d'abord  créé   que  trois,  et    ils  étaient  du  corps 
des  patriciens.  On  en  augmenta  le  nombre  en  même 
temps  que  celui  des  pontifes,  et  ceux  que  l'on  ajoutait 
furent  aussi  tirés  du  peuple. 
Dionys.  1.2,       NuHia  tlonua  aux  pontifes  une  intendance  suprême 
Liv^iib.  r,    sur  ce  qui  regardait  les^sacrifices,  les  cérémonies,  les 
'"  '     jours  de  fêtes,  les  processions  solennelles,  en  un  mot, 
sur  toutce  qui  concernait  le  service  divin.  Ils  jugeaient 
de  tous  les  différends  qui  naissaient  au  sujet  de  la  re- 
ligion entre  les  particuliers,  les  magistrats  et  les  offi- 
ciers attachés   au  culte  des  dieux.  Ils  veillaient  à  ce 
que  les  ministres  subalternes  ne  fissent  rien  contre  les 
cérémonies  ordinaires.  C'était  à  eux  à  instruire  les  par- 
ticuliers de  la  connaissance  des  dieux  et  de  la  manière  de 
les  honorer;  à  leur  apprendre  quels  jours,  dans  quels 
temples,  et  quelle  sorte  de  sacrifices  ils  devaient  leur 
offrir;  quelles  cérémonies  ils  fallait  observer  dans  les 
funérailles;  combien  de  temps  devait  durer  le  deuil, 
dont  le  plus  long  terme  ne  pouvait  aller  au-delà  de  dix 
mois  ;  et  comment  il  fallait  apaiser  les  dieux  Mânes. 
C'était  aussi  dans  le  collège  des  pontifes  qu'on  exami- 
nait tout  ce  qui  regardait  les  prodiges,  et  qu'on  jugeait 
s'ils  méritaient  qu'on  y  eût  égard,  et  par  quels  moyens 
il  fallait  les  expier.   Ils  punissaient  les  réfractaires  à 
leurs  ordres  par  une  peine  proportionnée  à  la  grandeur 
de  la  faute.  Quand  il  mourait  quelqu'un  des  pontifes, 
ses  collègues  en  nommaient  un  autre  à  sa  place.  Dans 
la  suite  des  temps  cette  élection  fut  attribuée  au  peuple. 
Vestaiis.  On  regarde  Numa  connue  l'auteur  de  l'établissement 

1)."*  12.^-1 4   tl*îs  vestales,  parce  qu'il  en  régla  le  ministère  et  les 
fonctions  d'une   manière  plus  nuirquée;  car  avant  lui 
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il  V  en  avait  eu,  romnic  nous  l'avons  vu  par  rcxemple        piut. 
(le  Rhéa  Sylvia.    Il  n'en  créa  que  quatre.  Tarquinius  p  'r^;  ^°'^., 
Priscus.ou  vSeivius  Tullius,  y  en  aioula  deux,  et  ce  Liv.  irh.  i , 

'  ^    j  .1  cap.  20. 

nombre,  depuis,  ne  changea  plus.  Numa  confia  à  leur 
soin  la  garde  du  feu  immortel  et  du  Palladium,  avec 
le  soin  de  quelques  sacrifices  et  de  quelques  cérémo^iie^ 
secrètes  (jui  regardaient  le  culte  de  la  déesse  Vesta. 
l^lles  faisaient  vœu  de  garder  la  chasteté  pendant  les  auI.  Ccii. 
trente  ans  qu'elles  étaient  attachée^aux  service  de  la  '  •'''^^•'■^• 
déesse.  Elles  n'y  étaient  point  admises  au-dessous  de 
six  ans,  ni  au-dessus  de  dix.  Il  ne  fallait  pas  qu'elles 
eussent  aucun  défaut  corporel.  Les  dix  premières  an- 
nées étaient  pour  elles  comme  une  espèce  de  noviciat, 
où  elles  apprenaient  Içs  sacrés  mystères  :  les  dix  sui- 
vantes ,  elles  en  faisaient  les  fonctions;  et  les  dix  der- 
nières, elles  en  instruisaient  les  novices.  Ce  nombre 
d'années  expiré,  elles  avaient  la  liberté  de  renoncer  au 
sacerdoce  ,  d'en  dépouiller  toutes  les  marques,  et  même 
de  se  marier.  On  dit  qu'il  s'en  trouva  peu  qui  usassent 
de  cette  liberté,  par  la  fimeste  expérience  qu'on  pré- 
tend qu'elles  avaient  de  la  malheureuse  fin  que  fai- 
saient pour   l'ordinaire  celles  qui  changeaient  d'état. 

Pour  consoler  les  vestales  du  sacrifice  qu'elles  fai- 
saient par  le  vœu  de  chasteté  auquel  elles  s'engageaient 
pour  trente  ans,  on  leur  accorda  ,  en  différents  temps, 
des  distinctions  d'honneur  et  des  privilèges  très-con- 
sidérahles.  Elles  avaient  droit  de  tester  du  vivant  de 
leur  père ,  et  de  disposer  de  tout  ce  qui  les  regardait 
sans  Tcntremise  d'un  curateur;  car  chez  les  Romains 
les  femmes  étaient  toujours  en  tutelle.  Il  était  défendu 
de  leur  faire  prêter  serment  :  on  les  croyait  en  justice 
sur  leur   simple  parole.  Quand  elles  sortaient  en   pu- 
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blic,  un  licteur  portait  devant  elles  des  faisceaux.  Si, 
en  passant  dans  les  rues ,  une  vestale  rencontrait  par 
hasard  quelque  criminel  qu'on  menât  au  supplice ,  elle 
lui  sauvait  la  vie,  pourvu  qu'elle  assurât  que  c'était 
une  rencontre  purement  fortuite  et  sans  aucune  collu- 
sion de  sa  part.  Elles  avaient  un  rang  distingué  et  une 
place  d'honneur  dans  le  Cirque  et  dans  les  autres  spec- 
tacles. Elles  étaient  nourries  et  entretenues  aux  dépens 
du  public.        *      ^ 

Si,  d'un  côté,  l'on  rendait  de  grands  honneurs  à  la 
dignité  et  à  la  vertu  des  vestales,  de  l'autre,  on  punis- 
sait leurs  fautes  avec  une  grande  sévérité.  Ces  fautes 
étaient  de  deux  espèces  :  ou  de  négligence  pour  avoir 
laissé  éteindre  le  feu  sacré,  ou  de  dérèglement  de  mœurs 
pour  avoir  violé  leur  vœu  de  chasteté. 

Dans  le  premier  cas  ^  ,  qu'on  regardait  comme  le 
signe  d'un  grand  malheur  pour  l'état ,  la  vestale  cou- 
pable était  punie  du  supplice  des  esclaves,  c'est-à-dire 
du  fouet  :  couverte  seulement  d'un  voile  pour  mettre 
la  pudeur  en  sûreté,  elle  était  frappée  de  Verges  par 
les  mains  du  grand  pontife.  Une  des  vestales  passait 
la  nuit  entière  auprès  du  feu  sacré,  poiu'  empêcher 
qu'il  ne  s'éteignît,  et  elles  veillaient  ainsi  alternative- 
ment. Quand  ce  feu  avait  été  éteint,  on  ne  pouvait  le 
rallumer  qu'aux  rayons  du  soleil,  et  l'on  rapporte  plu- 
sieurs manières  dont  cela  se  pouvait  faire. 

I^e  grand  crime  des  vestales  était  le  violement  du 
vœu  de  chasteté  :  aussi  était-il  puni  d'un  sup{)lice  dont 

'    "Plus   omnibu.s,  aul  uuaciatis  vesialis  ,    cujus  cuslodia  noctis  cjiis 

peregré  ,    aut  visis   tloini  pnnli^'iis  ,  iiieiat ,  jiissu    P.  Liciuii  pontificis.  >> 

terruit  animos  hoiniiium  ipnis  ina-tle  (  Liv.  lil).  28  ,  cap.   11.) 
Vesta;  exstincliis,  cacsaque  llagro  est 


H  I  S T  U  I  n  K    R  (3  M  A  I  N  E.  -JA)  \ 

la  simple  description  fait  horreur.  Elles  étaient  enter- 
rées toutes  vives.  Il  y  a ,  dit  Plutarcpie,  auprès  de  la 
porte  Colline,  un  petit  caveau  oii  on  laisse  une  ouver- 
ture pour  y  descendre,  et  où  l'on  met  un  petit  lit, 
une  lampe  allumée  ,  et  une  petite  provision  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  se  nourrir,  comme  un  pain, 
une  cruche  d'eau  ,  une  fiole  d'huile,  et  un  pot  de  lait, 
seulement  pour  ne  pas  offenser  la  religion  en  faisant 
mourir  de  faim  une  personne  consacrée  avec  les  céré- 
monies les  plus  augustes  et  les  plus  saintes.  Scrupule 
bizarre!  ils  craignaient  de  faire  mourir  de  faim  celle 
qu'ils  enterraient  toute  vive.  On  met  la  coupable  dans 
une  litière  bien  fermée  et  couverte  de  toutes  parts,  afin 
que  l'on  ne  puisse  pas  même  entendre  ses  cris ,  et  on  la 
transporte  en  cet  état  au  travers  de  la  grande  place. 
D'aussi  loin  qu'on  aperçoit  cette  litière,  on  se  retire 
pour  la  laisser  passer,  et  on  la  suit  dans  un  profond 
silence,  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  grande 
tristesse.  Il  n'y  a  point  de  spectacle  plus  horrible,  point 
de  jour  plus  affreux  ni  plus  lugubre  pour  Rome.  Quand 
la  litière  est  arrivée  au  lieu  du  supplice,  les  licteurs 
otent  les  voiles  qui  l'enveloppaient,  et  l'ouvrent;  et  le 
souverain  pontife,  après  avoir  fait  certaines  prières 
secrètes  ,  et  levé  les  mains  au  ciel ,  en  tire  la  criminelle 
toute  voilée ,  et  la  met  sur  l'échelle  par  laquelle  on 
descend  dans  le  caveau  :  après  quoi  il  s'en  retourne 
avec  tous  les  autres  prêtres  et  cette  malheureuse  n'est 
pas  plus  tôt  descendue ,  qu'on  retire  l'échelle ,  et  l'on 
referme  l'ouverture  avec  beaucoup  de  terre  tpi'on  v 
jette  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  comblée,  et  que  le  terrain 
soit  uni,  sans  qu'il  reste  aucune  marque  de  tombeau. 
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comme  si  la  criminelle  était  jugée  indigne  de  paraître 
et  parmi  les  vivants  et  parmi  les  morts. 

On  voit,  par  cette  affreuse  exécution,  quelle  idée  les 
païens  mêmes  avaient  du  crime  d'une  vierge  qui  a  violé 
son  vœu  de  chasteté ,  et  combien  ils  craignaient  qu'il 
n'attirât  la  malédiction  et  la  vengeance  des  dieux  sur 
toute  la  république ,  s'il  demeurait  impuni.  Pour  éviter 
un  si  funeste  malheur,  on  exhortait  les  vestales  h  garder 
les  plus  rigoureuses  précautions ,  à  mettre  entre  elles  et 
le  crime  la  plus  grande  distance  qu'il  était  possible,  et 
à  fuir  avec  horreur  tout  ce  qui  pouvait  donner  la  plus 
Liv.  lib.  >.,  légère  atteinte  à  leur  réputation.  Une  d'entre  elles , 
'^^^'  '*'  nommée  Postumia,  s'étant  rendue  suspecte  par  une 
parure  trop  recherchée,  et  par  un  enjouement  d'esprit 
trop  libre  pour  une  vierge,  fut  appelée  en  jugement. 
Elle  fut  à  la  vérité ,  après  un  long  examen ,  reconnue 
innocente  :  mais  le  grand  pontife  lui  ordonna  de  quitter 
à  l'avenir  cet  air  enjoué  ,  et  de  s'appliquer  m.oins  à  faire 
paraître  dans  ses  ajustements  de  Félégance  et  du  goût 
que  de  la  sagesse  et  de  la  modestie  :  abstinere  jocis ^ 
colique  sancte  potiiis  quam  scite  ,jussit. 

On  voit  aussi ,  par  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  rem- 
plir le  nombre  marqué  de  vestales,  la  différence  infinie 
qui  se  trouve  entre  le  paganisme  et  le  christianisme, 
nio  Cass.     Quoique  les  Romains   n'eussent   que   six  filles   qu'ils 

1.  .k7,  p.  563.  ,         .       .    .    ,  , 

obligeassent  de  garder  la  vu'gmite  pendant  un  certam 
nombre  d'années,  et  quoiqu'on  leur  eût  attribué  beau- 
Siitton.  in  coup  d  honneurs  et  de  privilèges  ,  cependant  Auguste 
"^  *^  fut  contraint  d'ordonner  que  les  filles  d'affranchis  pour- 
raient être  admises  à  ce  rang,  parce  que  les  personnes 
jjIus  (juali fiées  avaient  peine  à  donner  les  leurs  pour 
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cet  honorable  ministère,  ((ui ,  clans  son  établissement, 
était  destiné  aux  seules  familles  patrieiennes.  C'est  iei 
le  triomphe  de  la  religion  chrétienne.  Peu  d'années 
après  qu'elle  eut  été  établie,  des  milliers  de  vierges 
remplirent  les  villes  et  les  solitudes,  quittant  volon- 
tairement leur  bien ,  renonçant  à  toutes  les  pompes  et 
à  toutes  les  espérances  du  siècle  ,  s'exposant  même  avec 
un  courage  incroyable  aux  tourments  les  plus  cruels 
pour  ajouter  la  gloire  du  martyre  à  celle  de  la  virginité. 
Est-il  douteux  d'où  venait  un  changement  si  admirable, 
et  un  courage  si  fort  au-dessus  des  forces  de  la  nature? 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  qui  regarde  les 
vestales  ,  pour  n'y  plus  revenir  dans  la  suite. 

Les  Saliens  sont  d'autres  prêtres  institués  par  Numa      Saiieus. 

V    1,  .  .  .  .   .  /  ,       Dionys.  1.  2, 

a  1  occasion  que  je  vais  rapporter.  La  huitième  année  p.  129,130. 

•  V  11-  •  '       Plut.  ibid. 

de  son  règne,  une  maladie  contagieuse  avant  ravage  p. 68,69. 
l'Italie  et  dépeuplé  Rome,  pendant  que  tout  le  monde  Jap.'ao- 
était  dans  une  consternation  horrible,  on  dit  qu'un 
bouclier  d'airain  tomba  du  ciel  entre  les  mains  du  roi, 
et  que  dans  le  moment  même  il  dit  sur  cela  des  choses 
merveilleuses ,  assurant  qu'il  les  avait  apprises  de  la 
nymphe  Egérie  et  des  Muses  :  que  ce  bouclier  était  en- 
voyé pour  le  saint  et  pour  la  conservation  de  Rome , 
qui  jouirait  d'un  bonheur  constant  et  perpétuel  tant 
qu'elle  conserverait  ce  précieux  dépôt  :  qu'on  devait  le 
garder  avec  un  très-grand  soin ,  et  qu'il  était  nécessaire 
d'en  faire  faire  très-promptement  onze  tous  semblables 
pour  la  grandeur  et  pour  la  forme,  afin  que  ceux  qui 
voudraient  le  dérober  y  fussent  trompés,  et  ne  pussent 
connaître  le  véritable.  Mamurius  Yéturius,  excellent 
ouvrier,  fit  les  onze  boucliers  si  semblables  au  premier, 
(jue  Numa  même  ne  pouvait  plus  les  distinguer.  Il  ne 
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(loinanda  d'autre  récompense  de  son  travail  %  sinon  que 
dans  les  chansons  qu'on  composerait  pour  honorer  la 
fête  instituée  à  cette  occasion ,  son  nom  y  fût  inséré  ; 
grâce  qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder.  Ces 
boucliers  furent  appelés  ancilia'^ ,  parce  que,  selon 
Varron ,  ils  étaient  échancrés  des  deux  côtés  à  la  ma- 
nière des  boucliers  dont  se  servaient  les  Thraces.  On 
en  confia  la  garde  à  douze  citoyens  romains ,  qui  de- 
vaient être  de  famille  patricienne,  et  d'une  probité 
reconnue.  Vêtus  d'une  tunique  de  pourpre,  ceints  par- 
dessus d'un  large  baudrier  d'airain  ,  le  casque  en  tête  , 
et  la  main  droite  armée  de  courtes  épées  dont  ils  frap- 
paient sur  leurs  boucliers  qu'ils  portaient  à  la  main 
gauche ,  ils  marchaient  pompeusement  dans  la  proces- 
sion solennelle  qui  se  faisait  tous  les  ans  au  mois  de 
mars,  chantant  des  vers  composés  exprès  pour  cette 
cérémonie  ,  et  dansant  en  cadence  au  son  des  flûtes  ;  ce 
qui  les  a  fait  appeler  Salieris. 
Hérauts  d'ar-  Nuuia ,  attentif  à  toutes  les  parties  du  gouvernement 
'"Jedàul!^  OÙ  il  voulait  faire  dominer  la  religion,  établit  un  col- 
^"^u.'sa/  'l^ge,  c'est-à-dire  une  compagnie  de  hérauts  d'armes 
^'"r'^iL"*'  appelésyè'^Vw^^.  Leur  principale  fonction  regardait  les 
déclarations  de  guerre  et  de  paix;  et  voici  ce  qui 
s'observait  dans  les  premières  ,  et  qui  fait  connaître 
combien  les  Romains  avaient  d'équité  et  de  religion 
dans  une  matière  où  pour  l'ordinaire  on  se  conduit 
peu  par  ces  principes.  Quand  il  s'agit  de  déclarer  la 
guerre,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  les  hérauts  d'armes 
choisissent  un  homme  de  leur  corps  ' ,  qu'ils  chargent 

1  liidèsacerdotcs  operi  piomissa  veiusid  utràque   parle,  Ut  peltae  Thracuni  , 

Prœraiapcrsolvuiit.Mamuriumquevotaul.  \nf.\^.^  „  (  VarR.  lib.  C),  de  litig.  lat.) 

(  Ov.D.  /•;-.(.  lib  3.  )  3  ^^j^.  ^^^^.  ^j.^j^  employé  à  et- Ite 

■  X  Ab  aiitii/i  ,  (juoil  ea  arma  al)  •  fonction  s'appelait  paCer  patnitiis. 
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de  la  commission.  Celui-ci ,  revêtu  de  plus  magnifiques 
et  de  plus  respectables  habits  qu'à  l'ordinaire,  s'ache- 
mine vers  la  ville  dont  on  a  sujet  de  se  plaindre  ,  et  dès 
{[u'il  entre  sur  les  frontières ,  il  s'arrête ,  et  il  prend  à 
lémoin  Jupiter  et  les  autres  dieux  qu'il  vient  demander 
justice  de  la  part  du  peuple  romain.  Cette  première 
démarche  est  suivie  de  plusieurs  imprécations  qu'il 
fait  contre  lui-même  et  (;ontre  Rome ,  s'il  dit  rien  de 
contraire  à  la  vérité.  Puis  il  avance,  et  à  la  première 
personne  qu'il  rencontre  de  la  campagne  ou  de  la  ville, 
il  renouvelle  les  mêmes  protestations.  Arrivé  aux  portes, 
il  répète  en  présence  de  la  garde  les  serments  qu'il  a 
déjà  faits,  et  il  pénètre  jusque  dans  la  place  publique. 
Là  ,  se  tenant  debout ,  il  déclare  aux  magistrats  le  sujet 
de  sa  députation ,  avec  de  nouveaux  serments  et  de 
nouvelles  imprécations  ;  et ,  s'il  les  trouve  disposés  à 
faire  justice  et  à  livrer  les  criminels,  il  les  emmène 
avec  lui,  et  il  se  retire,  sans  faire  ni  annoncer  aucune 
hostilité.  S'ils  demandent  du  temps  pour  délibérer ,  il 
leur  accorde  dix  jours,  au  bout  desquels  il  vient  de 
iiouveau  se  présenter.  Ce  temps  écoulé,  il  consent  à  un 
plus  long  délai ,  s'il  est  nécessaire.  Mais  après  le  terme 
de  trente  jours,  si  ce  peuple  ne  se  rend  enfin  à  ses 
remontrances ,  il  atteste  tous  les  dieux  du  ciel  et  ceux 
de  l'enfer ,  et  il  sort  sans  ajouter  autre  chose ,  sinon 
que  le  peuple  romain  fera  ses  réflexions  à  loisir  sur  le 
refus  qu'on  fait  de  le  satisfaire.  De  retour  à  Rome,  il 
se  rend  au  sénat  avec  tous  les  autres  hérauts  d'armes  ; 
il  proteste  qu  il  s'est  acquitté  soigneusement  de  tout 
ce  qui  est  prescrit  par  les  lois,  et  il  déclare  qu'on  peut 
prendre  les  armes.  Le  sénat  et  le  peuple  romain  ne 
se  croyaient  point  en   droit  de  faire   la   guerre   ([u'on 
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n'eût  observé  toutes  ces  formalités'.  Le  dessein  de 
Numa,  en  les  introduisant,  était  de  rendre  les  Romains 
extrêmement  attentifs,  circonspects,  modérés,  avant 
que  d'entreprendre  mie  guerre,  et  de  ralentir  les  pre- 
miers mouvements  de  la  vengeance  par  ces  horribles 
imprécations  prononcées  contre  le,  peuple  romain 
même,  si  la  Divinité  le  trouvait  injuste.  Aussi  Varron 
renia rque-t-il  ^  que  les  Romains  ne  se  portaient  à  pren- 
dre les  armes  que  lentement  et  sans  passion ,  persuadés 
qu'ils  ne  devaient  entreprendre  aucune  guerre  qui  ne 
fût  juste  et  nécessaire  :  et  c'est  à  des  sentiments  si 
raisonnables  que  Denys  d'Halicarnasse  attribue  les 
heureux  succès  que  les  dieux  accordaient  à  leurs  armes. 
Hérauts  Plutanjuc  parle  d'une  autre  sorte   de  hérauts  qui 

^'"monLVdê  étaient  employés  dans   les  cérémonies  de  religion  et 
religion.       |  ^^^  j^g  proccssious  soleiinelles.  Us  marchaient  devant 
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pag-Gij.  les  prêtres,  et  allaient  criant  par  toute  la  ville  qu  on 
fît  silence,  et  qu'on  quittât  le  travail.  Numa,  dit  l'his- 
torien, voulait  que  ses  citoyens  n'assistassent  pas  au 
service  divin  et  aux  prières  publiques  négligemment , 
et  avec  nonchalance  et  distraction,  mais  quils  aban- 
donnassent toutes  leurs  occupations  pour  vaquer  à 
celle-là  avec  une  application  entière ,  comme  à  l'action 
de  la  vie  la  plus  importante;  et  que,  pour  cet  effet, 
on  n'entendît  ni  crier,  ni  frapper,  ni  enfin  aucun  des 
bruits  inséparables  de  la  plupart  des  métiers  néces- 
saires, et  qu'on  laissât  les  rues  nettes  et  libres  pendant 
la  marche  de   la   procession.  Plutarque  observe  que, 

'  «  Exquo  int(Ui[,'i  potest  nulliim  '  «  r>ella  et  lardé  ,  ncc  inagnà  11- 

bellui'n   esse  justuin  ,  nisi  quoJ  aut  centià    suscipiebaiit  ,    qiiôd  nullimi 

rebus  repetitis  geratur  ,  aul  denuii-  belluiu   nisi    piuin    putabaut     geri 

ciatuiuanlèsitetiiKliclum...(i.O//f.  opportcre.  ..  (  Varr.   lib.   i  de   Fiea 

n.  36.  )  P"P-  '"'"■  ) 
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lorsciifon  faisait  cerlaiiis  sacrifices,  1(;  héraut  criait  à 
liante  voix  :  lioc  âge ^  c'est-à-dire,  occupez-vous  de  ce 
que  vous Jàilcs  actuellement ,  pour  avertir  les  assistants 
de  se  teiiir  dans  le  respect ,  et  de  donner  toute  leur 
attention  à  ce  qui  se  passait.  Combien  les  chrétiens 
peuvejil-ils  profiter  de  ces  exemples  que  leur  donnent 
les  païens  ! 

Numa ,  qui,  en  montant  sur  le  trône,  avait  trouvé    Liv.iib.i, 
les  Romains,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  gros-      '^p" 
siers,  féroces,  violents,  et  ne  respirant  que  la  guerre 
et  les  combats ,  crut  ne  pouvoir  les  tirer  de  cet  état  que 
par  de  fié(|uents  exercices  de  religion. 

On  dit  ({uil  fut  le  premier  qui  établit  un  temple  à      Temple 
la  Foi,  qui  lui  fil  rmdie  un  culte  public,  et  qui  apprit    i.iv. lib.'i, 
aux  Romains  que  le  plus  grand  serment  qu'ils  pussent  uiîîuys'i'.  2 , 
faire,  c'était  de  jurer  leur  foi.  Sa  vue  était  de  faire  en  p/'^fu  Num 
sorte  que  ce  qu'ils  promettaient  sans  écritures  et  sans      l'^s-  70- 
témoins  fut   aussi   assuré   et  aussi   stable  que  ce  qui 
aurait  été   promis   et  juré  avec  toutes   les  formalités 
observées  dans   les  contrats;  et  il  fut   assez   lieureux 
pour  réussir  dans  ce  dessein.  Polybe  rend  ce  glorieux      Lib.  6, 
témoignage  aux  Romains,  qu'ils  gardaient  inviolable- 
ment  leur  foi,   c'est-à-dire   la   parole   qu'ils  avaient 
donnée ,  sans  qu'on  eût  besoin  de  témoins  ou  de  cau- 
tions :  au  lieu  que  rien  ne  pouvait  obliger  les  Grecs  à 
y  être  fidèles. 

Afin  que  chacun  se  contentât  des  terres  qu'il  possé-  Le  dieu 
dait  sans  envier  ni  envahir  celles  d'autrui ,  il  établit  des 
lois  touchant  les  bornes  des  possessions,  et  institua  une 
fête  des  plus  solennelles  en  Thonneur  du  dieu  qui  y  pré- 
sidait. Il  s'ajipelait  Terminus,  et  sa  fête  Terniinalia. 
Denys  (rHalicarnasse  remarque  que  de  son  temps  les 
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cérémonies  extérieures  de  cette  fête  s'observaient  en- 
core très-religieusement ,  mais  que  l'esprit  et  l'essence 
en  étaient  ouvertement  méprisés.  En  effet,  nous  verrons 
que  l'avarice  des  riches  les  portera  à  s'emparer  de  la 
plupart  des  terres  des  particuliers  et  de  l'état ,  ce  qui 
sera  une  source  continuelle  de  divisions  dans  la  répu- 
blique; et  que  le  peuple  romain  lui-même,  en  général, 
toujours  avide  de  nouvelles  conquêtes ,  ne  mettra  au- 
cune borne  à  son  ambition.  Ainsi  le  dieu  Terme  sera 
toujours  extérieurement  honoré  à  Rome,  et  toujours 
véritablement  méprisé  et  insulté. 
Respect  Numa  sut  inspirer  de  si  profonds  sentiments  de  re- 

!!"!ou'''éta-  ligion  aux  Romains  de  son  temps  %  qu'il  fit  tomber  les 
Mi  a  Rorae.  j^j-jj^gg  dcs  mains  de  ce  peuple  guerrier,  qui  ne  s'occupa 
plus  désormais,  pendant  tout  son  règne,  que  du  soin 
de  se  rendre  les  dieux  favorables.  Le  souvenir  de  la 
Divinité,  toujours  présent  à  leur  esprit,  les  avait  pé- 
nétrés d'une  telle  piété,  que  c'était  moins  la  crainte 
des  lois  et  des  peines  qu'elles  imposent  aux  crimes  qui 
contenait  les  citoyens  dans  le  devoir,  que  la  bonne  foi 
toute  seule  et  la  religion  du  serment.  Tous,  dit  Tite- 
Live ,  formaient  leurs  mœurs  sur  celles  de  leur  roi , 
(ju'ils  prenaient  pour  leur  unique  modèle.  Et  ce  qui 
fait  voir  jusqu'à  quel  point  allait  en  eux  l'impression 

'    <.  Ad  hxc   consiiltnnda   piocu-  hoinines  in  régis  ,  velut  nnici  exem- 

randaque  niultitudine  ouini   a  vi  et  pli,  mores  fonnarent,  tum    finitimi 

arniis  conversa,  et  aniini  aliquid  a-  etiam  popnli ,  qui   antè   castra  non 

eendo    occupatl  erant,    et   deoriim  urbeni  posilam  in  niedio  ad  soUici- 

assidua  insidenscura,  qiuini  interesse  tandani  oniiiiuin  pacem  crediderant, 

rébus  humanis  cœlcste  numen  vide-  in  eain   verecundiam  adducli   snnt , 

rctur  ,  eà  pietate   oinniuiu    pectora  ut  civitatcm  totain  in  culluiu  versani 

iml)uerat  ,  ut  fides  ac   jnsjinandum  deorum     violari     dneereiil    nefits.  •> 

proxiinè  le.j^uni  ac  pœnanitn  nictuni,  (  Liv.  ) 
civitalein  re-^crcnl .   Kl  (inimi  Ijisi  se 
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(Vuiie  religion  ,  quoique  fausse,  c'est  qu'elle  les  rendait 
même  respectables  à  leurs  voisins  :  de  manière  que 
les  peuples  des  environs,  qui  auparavant  avaient  re- 
gardé Rome  moins  connne  une  ville  que  comme  un 
camp  placé  au  milieu  d'eux  pour  troubler  la  tranquillité 
publique,  conçurent  pour  eux  une  telle  vénération, 
qu'ils  auraient  cru  commettre  une  espèce  d'impiété 
d'attaquer  un  peuple  dont  tout  le  soin  et  toute  l'appli- 
cation était  de  servir  les  dieux.  Quel  bonheur  pour 
les  peuples  quand  le  prince  qui  les  gouverne  est  plein 
d'une  sincère  et  solide  piété,  puisque  la  seule  image 
de  cette  piété  produit  de  si  grands  biens! 

J'ai  dit  que  la  religion,  quoique  fausse,  avait  un 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  des  Romains;  et  l'on  ne 
doit  pas  en  être  étonné.  Il  y  a  dans  les  hommes  une 
religion  naturelle  qui  vient  de  Dieu,  et  l'impression  en 
est  très-utile  quand  elle  porte  à  garder  la  bonne  foi  et 
à  s'acquitter  inviolablement  des  serments;  ce  qui  était 
le  capital  et  le  précis  de  la  religion  que  INunia  voulait 
introduire.  Tout  cela  était  bon,  vrai,  juste,  conforme 
à  la  nature,  et  à.  l'institution  de  l'auteur  de  la  nature. 
Le  faux  consistait  en  ce  qu'ils  rendaient  ces  devoirs  à 
de  faux  dieux.  Ils  usaient  mal  d'un  bien.  Ils  le  gâtaient 
par  la  fin  à  laquelle  ils  le  rapportaient  :  et  c'est  le  juge- 
ment qu'il  faut  porter  de  toutes  les  actions  des  jiaïens 
jes  plus  éclatantes. 


Tome  XIII.  Hist.  Rom.  I  ^ 
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§  II.  Numa  s'applique  à  établir  le  bon  ordre  dans 
la  ville  et  à  la  campagne.  Il  inspire  à  ses  sujets 
V  amour  du  travail,  de  la  frugalité ,  de  la  pauvreté. 
Il  meurt  regretté  de  tout  le  peuple.  Fausse  opinion 
au  il  avait  été  disciple  de  Pythagore.  Livres  sacrés 
enfermés  dans  son  tombeau. 

On  voit  bien,  par  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici, 
que  la  religion  faisait  le  premier  et  le  principal  soin  de 
Numa.  Mais  les  nobles  vues  qu'il  avait  sur  ce  sujet  ne 
l'empêcbaient  pas  de  descendre  dans  un  grand  détail  de 
tout  ce  qui  concernait  la  police  et  le  bon  ordre,  soit 
pour  la  ville ,  soit  pour  la  campagne  ;  et  il  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  entretenir  parmi 
les  citoyens  un  esprit  de  paix,  d'union  et  de  justice. 
Plutarque  dit  que,  parmi  tous  les   établissements 
Distribution   de  Numa ,  un  des  plus  estimés  était  la  distribution  du 
par  arS    pcuplc  par  arts  et  métiers.  Rome  était  originairement 
l'ilTaTum.  composée  de  deux  nations,   Romains  et  Sabins  ;  ou, 
"'^s  'I-      pour  mieux  dire,  elle  était  divisée  en  deux  factions 
presque  toujours  opposées  par  cette  différence  d'ori- 
gine ,  qui  les  rendait  comme  étrangers  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  et  qui  faisait  naître  tous  les  jours  entre  eux 
des  querelles  et  des  disputes.  Numa  comprit  combien 
il  élait  important  de  bannir  de  sa  ville  cet  esprit  de 
parti,  qui  faisait  dire  et  penser  à  run,y6?  suis  Sabin; 
à  l'autre, /f?  suis  Romain;  à  celui-là, /e  suis  sujet  de 
Tatius;  et  à  celui-ci, yie  suis  sujet  de  Romulm.  Il  crut 
donc  que,  comme   U\s   corps  solides,  ([ui  ne  peuvent 
se   mêler  ensemble  pendant  ({u'ils  sont  entiers,  s'in- 
ror|)orent  trcs-fiicilement  (juand  on  les  a  brisés  et  ré- 
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(luits  en  poudre,  la  petitesse  des  parties  facilitant  ce 
mélange,  il  fallait  de  même  diviser  ces  deux  grands 
corps  de  Romains  et  de  Sahins  en  plusieurs  petites  par- 
ties, qui  feraient  disparaître  cette  différence  et  cette 
diversité  de  nations  et  d'origine  qui  les  empêchait  de 
s'unir  parfaitement.  Dans  cette  vue ,  il  partagea  le 
peuple  par  métiers,  comme  de  joueurs  d'instruments  % 
d'orfèvres ,  de  charpentiers  ,  de  teinturiers  ,  et  d'autres 
pareils  artisans,  les  rangeant,  selon  les  professions, 
en  diverses  classes;  réunissant  tous  ceux  d'un  même 
état  dans  un  seul  et  même  corps  ;  ordonnant  des  con- 
fréries ,  des  fêtes,  des  assemblées;  accordant  à  chacune 
de  ces  communautés  des  privilèges  particuliers  ;  et  par 
ce  moyen  établissant  entre  eux  une  union  qui  leur  fai- 
sait oublier  qu'ils  étaient  Romains  ou  Sabins. 

L'attention  au  soulagement  des  citoyens,  en  empê- 
chant qu'ils  ne  tombent  dans  la  pauvreté,  ou  en  les  en  Numa,pour 
tirant,  est  une  des  belles  opérations  d'une  saine  poli-  la  p'^aulreté, 
tique.  Numa,  dès  le  commencement  de  son  règne,  y  '"^r^UuTe'^*' 
apporta  un  soin  particulier.  11  savait  que  les  indigents  p^j^'^^u^ 
sont  plus  disposés  que  tous  les  autres  aux  séditions,       P- 7»- 
parce  que,  mécontents  de  leur  fortune  présente,  ils 
n'ont  rien  à  perdre  ,  et  tout  à  gagner  au  changement. 
Ils  sont  moins  bons  pères  de  famille.  Ils  négligent   la 
nourriture,   l'éducation  et  la  discipline  de   leurs  en- 
fants, et    songent  moins  à  les  établir  et  à   perpétuer 
leur  postérité;  ce  qui  fait  la  force  et  la  richesse  d'un 
état.   Numa,   pour    obvier    à   cet  inconvénient,  par- 
tagea entre  les  pauvres  citoyens  les  terres  conquises , 
afin  de  les  éloigner  de  l'oisiveté,  et  de  l'injustice  qui 

'  Es  étaient  employés  dans  les  sacrifices  et  dans  les  autres  cérémonies 
de  rcljfjion. 

i4. 
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en  est  la  suite,  par  la  jouissance  des  fruits  légiti- 
mes de  leur  travail,  et  afin  de  les  porter  à  l'amour 
de  la  paix  par  les  soins  de  l'agriculture,  qui  en  a  be- 
soin. Il  ne  pouvait  imaginer,  pour  remplir  les  vues 
qu'il  avait,  un  expédient  plus  juste,  plus  humain  ,  qui 
fût  moins  à  charge  aux  riches  ,  et  qui  fiJt  plus  propre 
à  multiplier  d'âge  en  âge  les  forces  de  la  république  en 
lui  fournissant  toujours  de  nouveaux  citoyens. 

Pour  attacher  ses  sujets  à  la  culture  des  terres  d'une 
manière  plus  intéressante  et  plus  fixe,  il  les  distribua 
par  bourgades  ,  leur  donna  des  inspecteurs  et  des  sur- 
veillants ,  visitait  souvent  lui-même  les  travaux  de  la 
campagne,  jugeait  des  inaîtros  par  l'ouvrage,  élevait 
aux  emplois  ceux  qu'il  reconnaissait  laborieux,  appli- 
qués, industrieux,  réprimandait  les  négligents  et  les 
paresseux.  Par  ces  différents  moyens  ,  soutenus  cîe  son 
exemple,  il  mit  l'agricidture  si  fort  en  honneur,  que, 
dans  les  siècles  suivants,  les  généraux  d'armée  et  les 
premiers  magistrats,  bien  loin  de  regarder  connue  au- 
dessous  d'eux  les  occupations  rustiques ,  faisaient  gloire 
de  cultiver  leurs  champs  de  ces  mêmes  mains  victo- 
rieuses et  triomphantes  qui  avaient  dompté  les  ennemis 
de  l'état  et  mis  en  fiiite  leurs  armées. 

C'est  cet  amour  du  travail  et  de  la  vie  champêtre, 
inspiré  dès  le  connnencemcnt  par  Numa  à  ses  sujets, 
qui  conserva  pendant  tant  de  siècles  la  noblesse  de 
sentiments,  la  générosité,  le  désintéressement,  qui  ont 
encore  plus  illustré  le  nom  romain  que  toutes  les  plus 
fameuses  victoires  :  car,  il  faut  l'avouer,  cotte  vie  inno- 
cente de  la  campagne  a  une  liaison  bien  étroite  '  avec 

'  ..  Ri's  ruslica  ,  sine  dubilalione  ,  pieiitia'  est.  »  (  Coi.im.  de  rrnist. 
prcxima  et  qii;isi    c<)iis;)ni,MiIiira   .sa-        lili.    t.  ) 
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la  sagesse,  dont  elle  est  connue  la  sœur;  et  l'on  peut, 
avec  raison ,  la  regarder  comme  une  excellente  école 
de  simplicité,  de  frugalité,  de  justice,  et  de  toutes  les 
vertus  morales  '. 

Numa  ,  élevé  dans  cette  école  ,  inspira  le  même  goût  ivu.nn 
et  les  mêmes  sentiments,  non-seulement  à  ses  propres  tous'iamo''ur 
sujets,  mais  à  la  plupart  des  villes  voisines,  dans  les-  i'^r'-^j. 
quelles,  comme  si  une  heureuse  impression  de  douceur 
et  de  calme,  partant  de  Rome,  se  fût  répandue  aux 
environs,  on  aperçut  un  arlmirahle  changement  de 
mœurs  ;  et  l'on  vit  succéder  à  la  fureur  de  la  guerre  un 
ardent  désir  de  vivre  en  paix,  de  cultiver  la  terre, 
d'élever  tranquillement  ses  enfants,  et  de  servir  pai- 
siblement les  dieux.  Dans  tout  le  pays,  ce  n'étaient  que 
fêtes,  que  jeux,  sacrifices,  festins,  et  réjouissances  de 
gens  qui  se  visitaient  réciproquement,  et  qui  allaient 
les  uns  chez  les  autres  sans  aucune  crainte ,  comme  si 
la  sagesse  de  Numa  eût  été  une  riche  source  d'oii  la 
vertu  et  la  justice  eussent  coulé  dans  Tesprit  de  tous 
les  peuples,  et  répandu  dans  leur  cœur  la  môme  tran- 
quillité qui  régnait  dans  le  sien. 

En  effet,  pendant  le  règne  de  Numa,  qui  fut  de 
quarante-trois  ans,  on  ne  vit  ni  guerre,  ni  esprit  de 
révolte,  et  l'ambition  de  régner  ne  porta  personne  à 
conspirer  contre  lui.  Mais,  soit  que  le  respect  pour 
son  éminente  vertu,  ou  la  crainte  de  la  Divinité,  dit 
Plutarque,  qui  le  protégeait  si  visiblement,  eût  dés- 
armé le  crime;  soit  que  le  ciel,  par  une  faveur  parti- 
culière, prît  plaisir  à  préserver  cet  heureux  règne  de 
tout  attentat  qui  pût  en  souiller  la  gloire  ou  en  trou- 

■  «  Vita  nistica  paisinioiiia-,  dilij^cntiif ,  juslitia-  inagistra  est.  "(Cic. 
Orat.  [>ro  Rose. -1  mer.  n.  -!i.  ) 


2l4  HISTOIRK    R03IAINE. 

hier  la  joie,  il  a  servi  de  preuve  et  d'exemple  à  cette 

Lib.  5,de    grande  maxime  que  Platon  osa  avancer  long-temps 
iicp.  p.  475.  ^       .  ,    ^  .       . 

depuis,   lorsqu'en  parlant  du  gouvernement,  il  dit  : 

Les  villes  et  les  hommes  ne  seront  délivrés  de  leurs 
maux  que  lorsque^  par  une  protection  particulière  des 
dieux  y  la  souverctine  puissance  et  la  philosophie  ^  c'est- 
à-dire,  une  sagesse  instruite  et  éclairée,  se  trouvant 
réunies  dans  un  même  homme,  rendront  la  vertu  victo- 
rieuse du  vice. 
Dion>s.  Pendant  ce  long  repos  dont  jouit  Rome  sous  l'au- 

torité de  Numa ,  non-seulement  les  peuples  voisins  ne 
prirent  point  occasion  de  son  humeur  pacifique  pour 
lui  faire  la  guerre,  mais,  dans  les  contestations  même 
qu'ils  avaient  ensemble ,  ils  établissaient  les  Romains 
arJHtres  de  leurs  différends,  et  s'en  rapportaient  abso- 
lument aux  décisions  de  Numa  :  gloire  infiniment  pré- 
férable à  celle  des  conquêtes,  fondée  pour  l'ordinaire 
sur  l'injustice;  au  lieu  que  celle-là  est  l'effet  de  l'estime 
et  de  la  reconnaissance  des  peuples ,  qui  ne  peuvent 
s'empêcher  de  rendre  un  hommage  public  à  la  sagesse, 
à  la  justice,  à  la  bonne  foi  d'un  prince  parfaitement 
désintéressé  pour  lui-même ,  et  uniquement  occupé  du 
bonheur  des  autres.  Il  parvint  à  une  extrême  vieillesse, 
ayant  vécu  plus  de  quatre-vingt-trois  ans,  sans  avoir 
jamais  ressenti  ni  incommodités  de  maladie ,  ni  revers 
Monde  (le  fortune.  Il  finit  sa  vie  par  le  genre  de  mort  le  plus 
doux ,  c'est-à-dire,  par  une  pure  défiillance  de  la  nature. 
Son  règne  avait  duré  quarante-trois  ans, 
Niiniai.a  Lc  goût  particulier  de  Numa  pour  l'étude  de  la  phi  - 
fî'sr"!ic'<io  Josoplîie,  la  sagesse  de  ses  règlements  et  de  ses  lois, 
}>vt).afiorc.    j^Qjj  extrême  respect  pour  la  Divinité,  la  conformité  de 

Liv.  lib.  I  ,  . 

f  i«       ses  sentiments  en  plusieurs  points  avec  ceux  de  Pytha- 
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goto,  ont  fait  croire  à  quelques  auteurs  qu'il  avait  été      Dioays. 

disciple  de  cet  illustre  philosophe,  et  formé  par  ses   piut. p. éo. 

soins.  Mais  Pythagore  n'a  paru  dans  l'Italie  que  plus 

de  cent  cinquante  ans  après  Numa ,  sous  le  règne  de 

Tarquin-le-Superbe,  ou  sous  celui  de  Servius  Tullius. 

Et  c'est  par  où  ^ ,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Ci-  Xusc.Quacst. 

céron,  Numa  doit  paraître   plus  admirable,    d'avoir 

connu  et  mis  en  pratique  les  plus  solides  maximes  de 

la  politique  et  de  l'art  de  gouverner  tant  d'années  avant 

que  la  Grèce  en  eût  eu  aucune  idée. 

•     La  vénération  publique  qui  éclata  h  ses  funérailles   Funérailles 

'  "  de  Numa. 

mit  le  comble  au  bonheur  de  sa  vie.  Tous  les  peuples  piut.p.74. 
voisins,  amis  et  alliés  de  Rome,  se  firent  un  devoir 
d'y  assister.  Les  patriciens  portèrent  eux-mêmes  sur 
leurs  épaules  le  lit  où  reposait  son  corps.  Ils  étaient 
suivis  des  prêtres  de  tous  les  temples,  et  d'une  multi- 
tude infinie  de  peuple.  Les  larmes,  les  soupirs,  les  gé- 
missements de  toute  l'assemblée  faisaient  son  éloge.  On 
le  pleurait,  non  comme  un  prince  mort  de  vieillesse^ 
mais  comme  s'ils  eussent  enterré  le  plus  cher  de  leurs 
amis  qui  serait  mort  à  la  fleur  de  son  âge. 

On  ne  brûla  pas  son  corps,  parce  qu'il  l'avait  dé-     Livres  de 
fendu  ;  mais  on  fit  deux  cercueils  de  pierre ,  qu'on  en-  fermés  daus 

.     1     ,  .       ,  r         1  '  '    J  ""  cercueil 

terra  au  pied  du  Janicule  :  son  corps  tut  dépose  dans    de  pierre 

11  11  •       1  ^■l  11-  '»•!■.       Plut.  p.  74- 

1  un ,  et  1  on  mit  dans  l  autre  les  livres  sacres  qu  n  avait 
écrits ,  sans  doute  parce  qu'il  l'avait  ainsi  ordonné.  Les 
auteurs  varient  sur  le  nombre  et  sur  d'autres  circon- 
stances. Tite-Live  dit  qu'il  y  en  avait  quatorze  :  sept  en  Liv.  lib.  40, 
latin ,  qui  traitaient  du  droit  pontifical,  et  sept  en  grec, 

'  «  Quô  etiara  major  vir  Laben-  propé  seculis  aiitè  cogaovit ,  fjtiàiu 
dus  est  Numa ,  quum  illam  sapien-  eam  Grscci  natam  esse  senserunt.  » 
tiam  cousllluendae  civitatis  duobus       (  De  Oral.  lib.  2  ,  11.  i54.) 


2l6  HISTOfRE    IIOMAINE. 

sur  la  philosophie,  telle  qu'elle  pouvait  être  dans  des 
temps  si  reculés.  Quatre  cent  quatre-ving-dix  ans  après, 
l'année  de  Rome  671,  on  trouva  ces  deux  coffres  de 
pierre  en  creusant  dans  la  terre'.  L'un  était  entière- 
ment vide ,  sans  aucun  reste  ni  aucune  trace  de  corps 
humain ,  la  longueur  du  temps  ayant  tout  consumé  : 
dans  l'autre  ,  on  trouva  les  deux  paquets  de  livres , 
non-seulement  entiers  ^,  mais  qui  paraissaient  écrits  tout 
récemment.  Pétilius,  préteur  de  la  ville,  qui  en  avait 
pris  lecture ,  ayant  rapporté  au  sénat  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'il  fût  à  propos  de  les  rendre  publics  ni  de  les. 
conserver,  parce  qu'ils  renfermaient  plusieurs  choses 
capables  de  nuire  à  la  religion  ^ ,  ils  furent  brûlés  par 
ordre  du  sénat  dans  la  place  publique ,  en  présence  du 
peuple. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  Numa  avait  voulu  que  ces 
livres  fussent  enfermés  dans  son  cercueil  ;  et  l'on  voit 
encore  moins  comment  des  livres  composés  par  un  roi 
si  pieux  et  si  religieux  pouvaient  contenir  plusieurs 
choses  contraires  à  la  religion.  Peut-être  y  condamnait-il 
plusieurs  superstitions  qui  régnaient  en  ce  temps-là  à 


'  On  a  plusieurs  fois  révoqué  en 
doute  cette  circonstance.  M.  Larcher 
en  a  examiné  de  nouveau  les  détails, 
et  il  a  montré  qu'on  n'a  aucune  rai- 
son fondée  pour  rejeter  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live.  (  Mémoires  de 
la  classe  d'histoire,  etc.,  tom.  II , 
p.  44/  <-'t  suiv.  )  —  L. 

'  (]ela  parait  assez,  difficile  à 
croire,  (^n  prétei)d  qu'un  certain  suc 
tiré  du  cèdre  ou  du  citronnier  pré- 
serve tic  corruption  les  choses  sur 
lesquelles  il  est  répandu  :  d'où  vient 


cette  expression  d'Horace ,  cannina 
linenda  cedro  (^de  Art. poet.'),  pour 
dire  des  vers  qui  doivent  toujours 
durer.  En  effet,  c'est  la  raison  qtie 
l'ancien  auteur  cité  par  Pline  rap- 
porte pourquoi  les  livres  de  Numa 
ne  s'étaient  point  corrompus.  Li- 
bros  citratos  (  ou  ccdratos  )  fuisse  ; 
proptereà  arbitrarier  tineas  non  tc- 
tigisse.  (Lib.   i3,  cap.  i3.) 

^  «  Qunm  animadvertisset  plera- 
que  dissolvcndarum  religionum  essc-> 
(  L'v.  ) 
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1^)1110  ;  et  c'est  apparemment  ce  que  le  préteur  voulait 
(lire. 

M.  Bossuet,  l'honneur  du  clergé  de  France,  fait  une  discours  sur 
remarque  sur  les  livres  de  religion  de  tous  les  peuples  p.'4.,y""'' 
anciens,  que  je  nepuls  m'empêcher  d'insérer  ici.  c  Les 
livres,  dit-il,  que  les  Égyptiens  et  les  autres  peuples 
appelaient  dà'i/is  sont  perdus  il  y  a  long-temps,  et  à 
peine  nous  en  reste-t-il  quelque  mémoire  confuse  dans 
les  histoires  anciennes.  Les  livres  sacrés  des  Romains, 
où  Numa ,  auteur  de  leur  religion ,  en  avait  écrit  les 
mystères,  ont  péri  par  les  mains  des  Romains  mêmes, 
et  le  sénat  les  fit  hrûler,  comme  tendant  à  renverser  la  . 
religion.  Ces  mêmes  Romains  ont  à  la  fin  laissé  périr 
les  livres  sihyllins,  si  long-temps  révérés  parmi  eux 
comme  prophétiques,  et  oii  ils  voulaient  qu'on  crût 
([u'ils  trouvaient  les  décrets  des  dieux  immortels  sur 
leur  empire,  sans  pourtant  en  avoir  jamais  montre  au 
public,  je  ne  dis  pas  un  seul  volume,  mais  un  seul 
oracle.  Les  Juifs  ont  été  les  seuls  dont  les  écritures 
sacrées  ont  été  d'autant  plus  en  vénération  ,  qu'elles 
ont  été  plus  connues.  Des  tous  les  peuples  anciens,  ils 
sont  le  seul  qui  ait  conservé  les  monuments  primitifs 
de  sa  religion,  quoiqu'ils  fussent  pleins  des  témoignages 
de  leur  infidélité  et  de  celle  de  leurs  ancêtres.  Et  au- 
jourd'hui encore,  ce  même  peuple  reste  sur  la  terre 
pour  porter  à  toutes  les  nations  où  il  a  été  dispersé , 
avec  la  suite  de  la  religion  ,  les  miracles  et  les  prédic- 
tions qui  la  rendent  inéhranlable.  » 

On  a  pu  remarquer  '  ,  dans  les  deux  règnes  de  Ro- 

'  ><  Duo  ileinceps  leges ,  alius  alià       rata  cl  belli  el  paclsartibus  crat  ci- 
\  ià  ,   illc  hello  ,  hic  pacc  ,  civitatein       vitas.  »  (Liv.  lib.  i,  cap.  29..  ) 
aiixerunt..  Tuin  valida  ,  tiiiii  lenipc- 
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Principes  du  mulus  et  dc  Nuiiia,  qui  établirent  et  fortifièrent  Rome, 

-  gouverne-      ri  15  i  •  i 

ment  ^  Un  par  Ja  guerre ,  1  autre  par  la  paix ,  presque  tous  les 
orne,  principes  mis  depuis  en  pratique  par  les  Romains  ,  soit 
pour  le  gouvernement  public ,  soit  pour  la  conduite 
particulière ,  un  grand  respect  pour  la  sainteté  du 
serment ,  pour  le  culte  des  dieux ,  et  pour  toutes  les 
cérémonies  de  religion  ;  un  soin  particulier  de  n'entre- 
prendre que  de  justes  guerres, de  faire  servir  la  victoire 
à  s'associer  les  vaincus  par  le  droit  de  bourgeoisie ,  et 
d'établir  dans  les  pays  conquis  de  nombreuses  colonies; 
un  goût  déclaré  et  une  heureuse  habitude  pour  une  vie 
.  simple ,  pauvre ,  frugale ,  laborieuse ,  également  propre 
et  aux  pénibles  travaux  de  l'agriculture,  et  aux  durs 
exercices  de  la  guerre ,  qui  faisaient  presque  toute  leur 
occupation  :  en  sorte  qu'on  pouvait  dire  des  Romains , 
en  un  certain  sens ,  que  c'était  un  peuple  de  laboureurs 
et  de  soldats. 


ARTICLE   III. 

RÈGNE    DE    TULLUS    HOSTILIUS. 


Tullus  partage  des  terres  aux  pauvres  citoyens.  Il 
enferme  le  mont  Célius  dans  la  vUle.  Guerre 
contre  les  Albains.  Elle  est  terminée  par  le  com- 
bat singulier  des  Horaces  et  des  Curiaces.  Horace 
tue  sa  sœur.  Tï^ahison  et  supplice  de  Suffétius. 
Albe  rasée  :  ses  citoyens  réunis  à  ceux  de  fiome. 
Guerre  contre  les  Sabins  :  puis  co7itre  les  Latins. 
Grande  peste  à  Rome.  Mort  de  Tullus  Hostilius. 

Après  la  mort  de  Numa  et  un  assez  court  interrègne,  TuUus choisi 

.1  .!•  ^       •       f  pour  roi. 

le  peuple  choisit  pour  roi  Tullus  Hostilius.  Ce  choix  fut    An.  r.  82. 
\.      ,  ,      ,  ,     •       Av.j.c.670. 

confirme  par  le  sénat ,  et  reçu  avec  une  approbation  Dionys.  Ha- 

générale.  Il  était  originaire  de  Médullie,  ville  que  les  p^ag!i36.' 
Albains  avaient  bâtie,  et  que  Romulus  avait  fait  colonie  ^'''c  àa/' 
romaine  après  l'avoir  réduite  sous  son  obéissance.  Son 
grand-père,  qui  se  nommait  Hostus  Hostilius,  et  qui 
se  distingua  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  dans  la  bataille 
contre  Tatius ,  où  il  fiit  tué  ,  était  un  homme  illustre 
par  ses  richesses  et  par  sa  naissance ,  qui  étant  venu 
s'établir  à  Rome ,  y  épousa  une  Sabine  ,  fille  d'Hersilie. 
Ce  fut  cette  Hersilie  qui  conseilla  aux  dames  de  sa 
nation  d'aller  se  jeter  au  milieu  des  troupes  pour  ré- 
concilier les  Romains  avec  les  Sabins. 

Dès  que  Tullus  fut  monté  sur  le  trône ,   il  fit  une    11  partage 
action  mémorable  qui  lui  gagna  le  cœur  des  pauvres  et  aux  pauvres 
des  artisans.  Les  deux  rois  ses  prédécesseurs  jouissaient     *^'  *'^'^"* 
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(rime  grande  et  fertile  campagne  qui  faisait  partie  de 
leur  domaine  particulier,   et  dont  les   revenus  étaient 
employés  aux  frais  de  leurs  sacrifices,  et  à  la  dépense 
de  leur  table.  Tullus  permit  qu'on  en  fît  le  partage 
entre  ceux  qui   n'avaient  point  de   fonds   de  terres, 
disant  que  son  patrimoine  était  plus  que  suffisant  pour 
toutes  les  dépenses  qu'il  aurait  à  faire. 
11  PDfcrn.e         Eu  mémc  tcmps ,  pour  sidjvenir  aux  besoins  de  ceux 
liJsdansia   qui  u'avaieut  pas  de  quoi  se  loger,  il  renferma  le  mont 
ville.        Célius  '  dans  l'enceinte  de  Rome.  Là  ,  tous  les  Romains 
qui  n'avaient  pas  de  domicile  se  bâtirent  une  demeure. 
Il  y  établit  lui-même  son  palais,  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux citoyens  s'y  établirent  aussi.  C'est  tout  ce  que 
.  Tullus  fit  de  considérable  dans  le  gouvernement  poli- 
tique durant  la  paix. 
Gucne  £]]g  j.,g  ^j-  «^^  l'objet  dc  SCS  désirs  pendant  son  règne. 

contre  les  1  J  i  <J 

Aibains.     J^oin  de  ressembler  en  ce  point  à  Numa  son  prédéces- 
«ap. 27-2«.   seur,   il  témoigna  plus  d'ardeur  pour   la  guerre  que 

Dionys.  1-3,,  a^^a  ••  i  I 

p.  i36-i6o.  Romulus  même.  Son  âge ,  sa  constitution  robuste ,  la 
gloire  de  son  aïeul,  tout  lui  inspirait  un  courage  mar- 
tial. Persuadé  qu'un  long  et  ignoble  loisir  ne  manquerait 
pas  d'affaiblir  et  d'énerver  les  Romains,  il  n'attendait 
qu'une  occasion  de  leur  faire  prendre  les  armes.  Elle 
se  présenta  bientôt.  Cluilius,  dictateur  d'Albe ,  jaloux 
des  prospérités  de  Rome,  donna  secrètement  commis- 
sion à  des  gens  sans  aveu  de  piller  les  terres  des  Ro- 
mains,  dans  l'espérance  que  celle  première  démarche 
pourrait  produire  une  rupture  entre  les  deux  peuples. 
Ce  qu'il  souhaitait   arriva.   Ceux  qui   étaient  offensés 

'  Le  mont  Cclius  avait  déjà  été  bord  un  sinijjje  f;mbourg.  Ici  il  est 
jijouté  à  la  \  ille  p:ir  Ronuiliis  et  Ta-  enfermé  dans  l'enceinte  des  mu- 
tins ;  mais  ce  (dt  a]ip:ii  ciiimciit  d"a-        railles. 
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coururent  à  la  vengoance;  ot  Clulllus,  attentif  au 
succès  de  ce  piège ,  persuada  à  ses  compatriotes  que 
ce  qui  n'était  véritablement  (|u'une  représaille  était 
une  insulte,  et  qu'il  la  fallait  repousser  les  armes  à  la 
main.  Et  afin  (jue  cette  infraction  parût  un  acte  de 
justice ,  avant  que  de  déclarer  la  guerre,  il  engagea  la 
ville  d'Albe  à  envoyer  des  ambassadeurs  pour  demander 
réparation  de  l'offense.  Il  prétendait  ainsi  satisfaire  à 
un  traité  conclu  entre  Home  et  Albe  sous  le  règne  de 
Romulus,  par  lequel  les  deux  peuples  étaient  convenus 
de  ne  se  point  Hiire  la  guerre,  et  avaient  réglé  que,  si 
l'un  se  prétendait  lésé  par  l'autre,  il  demanderait  jus- 
tice à  l'offenseur;  mais  que,  s'il  ne  l'obtenait  pas,  il 
lui  serait  alors  permis  de  se  la  faire  lui  même  par  les 
armes. 

Hostilius,du  moins  aussi  fin  que  son  eiuiemi ,  dont 
il  découvrait  l'artifice ,  reçut  ces  ministres  publics  avec 
une  démonstration  de  civilité  qui  les  trompa;  et  les 
retenant  auprès  de  lui  sous  divers  prétextes,  il  gagna 
assez  de  temps  pour  envoyer  à  leur  insu  ses  ambassa- 
deurs à  Albe  se  plaindre  de  la  paix  violée,  et  exiger  une 
satisfaction  proportionnée  à  l'injure.  Cluilius  répondit 
avec  toute  la  bauteur  d'un  lionune  déterminé  à  faire  la 
guerre.  Après  le  retour  des  ambassadeurs  romains, 
Hostilius  donna  audience  à  ceux  d'Albe ,  se  plaignit 
de  la  réponse  fière  de  leur  dictateur,  et  déclara  que, 
puisqu'ils  désiraient  la  guerre,  il  la  leur  déclarait  le 
preijiier,  et  qu'ils  s'attendissent  à  la  voir  incessamment 
commencer. 

On  se  mit  bientôt  en  campagne  de  j)art  et  d'autre,    an.  r.  85. 

14  II      •  •  \        •  •  1 1  1       -^  Av.  J.C(i(>7. 

^es  Albams  vmrent  camper  a  cuiq  nulles  de  Rome, 

dans  un  lieu  qu'on  appela  depuis  le  fossé  de  Cluilius. 
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Peu  de  temps  après  on  trouva  ce  général  mort  dans  sa 

tente,  sans  qu'on  en  pût  deviner  la  cause.  Il  eut  pour 

successeur  au  commandement  Métius  Suffétlus.  Celui- 

Eutrevue     ci    avant  que  d'en  venir  aux  mains ,  crut  devoir  tenter 

pour  un   ac-  •        d 

commode-  quclquc  voïc  d  accommodemeut.  Les  avis  qu'il  reçut 
que  quelques  villes  voisines  avaient  dessein  de  les  venir 
attaquer  pendant  qu'ils  seraient  occupés  à  combattre, 
et  de  tomber  également  sur  les  vainqueurs  et  sur  les 
vaincus ,  le  déterminèrent  à  cette  démarcbe.  Tullus  ne 
refusa  pas  d'entrer  en  conférence,  quoiqu'il  en  attendît 
peu  de  succès.  Ils  convinrent  d'une  entrevue,  et  le  ren- 
dez-vous fut  à  une  distance  égale  des  deux  camps.  Les 
deux  chefs  s'y  trouvèrent ,  accompagnés  chacun  des 
principaux  officiers  de  leur  armée.  L'Albain  prit  la 
parole,  et  commença  le  premier  en  ces  termes  :  a  Je 
w  sais  que  Cluilius  apportait  pour  cause  de  cette  guerre 
«  les  torts  qu'il  prétendait  que  nous  avions  reçus  de 
«Rome,  et  le  refus  qu'elle  avait  fait  de  nous  donner 
«  satisfaction  ;  et  je  suis  persuadé  que  vous  aussi ,  de 
«  votre  coté,  alléguez  des  motifs  tout  semblables.  Mais 
«  si ,  au  lieu  de  nous  éblouir  nous-mêmes  par  de  spé- 
«  cieux  prétsextes,  nous  voulons  parler  vrai,  nous  re- 
«  connaîtrons  que  c'est  l'ambition  et  le  désir  de  dominer 
a  qui  a  fait  prendre  les  armes  à  deux  peuples  voisins  et 
(c  unis  par  le  sang.  Je  n'examine  point  si  cette  conduite 
«  est  juste  ou  non  :  une  telle  délibération  regardait 
«  celui  qui  a  entrepris  la  guerre  :  quant  à  moi ,  c'est 
«  pour  la  faire  que  j'ai  été  mis  en  place.  Mais  je  ne 
«puis  m'empêcher,  Tullus,  de  vous  inviter  à  faire 
M  avec  moi  une  réflexion.  Vous  savez  combien  les 
«Étrusques,  qui  nous  environnent,  sont  à  craindre; 
«  et  vous  le  savez  d'autant  mieux ,  que  vous  en  êtes 
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«  plus  voisins  que  nous.  Ils  sont  très-puissants  sur  terre 
«  et  sur  mer.  Souvenez-vous  qu'après  que  nous  aurons 
«  donné  le  signal  de  l'action ,  attentifs  sur  nos  deux 
«  armées ,  ils  ne  manqueront  pas  d'attaquer  avec  avan- 
«  tage  les  vainqueurs  et  les  vaincus ,  qu'ils  trouveront 
«  affaiblis  et  épuisés  les  uns  et  les  autres  par  un  rude 
«combat.  C'est  pourquoi,  si  les  dieux  nous  aiment, 
«  puisque  ,  non  contents  de  la  liberté  dont  nous  jouis- 
(f  sons  en  assurance ,  nous  voulons  courir  le  risque  de 
«  l'empire  ou  de  la  servitude,  cherchons  une  voie  qui, 
«  sans  coiiter  de  part  ni  d'autre  beaucoup  de  sang  et 
«  de  perte ,  décide  du  sort  des  deux  peuples.  »  La  pro- 
position ne  déplut  point  à  Tullus,  quoique  son  inclina- 
tion naturelle,  et  l'espérance  de  la  victoire,  lui  donnas- 
sent plus  de  goût  pour  une  bataille.  Dans  l'incertitude 
où  ils  étaient  du  moyen  qu'ils  devaient  prendre,  le 
hasard  leur  en  fournit  un  qui  fixa  leur  doute. 

Il  y  avait  dans  les  deux  armées,  de  part  et  d'autre,  combat 
trois  frères  %  égaux  pour  l'âge  et  pour  les  forces,  nom-  Hora"esel 
mes  les  Horaces  et  les  Curiaces.  Le  sentiment  le  plus 
commun  (car  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  ce 
point) est  que  les  Horaces  étaient  du  côté  des  Romains. 
IjCS  uns  et  les  autres  acceptèrent  avec  joie  un  choix  qui 
leur  était  si  honorable,  et  (jui  fut  envié  par  beaucoup 
d'autres.  On  convint  du  temps  et  du  lieu;  et  il  fut  ar- 

'  Denys  d'Halicarnysse  dit  claire-  féreranient  parles  auteurs,  signifient 

ment  que  de  part  et  d'autre  ces  tit)is  tantôt  trois  jumeaux  ,  tantôt  siniple- 

frèies    étaient  jumeaux.    Le    terme  ment  trois. 

employé  par  Tite-Live,    Trigemini  Lemème  Uenys  d'Halicarnasse  dit 

fratres  ,  n'esr  jioint    contraire  à  ce  que  les  Horaces  et  les  Curiaces  étaient 

sens;  mais  je  crois  qu'on  peut  l'en-  cousins  germains,  nés  de  deux  sœurs, 

tendre  aussi  de  trois  frères  simple-  filles    de    Sécinius  ,  Albain  ,    dont 

ment.  Ces  deux  mots  lrif(erniniis  ou  l'une   avait  épousé  Curiace  à  Albe  , 

tergeminits,qu\  sont  employés  indif-  et  l'autre  Horace  à  Roitie. 


et 
desCuriaces. 
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rêté  entre  les  Romains  et  les  Albalns,  par  un  traité 
solennel,  que  celui  des  deux  peuples  dont  les  citoyens 
auraient  remporté  la  victoire  commanderait  à  l'autre, 
et  le  gouvernerait  sous  des  lois  équitables. 

Le  traité  conclu,  les  trois  frères',  de  chaque  côté, 
prennent  les  armes  comme  on  en  était  convenu.  Pen- 
dant que  chaque  parti  exhorte  les  siens  à  bien  faire  leur 
devoir,  en  leur  représentant  que  les  dieux  tutélaires 
de  Rome  ou  d'Albe ,  la  patrie ,  leurs  pères  et  leurs  mères , 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  citoyens  présents  ou  absents 
a  les  yeux  attachés  sur  leurs  armes  et  sur  leurs  bras, 
ces  généreux  athlètes,  pleins  de  courage  par  eux- 
mêmes  ,  et  animés  encore  par  de  si  puissantes  exhor- 
tations, s'avancent  au  milieu  des  deux  armées.  Elles 
étaient  rangées  de  part  et  d'autre  autour  du  champ 
de  bataille ,  exemptes  à  la  vérité  du  danger  présent , 
mais  non  pas  d'inquiétude,  parce  qu'il  s'agissait  de 
l'empire,  dont  le  sort  était  remis  à  un  si  petit  nombre 
de  combattants.  Occupés  de  ces  pensées ,  et  dans  l'at- 
tente inquiète  de  ce  qui  allait  arriver,  ils  donnent 
toute  leur  attention  à  un  spectacle  qui  n'était  rien  moins 
qu'agréable  pour  eux. 

On  donne  le  signal^,  et  ces  braves  héros,  montraiil 

'     «   Fœdere     icto ,     trlgeniiiii ,  rjuàm  curae  experte*  :  quippe  impe- 

sicut    convcnerat,    arma     capiunt.  riuni    agebatur ,  in  taiii    paucuruiii 

Quuiu    sui     utrosque     adhortaren-  virtute  atque  fortunâ  posituin.    Ita- 

tnr,    (leos  patrios  ,  patriani    ac  pa-  que  ergù  erecti  suspensique  in  nii- 

rentcs,  quidquid  civiuin  doini,  quid-  nimè  {jratum  spei-taculuui  aniiuo  in- 

qiiid    in   exercitii  slt ,  illoruni    tune  tcndiintnr.  » 

;iiiii:i,  Jlloruin    intueri    niauiis  :    f'c-  '    «  Datiir     signuiu ,    inl'eslisqur 

loc-es   ft   snopte    ingt-nio,   et  pleni  arnn.s,    velut   acies,    terni  juvenes, 

adliurtantiuni   vDcibus,    in  nicditini  niagnuruiii    cxercitiiuin  aniinos    ge- 

inter  duas  acies  procedunt.  (lonse-  rentes,  concnrrunt.  Nec  bis,  nec  illis 

derant     uulnqiie    pru    eastris    duo  perictiUnn  siuim  ;    publicuiu     iinpe- 

cxercilus,  pcriculi  wagis  j)riv.sentis  riuniscrN  itiuuiqueubverbaturaniiuo, 
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en  eux  si\  le  courage  de  deux  arniéis,  s'avancent  fière- 
ment les  uns  contre  les  autres.  Insensibles  à  leur  propre 
péril ,  ils  n'ont  devant  les  yeux  que  celui  de  leur  pa- 
trie, qu'ils  vont  ou  mettre  en  possession  de  l'empire 
par  leur  victoire,  ou  réduire  à  la  servitude  par  leur 
défaite.  Dès  qu'on  entendit  le  choc  de  leurs  armes,  et 
qu'on  vit  briller  leurs  épées,  les  spectateurs,  sakis  de 
crainte  et  d'alarme ,  sans  que  l'espérance  penchai  en- 
core de  part  ni  d'autre,  restèrent  tellement  immobiles, 
qu'on  eût  dit  qu'ils  avaient  perdu  l'usage  de  la  voix  et 
de  la  respiration. 

Ensuite,  lorsqu'en  étant  venus  aux  mains',  ce  ne 
fut  plus  seulement  le  mouvement  des  corps  et  l'agita- 
tion des  armes,  mais  les  blessures  et  le  sang  qui  ser- 
virent de  spectacle,  deux  Romains  tombèrent  morts 
aux  pieds  des  Albains ,  qui  tous  trois  avaient  été  bles- 
sés. Au  moment  de  la  chute  des  deux  Horaces,  l'armée 
ennemie  poussa  de  grands  cris  de  joie,  pendant  que 
de  l'autre  coté  les  légions  romaines  demeurèrent  sans 
espérance,  mais  non  sans  inquiétude,  tremblant  pour 
le  Romain  qui  était  resté  seul ,  et  que  les  trois  Curiaces 
avaient  entouré.  Heureusement  il  était  sans  blessure  ; 
et   trop   faible  contre  tous  ensemble,  mais   plus  fort 

l'uturaqueea  deindépatriœ  quîtm  ipsi  tribus   Albanis  ,  expirantes  corruf- 

fecissent.  Ut  primo  statim  conoursu  runt.  Ad  quorum  casum  quum  con- 

increpuère  arma  ,  micantesque  fui-  clamasset  gaiidio  Albanus  exercitus  , 

sère  gladii ,  horror  ingens  spectantes  romanas  legiones  jam  spes  tota,  non- 

perstringit  :  et  ueutrô  inclinatâ  spe,  dùm  tumen  cura  deseruerat,  exani- 

torpebat  vox  spicitusque.  >>  mes  vice  unius,   quem  très  Curiatii 

'    «  Consertis    deindè   manibus  ,  circumsteterant.  Forte  is  intcgerfuit, 

quum  jam  non  motus  tantùin  corpo-  ut   universis  solus  nequaquam  par, 

rum  ,    agitatioque    anceps   telorum  sic  adversùs  singulos  ferox.  Ergù,  ut 

armorumque,  sed  vulnera  quoquc  et  segregaret  pugnam  eorum  ,  cnpessit 

sanguis  spectaculo  essent,  duo  Ro-  fugain,  ita  ratus  secuturos,  ut  qucm- 

mani ,  super  alium  alins  ,  vulneratis  que  vulnereaffectum  corpus sineret.» 

Tome  Xril.  Hist.  Rom.  I  5 
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que  chacun  d'eux  séparément,  pour  diviser  ses  enne- 
mis, il  use  de  stratagème,  et  prend  la  fuite,  persuadé 
qu'ils  le  suivraient  plus  ou  moins  vite,  selon  qu'il  leur 
restait  plus  ou  moins  de  force. 

Déjà  il  était  assez  loin  de  l'endroit  où  l'on  avait  com- 
battu %  lorsque,  tournant  la  tête,  il  voit  les  Curiaces 
à  uns  assez  grande  distance  les  uns  des  autres ,  et  l'un 
d'eux  tout  proche  de  lui.  11  revient  sur  celui-ci  de  toute 
sa  force  ;  et ,  tandis  que  l'armée  d'Albe  crie  à  ses  frères 
de  le  secourir,  déjà  Horace,  vainqueur  de  ce  premier 
ennemi ,  court  à  une  seconde  victoire.  Alors  les  Ro- 
mains animent  leur  guerrier  par  des  cris  tels  que  le 
mouvement  subit  d'une  joie  inespérée  en  fait  pousser; 
et  lui,  de  son  côté,  se  hâte  de  mettre  fin  au  second 
combat.  Avant  donc  que  l'autre,  qui  n'était  pas  fort 
éloigné, eût  pu  atteindre  son  frère,  Horace  couche  ce 
second  ennemi  par  terre. 

Il  ne  restait  plus,  de  chaque  coté ,  qu'un  combattant^; 
mais,  si  le  nombre  était  égal,  les  forces  et  l'espérance 
ne  Tétaient  pas.  Le  Romain ,  sans  blessure  et  fier  d'une 
double  victoire,  marche  plein  de  confiance  à  ce  troi- 

'  «  J;im  allquantùm  spatll  ex  eo  '•  «  Jamque,  a>quato  Marte  ,  sin- 
loco  ,  ubi  piignatum  est ,  auCuj^ierat,  {;uli  supererant ,  sed  iiec  spe  nec 
quum  rcspiciens  viilet  maguis  iiiter-  viiibus  })ares.  Alterum  intactum  fer- 
vallis  sequentes  ;  uiium  haiifl  prociil  ro  corpus,  et  gemiuata  Victoria  fe- 
ab  sese  abesse  ;  in  eum  niagno  iin-  rocem  iu  certamen  tcrtiuin  dabant  : 
petu  redit.  Et  dùni  albanus  exerci-  alter  fessum  vulaere  ,  fessutn  cursu 
tus  inclamat  Curiatiis  ut  opem  ferant  trahens  corpus,  victusrjue  fratruni 
fratri,jam  Horatius  victor  caesohoste  ante  se  strage  victori  objiciturhosti. 
secuiidam  pugnani  pctebat.  ïum  Nec  illud  praeliuiu  luit.  Ronianiis 
claniore  ,  qualis  ex  insperato  faven-  exsuif  ans  ;  Duos,  \n(]\i\t,  frat/uin 
tium  solet,  Romani  adjuvant  luililem  manibiis  dedi  ;  tertiiim  causée  bclli 
suuiu  :  et  ille  defungi  prœlio  festi-  hiijusce,  ut  Romanus  Albano  iinpe- 
nat.  Priùs  ilaque  quàra  alter  ,  qui  ret ,  dabo.  Malè  sustinenti  arma  gla- 
née prociiI  aberat  ,  consequi  posset,  dium  superné  jugulo  defigit ,  jacen- 
et  alterum  Curlatinm  conficit."  tem  spoliât.  » 
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sième  combat.  L'autre,  au  contraire,  affaibli  par  le 
sang  qu'il  a  perdu ,  et  déjà  vaincu  par  la  mort  de  ses 
frères,  qu'il  venait  de  voir  égorger  à  ses  yeux,  comme 
ime  victime  sans  défense ,  il  présente  la  gorge  à  son 
vainqueur.  Aussi  ne  fut-ce  point  un  combat.  Horace, 
triomphant  par  avance  :  J'ai  immolé,  dit-il ,  les  deux 
premiers  aux  mânes  de  mes  frères  :  je  vais,  en  immo- 
lant le  troisième  a  ma  patrie ,  terminer  la  querelle  des 
deux  peuples ,  et  acquérir  a  Rome  l'empire  sur  les 
Albains.  A  peine  Curiace  pouvait-il  soutenir  ses  armes  : 
le  vainqueur  lui  enfonce  son  épée  dans  la  gorge,  et 
ensuite  le  dépouille. 

Les  Romains  reçoivent  Horace  dans  leur  camp  avec 
une  joie  et  une  reconnaissance  d'autant  plus  vives 
qu'ils  avaient  été  plus  près  du  danger  ^  Après  cela 
chaque  parti  songe  à  ensevelir  les  siens ,  mais  avec 
des  dispositions  bien  différentes  :  les  Romains  triom- 
phants d'une  victoire  qui  augmentait  leur  empire,  les 
Albains  humiliés  par  la  perte  de  la  liberté.  On  voyait 
encore,  du  temps  de  Tite-Live,  les  tombeaux  des  Ho- 
races  et  des  Curiaces  placés  dans  les  endroits  oii  chacun 
d'eux  était  tombé  :  deux  des  Romains  dans  le  même 
lieu  plus  près  d'Albe;  trois  des  Albains  du  côté  de 
Rome,  mais  à  quelque  distance  les  uns  des  autres,  selon 
le  lieu  où  ils  avaient  combattu. 

Avant  que  les  armées  se  séparassent,  Métius,  en    Aib 
conséquence  du  traité,  demanda  au  roi  des  Romains 
quels  ordres  il  avait  à  lui  donner.  Tullus  lui  ordonna 

'  «  Romani o vantes  ac  gratulantes  cjuaquam  parihiis  aiiiinis  veitiiiilur  , 

Horatiuraaccipiunt  ,eo  majore  cuiii  quippè   iniperio  alteil  aucti ,   alteri 

gaudio,  qtiô  propè  metimi  res  fue-  dilioais  aliéna'  facti.  » 
rat.  Ad  sepultiuam  indu  suorum  ne- 
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de  tenir  ses  troupes  prêtes,  afin  qu'il  pût  s'en  servir  en 
cas  d'attaque  de  la  part  des  Véïens  :  après  quoi  les  deux 
armées  se  séparèrent. 
Horace  tue        Horacc  niarcluiit  à  la  tête  des  Romains ,  cliar£[é  des 

sa  sœur.  _  .... 

triples  dépouilles  qu'il  avait  si  glorieusement  rempor- 
tées. Sa  sœur,  qui  avait  été  promise  en  mariage  à  l'un 
des  Curiaces,  vint  à  sa  rencontre  devant  la  porte  Ca- 
pène.  Ayant  reconnu  sur  les  épaules  de  son  frère  une 
cotte  d'armes  qu'elle  avait  travaillée   de  ses  propres 
mains,  et  dont  elle  avait  fait  présent  à  son  futur  époux, 
elle  déchire  ses  vêtements,  se  frappe  le  sein,  verse  des 
torrents  de  larmes,  fait  retentir  le  nom  de  son  époux 
avec  des  cris  lamentables,  et,  jetant  sur  son  frère  des 
regards  étincelants  de  fureur  :  Tu  trLonipJies^  lui  dit- 
elle,  Le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  :  tu  t'ap- 
plaudis de  m  avoir  privée  d'un  époux  y  seul  objet  de  ma 
tendresse.  Malheureux!  tu  fais  gloire  de  ton  crime, 
et  y  couvert  du  sang  de  mon  cher  Curiace,  tu  insultes  a 
ma  douleur!  Le  jeune  vainqueur,  également  piqué  et 
des  lamentations  et  des  invectives  de  sa  sœur  au  milieu 
de  la  joie  publique  et  de  son  triomphe,  dans  les  trans- 
ports de  son  emportement  lui  passe  son  épée  au  travers 
du  corps  en  lui  faisant  ces  reproches  : /^(T/,  sœur  déna- 
turée, qui  oublies  tes  frères  et  ta  patrie,  va  rejoindre 
celui  pour  qui  seule  tu  marques  tant  d'attache.  Ainsi 
puisse  périr  toute  Romaine  qui  pleurera  l'ennemi  de 
Rome  ! 
Horareest         [i'actiou  parut  atrocc  aux  sénateurs  et  au  peuple; 
jugement,    uiais  l'éclat  de  la  victoire  récente  parlait  en  faveur  du 
coupable.  Le  roi,  qui  ne  voulait  pas  prendre  sur  lui 
les  suites  d'une  affaire  si  odieuse,  en  laissa  la  connais- 
sance aux  duumvirs  qu'il  nomn)a  pour  cet  effet.  Ils  ne 
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purent  s'abstenir  de  condamner  le  coupable  à  mort , 
le  crime  étant  manifeste.  Déjà  le  licteur  se  mettait  en 
devoir  d'exécuter  la    sentence;  et  le   supplice  aurait 
suivi  de  près  son  triomphe,  si  le  père  d'Horace,  s'a- 
vançant  dans  l'assemblée,  n'eût  pris  la  défense  de  son 
fils.  Il  soutint  que  l'action  dont  il  s'agissait  ne  devait 
point  passer  pour  un  meurtre,  mais  pour  une  juste 
vengeance  :  qu'il  était  le  père  du  frère  et  de  la  sœur, 
et  le  juge  le  plus  compétent  des  affaires  de  sa  maison  : 
que,  s'il  avait  jugé  son  fils  criminel,  il  aurait  usé,  pour 
le  punir,  du   pouvoir  que    lui   dormait  sa  qualité  de 
père.  Il  conclut  en  déclarant  qu'il  en  appelait  au  peu- 
ple :   c'était   le   roi  même    qui   lui   avait    suggéré    ce 
moyen.   Puis,  ayant  recours  aux  prières,  il  conjurait 
le  peuple  d'avoir  compassion  d'un  père  infortuné ,  et 
de  ne  pas  lui  ravir  ce  cher  fils ,  seul  reste  d'une  famille 
peu  auparavant  si  nombreuse.  «Quoi!  Romains,  leur 
M  disait-il,  ce  brave  guerrier,  que  vous  venez  de  voir 
«  marcher  glorieux  et  triomphant  après  une  si  belle 
«  victoire ,  vous  pourrez  vous  résoudre  à  le  voir  les 
«  fers  aux  mains,  attaché  à  un  infâme  poteau,  expi- 
«  rant  sous  les  coups  et  dans  les  tourments  ?  spectacle 
«  dont  les  yeux  mêmes  des  Albains  pourraient  à  peine 
«  soutenir  la  vue!  Va,  licteur,  lie   ces   mains   victo- 
«  rieuses  qui  viennent  d'acquérir  l'empire  au  peuple 
«  romain.  Jette  un  voile  sur  la  tête  du  libérateur  de 
«  cette  ville.  Frappe-le  de  verges ,  ou  dans  l'enceinte  de 
«  la  ville ,  pourvu  que  ce  soit  à  la  vue  de  ces  dépouilles 
«  remportées  par  sa  valeur  ;  ou  hors  des  murs ,  pourvu 
«  que  ce   soit  entre  les  tombeaux  des  Curiaces.  Car, 
M  ajouta-t-il ,  adressant  la  parole  au  peuple,  de  quel 
«  côté  pouvez-vous  mener  ce  jeune  héros  où  il  ne  trou\  e 
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«  dans  les  monuments  de    sa   gloire   une  sauvegarde 
«  contre  l'infamie  du  supplice  ?  » 
Le  peuple         Lc   pcuplc   HC  put  tenir   ni  contre  les  larmes  du 
Horace,      pcre ,  111  contrc  la  constance  du   fils,  à  l'épreuve  de 
toute  espèce  de  danger.  Horace  comparut  dans  ce  ju- 
gement avec  la  même  fermeté  d'ame    qu'il  avait  fait 
paraître  dans  son  combat  contre  les  Curiaces.  Le  peu- 
ple crut  qu'en  faveur  d'un  si  grand  service,  il  pouvait 
oublier  un  peu  la  l'igueur  de  la  loi.  Il  le  renvoya  donc 
absous,  plus  par  admiration  pour  son  courage  que  par 
conviction  de  la  justice  de   sa  cause.  Mais ,  pour  ne 
pas   laisser   le  crime  du  fils  entièrement    impuni ,   le 
père  fut  condamné  à  payer  pour  lui  une  amende,  et  à 
offrir  certains  sacrifices  expiatoires;  et  l'on  fit  passer 
le  fils  sous  le  joug  :  ce  sont  deux  solives  sur  lesquelles 
on  en  met  une  en  travers.  Ce  joug  fut  appelé  la  solive 
de  la  sœnr^ .  On  le  réparait  tous  les  ans,  et  il  subsis- 
tait encore    du    temps  de   Tite-Live.   On   érigea  un 
tombeau  à  la  sœur  d'Horace  dans  le  lieu  où  elle  avait 
été  tuée. 
AN.deR.87.       L^  P^'^  slvç'C  les  Albains  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Trahison  et    Suffétius,  quc  les  Albaius  accusaient  d'avoir  mal  gou- 
Xn^Ls*^*^  verné  leurs  affaires  pendant  la  guerre ,  en  confiant  le 
Diouys.i. 3    ^QYt  de  l'état  entier  aux  armes  des  trois  Curiaces,  et 

p.  iOo-17'.i.  i  ' 

Liv.  lib.  I ,  qu'ils  commençaient  à  soupçonner  de  trabison ,  parce 
que  depuis  trois  ans  il  jouissait  de  la  dictature  par  le 
crédit  de  Tullus,  pour  regagner  l'estime  et  la  con- 
fiance de  ses  citoyens,  conçut  le  dessein  le  plus  perfide 
et  le  plus  noir  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Il  députa 
secrètement  aux  ennemis  des  Romains,  qui  balançaient 

'  Soi'uriuni    ti£{illiuii. 
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encore  à  so  révolter  ouvertement,  pour  les  engager  à 
secouer  le  joug  et  à  se  déclarer  au  plus  tôt;  et  il  leur 
promit  qu'au  milieu  de  la  bataille  il  tournerait  ses 
forces  contre  les  Romains.  Sur  cette  assurance,  les 
Fidénates,  soutenus  des  Yéïens  leurs  alliés,  se  mettent 
en  campagne.  Tullus,  qui  depuis  long- temps  avait 
prévu  cet  orage,  s'avance  contre  l'ennemi  avec  ses 
troupes  et  celles  des  Albains,  passe  le  Téveron ,  et  va 
camper  près  de  Fidènes,  où  il  trouve  déjà  l'armée  des 
Fidénates  et  celle  de  leurs  alliés  qui  s'y  étaient  assem- 
blés. Il  n'y  eut  point  encore  d'action  ce  jour-là. 

IjC  lendemain  les  troupes  des  Fidénates  et  de  leurs 
alliés  sortirent  du  camp  au  lever  du  soleil ,  et  se  ran- 
gèrent en  bataille.  Les  Romains,  de  leur  coté,  en  firent 
autant.  Tullus  prit  son  poste  à  l'aile  gauclie  de  l'armée 
romaine,  opposée  à  l'aile  droite  des  ennemis,  où  étaient 
placés  les  Véïens.  Métius  Suffétius  commandait  l'aile 
droite,  composée  des  Albains,  rangés  le  long  du  fleuve 
en  face  de  Fidénates,  qui  formaient  l'aile  gaucbe. 
Quand  les  deux  armées  furent  à  la  portée  du  trait,  les 
Albains  se  séparèrent  des  Romains  ,  gagnèrent  la  mon- 
tagne en  ordre  de  bataille,  et  y  demeurèrent  dans 
l'inaction ,  comme  si  c'eût  été  un  corps  de  réserve.  Le 
dessein  de  Métius,  qui  avait  aussi  peu  de  courage  que 
de  bonne  foi ,  était  de  se  tenir  dans  ce  poste  pendant 
le  combat  sans  y  prendre  part,  et  de  se  ranger  du  coté 
qui  aurait  le  dessus.  Ce  mouvement  étonna  les  Romains 
qui  étaient  les  plus  procbes,  et  qui  voyaient  leur  flanc 
entièrement  découvert  par  la  retraite  inopinée  des  Al- 
bains. Dans  le  même  moment  un  cavalier  accourt  à 
toute  bride,  et  vient  apprendre  cette  nouvelle  à  Tullus, 
qui  de  son  côté  commençait  avec  l'élite  de  sa  cavalerie 
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à  mettre  l'ennemi  en  désordre.  A  ce  bruit  ks  Romains 
prirent  l'épouvante ,  et  voyant  les  Albains  gagner  les 
montagnes,  ils  crurent  qu'ils  allaient  être  enveloppés 
de  toutes  parts.  Tullus,  sans  se  déconcerter  par  un 
contre-temps  si  fâcheux ,  après  avoir  fait  vœu  secrète- 
ment d'établir  douze  nouveaux  Saliens ,  et  de  bâtir  des 
temples  à  la  Pâleur  et  à  la  Crainte,  court  à  l'aile  droite, 
et  s'écrie  d'une  voix' assez  haute  pour  se  faire  entendre 
des  ennemis  qu'on  prend  l'alarme  sans  sujet,  que  c'est 
par  son  ordre  que  les  Albains  gagnent  les  montagnes 
pour  attaquer  en  queue  les  Fidénates.  En  même  temps 
il  donne  ordre  aux  cavaliers  d'élever  tous  leurs  lances; 
ce  qui  déroba  à  une  grande  partie  de  l'infanterie  la  vue 
de  la  retraite  des  Albains.  Cette  ruse  sauva  l'armée  de 
Tullus.  Les  Romains,  à  la  voix  de  leur  roi,  reprirent 
courage,  jetèrent  un  grand  cri ,  et  chargèrent  vivement 
les  ennemis.  Les  Fidénates,  qui  se  crurent  trahis  par 
Métius ,  lâchèrent  bientôt  le  pied ,  et  s'enfuirent  en  dés- 
ordre à  Fidènes.  Tullus  détacha  après  eux  sa  cavale- 
rie, qui  acheva  de  les  dissiper,  et  revint  aussitôt  contre 
les  Véïens ,  qui  se  défendaient  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  succès.  Mais  quand  ils  apprirent  que  leur 
aile  gauche  était  défaite ,  et  que  Tarméo  des  Fidénates 
avait  pris  la  fuite,  craignant  d'être  enveloppés,  ils  se 
débandèrent ,  et  tournèrent  vers  le  Tibre  pour  y  trou- 
ver un  passage.  Plusieius  ayant  quitté  leurs  armes  ,  s'y 
jetèrent  précipitaunncnt ,  et  périrent  en  grande  partie 
sous  les  flots.  D'autres,  pendant  qu'ils  délibéraient  sur 
la  rive  s'ils  devaient  combattre  ou  fuir,  fiu'ent  attaqués 
j>ar  les  Romains,  et  entièrement  défaits.  La  victoire 
fut  complète ,  mais  bien  disputée  :  et  jusque-là  ies 
Romains   n'avaient   point   encore  livré  de  combat   si 
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opiniâtre  et  si  sanglant.  Métius,  sur  la  fin  de  ructlon  , 
s'était  joint  aux  vainqueurs,  et  avait  poursuivi  les  en- 
nemis. Au  retour,  il  féliciteTullus  sur  l'heureux  succès 
de  la  bataille.  Celui-ci  dissimule,  et  ne  lui  marque 
point  son  ressentiment.  Les  deux  armées,  par  son  or- 
dre ,  se  joignent  ensemble  pour  offrir  le  lendemain  un 
sacrifice  conunun  en  action  de  grâces,  et  cependant 
s'abandonnent  à  la  joie. 

TuUus ,  qui  s'était  informé  exactement  de  toutes  les 
circonstances  de  la  trahison,  part  de  nuit  avec  ses  amis 
les  plus  affidés,  et  arrive  à  Rome  avant  minuit.  Aussitôt 
il  mande  tous  les  sénateurs,  leur  raconte  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer,  leur  expose  les  mesures  qu'il  croit 
qu'on  doit  prendre  pour  punir  le  coupable,  et  pour 
mettre  les  Albains  hors  d'état  d'entreprendre  à  l'avenir 
rien  de  pareil.  Son  avis  est  généralement  approuvé. 
Au  sortir  du  conseil,  il  remonte  à  cheval,  et  comme 
Rome  n'était  éloignée  de  Fidènes  que  de  quarante 
stades,  c'est-à-dire  de  deux  petites  lieues,  il  revient  au 
camp  avant  que  le  jour  parût.  Il  fait  appeler  Horace, 
celui-là  même  dont  la  victoire  sur  les  Curiaces  avait 
soumis  les  Albains,  et  lui  donne  ordre  d'aller  droit  à 
Albe  avec  l'élite  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie ,  et 
l'instruit  de  tout  ce  qu'il  y  doit  faire. 

Cependant,  après  avoir  pris  secrètement  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  son  dessein  , 
il  convoque  l'assemblée.  Les  Albains  vinrent  des  pre- 
miers, et  s'approchèrent  de  plus  près  qu'ils  purent  du 
roi  pour  l'entendre  haranguer.  Ils  étaient  sans  armes  : 
car,  chez  ces  anciens  peuples,  les  gens  de  guerre, 
même  dans  le  camp  ,  ne  portaient  point  d'armes,  sinoiï 
lorsqu'il  s'agissait  d'en   faire  usage;   et  c'est  une  des 
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raisons  pour  lesquelles  le  duel  était  inconnu  chez  eux. 
La  légion  romaine  environnait  cette  multitude,  et  fer- 
mait toute  l'assemblée.  Les  soldats  avaient  eu  ordre  d'y 
venir  avec  leurs  épées,  qu'ils  tenaient  cachées  sous 
leurs  habits.  Quand  on  eut  fait  faire  silence,  Tullus 
commença  à  parler.  «  Romains  ,  dit-il ,  si  jamais  dans 
«  aucune  guerre  vous  avez  eu  lieu  de  remercier  les 
((  dieux  de  leur  protection  ,  et  de  vous  savoir  gré  à 
«  vous-mêmes  de  votre  courage ,  c'a  été  certainement 
«  dans  l'action  d'hier  ;  car  vous  avez  eu  à  combattre  , 
(f  non-seulement  contre  les  forces  des  ennemis,  mais, 
((  ce  qui  était  bien  plus  dangereux  et  plus  à  craindre, 
«  contre  la  trahison  et  la  perfidie  de  vos  alliés.  En 
«  effet ,  pour  ne  vous  pas  laisser  plus  long-temps  dans 
«  l'erreur ,  ce  ne  fut  point  par  mon  ordre  que  les 
«  Albains  gagnèrent  les  montagnes.  Je  vous  le  laissai 
«  croire ,  et  le  déclarai  même  à  haute  voix  pour  vous 
«  empêcher  de  prendre  l'alarme  vous  voyant  aban- 
«  donnés ,  et  pour  jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis 
'c  qui  crurent  qu'on  allait  les  attaquer  par  leurs  der- 
«  rières.  Au  reste ,  ce  crime  ne  doit  point  être  impute 
«  à  tous  les  Albains.  Ils  ont  suivi  leur  chef,  comme 
«  vous  m'auriez  obéi ,  si  je  vous  eusse  donné  un  ordre 
«  pareil.  C'est  Métius  qui  les  a  entraînés  avec  lui  :  c'est 
«  lui  qui  a  suscité  contre  nous  cette  guerre  :  c'est  hu 
a  qui  a  enfreint  le  traité  conclu  entre  les  Romains  et 
«  les  Albains.  Je  consens  que  son  exemple  trouve  des 
«  imitateurs,  si  je  ne  donne  aux  mortels  dans  sa  per- 
«  sonne  une  leçon  capable  à  jamais  de  les  faire  trém- 
ie hier.  »  Dans  ce  moment ,  des  centurions  armés  en- 
vironnent Métius.  Le  roi  continua  de  la  sorte  :  «  Pour 
«  l'avantage ,   la  prospérité  et  le  bonheur  du  peuple 
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«  romain ,  pour  le  mien ,  et  pour  le  vôtre  aussi , 
«  Albains ,  j'ai  résolu  de  transporter  tous  les  habitants 
«  d'Albe  à  Rome;  de  donner  le  droit  de  bourgeoisie 
«  au  simple  peuple;  d'associer  au  nombre  des  sénateurs 
«les  principaux  citoyens;  en  un  mot,  de  réunir  les 
«  deux  peuples  en  une  seule  ville  et  une  seule  répu- 
«  blique  ;  afin  que ,  comme  Albe  autrefois  d'un  peuple 
«  en  a  fait  deux ,  elle  revienne  maintenant  à  l'unité.  » 
La  multitude  des  Albains,  à  ce  discours,  était  agitée 
de  différentes  pensées  et  de  différents  mouvements  : 
mais,  comme  elle  se  voyait  sans  armes  et  environnée 
de  soldats  armés ,  retenue  par  la  crainte ,  elle  garda  le 
silence.  Tullus  reprenant  la  parole,  et  s'adressant  à 
Métius  Suffétius  :  «  Si  vous  étiez  capable  ,  lui  dit-il , 
«  d'apprendre  à  garder  la  bonne  foi  et  les  traités ,  je 
«  vous  laisserais  la  vie  pour  vous  donner  sur  ce  point 
«  de  salutaires  leçons.  Mais ,  comme  le  caractère  de 
«  votre  esprit  exclut  toute  espérance  de  guérison ,  vous 
«  servirez  vous-même  de  leçon  au  genre  humain ,  et 
«  vous  lui  apprendiez  par  votre  supplice  à  regarder 
«  comme  sacrées  et  inviolables  les  lois  que  vous  avez 
«  osé  enfreindre.  Ainsi ,  de  même  que  dans  le  combat 
«  d'hier  vous  avez  tenu  votre  esprit  partagé  entre  Rome 
«  et  Fidènes ,  votre  corps  aussi  va  être  divisé  et  déchiré 
«  en  différentes  parties.  »  Ensuite  il  le  fit  attacher  par 
les  quatre  membres  h  deux  chars  attelés  chacun  de 
quatre  chevaux,  qui,  poussés  avec  violence  de  différents 
cotes ,  mirent  tout  son  corps  en  pièces.  Les  spectateurs 
ne  purent  soutenir  un  spectacle  si  horrible  ,  et  tous  en 
détournèrent  les  yeux.  Ce  fut  là,  chez  les  Romains, 
le  premier  et  le  dernier  supplice  où  ils  parussent  se 
souvenir  peu  des  lois  de  l'humanité.  D'ailleurs,  ils  pou- 
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vaient  se  vanter  que  nul   peuple  n'avait  plus  penché 
vers  la  douceur  dans  la  punition  des  coupables  '. 
Destruction        Pendant  que  cela  se  passait  dans  le  camp ,  Horace 

d'Albe.  Ses  .  ,.  ^  ,    y  ,  .      . 

oitoyenssout  avait  déjà  commencé  à  exécuter  sa  commission  contre 

réunis  à  ceux  ^  .  ,  iii-l  i  j 

de  Rome.     Albc ,  aprcs  avoir  notifie  aux.  Albains  les  ordres  du  roi 
et  l'arrêt  du  sénat.  On  y  envova  bientôt  après  les  légions 
romaines  pour  travailler  à  la  destruction  de  la  ville. 
Elles  avaient  ordre  de  renverser  les  murailles  de  fond 
en  comble ,  de  raser  tous  les  édifices  tant  publics  que 
particuliers ,  excepté  les  temples ,  avec  défense  de  mal- 
traiter personne ,  ou  d'empêcher  les  particuliers  d'em- 
porter  avec   eux  ce   qu'ils  jugeraient  à  propos.  Les 
soldats,  sans  écouter  ni  représentations  ni  prières,  se 
mettent  à  travailler  à  la  démolition  des  remparts  et  des 
maisons  :  triste  événement,  et  unique  dans  son  genre! 
Ce  n'était  point  ce  tumulte  et  ce  désordre  qu'on  voit 
dans  une  ville  prise  d'assaut ,  lorsque   le  vainqueur , 
ayant  enfoncé  les  portes ,  ou  abattu  les  murs  à  coups 
de  bélier,  ou  forcé  la  citadelle,  se  répand  dans  tous'lcs 
quartiers  les  armes  à  la  main ,  les  fait  retentir  de  cris 
effrayants ,  et  met   tout  à  feu  et  à  sang  :  un  morne 
silence,  causé  par  la  douleur  et  le  désespoir,  régnait 
dans  toute  la  ville.  Ces  malheureux  hal)itants,  oubliant, 
dans  le  trouble  où  ils  étaient,  ce  quil  fallait  laisser  et 
ce  qu'il  fallait  emporter,  s'adressaient  les  uns  aux  au- 
tres, hors  d'état  de  prendre  un  parti  par  eux-mêmes, 
et  également  Incapables  de  donner  ou  de  recevoir  con- 
seil.  Tantôt   ils    demeuraient   comme    immobiles  à   la 
porte  de  leurs  malsons  ([u'ils  ne  pouvaient  se  résoudre 

'  .<  Priraum  ultiinuinquc  illudsup-  fuit:  inaliis  gloriari  licet,  nuUi  geii- 
pliciiim  apud  Roinanos  exfiiij>li  pa-  tiumiiiitiuresplaciiisse  pœiias...(Liv. 
rùni    memuris    leguin     liiimarKiruiii       lib.   i.  cap.  28.  ) 
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de  quitter,  tantôt  ils  les  parcouraient  tout  hors  d'eux- 
mêmes  sans  autre  dessein  que  de  les  voir  pour  la  der- 
nière fois.  Mais  quand  ils  se  virent  pressés  par  les 
soldats  de  sortir,  lors(}ue  déjà  ils  entendaient  des  extré- 
mités de  la  ville  le  bruit  des  édifices  qu'on  abattait,  et 
que  la  poussière  excitée  de  différents  côtés  couvrait  tout 
comme  d'un  nuage  épais,  ils  se  mirent  à  emporter  à 
la  hâte  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  abandonnant  avec  une 
douleur  infinie  leurs  dieux  pénates ,  et  les  lieux  où  ils 
étaient  nés  et  où  ils  avaient  été  élevés.  Une  longue  file 
de  citoyens  pleurants  et  gémissants  remplissait  les  rues. 
Tja  vue  mutuelle  de  leurs  maux ,  par  un  sentiment  na- 
turel de  compassion,  faisait  couler  leurs  larmes  avec 
plus  d'abondance.  On  entendait  des  cris  et  des  plaintes 
lamentables,  siu'tout  de  la  part  des  femmes,  lorsque, 
passant  devant  les  temples,  elles  les  voyaient  environnés 
de  soldats,  et  laissaient  leurs  dieux  en  quelque  sorte 
assiégés  et  captifs.  Quand  ils  furent  tous  sortis,  les 
soldats  romains  rasèrent  tous  les  édifices,  tant  publics 
([ue  particuliers,  à  l'exception  des  temples  qu'ils  avaient 
eu  ordre  d'épargner.  Ainsi  l'ouvrage  de  près  de  cinq 
cents  ans  qu'avait  duré  Albe  depuis  sa  fondation  fut 
ruiné  et  entièrement  détruit  en  une  heure. 

Rome,  par  cette  ruine  d'Albe,  prit  des  accroisse- 
ments considérables.  Le  nombre  des  citoyens  se  trouva 
doublé.  C'est  alors  que  le  mont  Célius  fut  enfermé  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Les  principaux  des  Albains  furent 
admis  au  rang  des  familles  patriciennes,  et  remplirent 
les  places  qui  pouvaient  vaquer  dans  le  sénat  :  les  Jules, 
les  Servilius,  les  Quintius,  les  Géganius,  les  Curiaces, 
les  Clœlius. 

Les  compagnies,  pour  l'ordinaire,  souffrent  impa- 
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tiemment  qu'on  augmente  le  nombre  de  leurs  membres, 
parce  que  cette  augmentation  ne  peu  se  faire  sans  af- 
faiblir le  pouvoir  et  le  crédit  des  particuliers.  Le  sénat 
romain  avait  des  vues  bien  plus  nobles.  L'intérêt  public 
était  le  grand  mobile  de  cette  auguste  compagnie.  Dans 
l'occasion  dont  il  s'agit ,  les  sénateurs  furent  attentifs , 
non-seulement  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens  par 
de  nouveaux  sujets ,  mais  à  les  lier  ensemble ,  à  les 
affectionner  à  l'état,  à  adoucir  leur  nouvelle  situation, 
à  les  dédommager  de  ce  qu'ils  perdaient  d'ailleurs,  et 
à  les  consoler  de  la  douleur  que  l'on  ressent  à  quitter 
son  ancienne  patrie.  C'est  par  ces  moyens  pleins  d'une 
sage  prévoyance ,  et  peu  connus  chez  les  autres  peu- 
ples, que  Rome  s'acheminait  insensiblement  à  cette 
puissance  et  à  cette  grandeur  à  laquelle  la  Provitlence 
la  destinait. 

On  forma  aussi  dix  nouveaux  escadrons  de  cavaliers 

tirés  des  Albains ,  et   l'on  augmenta  à  proportion  les 

anciennes  légions.  Ainsi  le  nouveau  peiq)le  fortifia  tous 

les  ordres  de  l'état. 

Guerre  eon-       TuUus  hussa  rcposcr  ses  troupes  pendant  tout  Ihivcr, 

tre  les  Fuie-  g|.  ,^^  commencement  du  printemps  il   les  fit  marcher 

nates.  l  r 

Dioiiys.  1. 3,  contre  les  Fidénates.  Ils  eurent  la  témérité  de  faii-e  tête 
aux  Romains ,  qui  leur  étaient  beaucoup  supérieurs 
pour  le  nombre  et  pour  le  courage.  Aussi  cette  guerre 
ne  ful-elle  ni  difficile,  ni  de  longue  durée.  Après  la 
perte  d'une  bataille,  les  Fidénates  se  réfugièrent  dans 
leur  ville.  Tullus  en  forma  le  siège,  et  les  pressa  si 
vivement,  (piil  les  obligea  tle  se  rendre  h  tliscrétion. 
Maître  absolu  de  l^dèiu^s,  il  se  contenta  di;  fiire  punir 
les  plus  séditieux,  et  rétablit  la  ville  dans  son  ancienne 
liberté. 
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Il  trouva  plus  de  résistance  de  la  part  des  Suhiiis ,   An.  r.  ion. 

,1  •  .        1  vit''!  An.  J.C.(>5-2, 

nation  la  plus  puissante  du  pays  après  les  étrusques,      tvucrrc 
La  cause  de  cette  nouvelle  guerre  fut  des  torts  réci-    'saL'iL''* 
proques  que  les  deux  peuples  prétendaient  avoir  reçus,    '^.'a/'^o' 
et  sur  lesquels  ,  de  part  et  d'autre ,  on  avait  refusé  de     i^'^uy»- 
donner  satisfaction.  Cette  guerre  dura  quelques  années, 
et  se  fit  avec  beaucoup  d'aniniosité.   11  se  donna  plu- 
sieurs combats  fort  sanglants  avec  un  succès  à  peu  près 
égal  de  part  et  d'autre.  Enfin,  dans  un   dernier,  les 
Sabins,  obligés  de  liiclier  le  pied,  furent  mis  en  dé- 
route. On  les  suivit  dans  leur  fuite,  et  on   en  fit  un 
grand  carnage.  Les  Romains  profitèrent  de  leurs  dé- 
pouilles ,  pillèrent  leur  camp ,  et ,  chargés  d'un  gros 
butin,  revinrent  triomphants  à  Rome. 

Cette  expédition  fut  suivie  de  la  guerre  contre  les   An.  r.  102. 
Latins.   Ce   qui    brouilla  les  villes  latines ,  anciennes      Guerre  " 
colonies  d'Albe ,  avec  Rome,  fut  le  refus  qu'elles  firent    '^"LaUui'^^ 
de  se  soumettre  à  l'empire  romain.  Quinze  ans  après  i^'""y^j '• -^  > 
que  la  ville  d'Albe  eut  été  détruite,  Tullus  fit  sommer 
par  ses  ambassadeurs  les  trente  colonies  dépendantes 
autrefois  de  la  ville  d'Albe,  de  reconnaître  les  Romaiiis 
pour  souverains  ,  prétendant  que ,  devenus  les  maîtres  ^ 

des  Albains ,  ils  étaient  entrés  dans  tous  les  droits  d'un 
peuple  qu'ils  avaient  soumis  et  incorporé  à  Rome.  On 
aperçoit  ici  déjà  le  génie  et  le  caractère  du  peuple  ro- 
main. Etabli  assez  avantageusement  dans  un  pays  où 
il  n'avait  été  reçu,  pour  ainsi  dire,  que  par  grâce  et 
à  titre  précaire,  il  n'imite  point  les  autres  peuples,  qui 
se  contentaient  du  domaine  (ju'ils  avaient  acquis,  et  ne 
songeaient  point  à  s'assujettir  ni  à  dépouiller  leurs 
voisins.  On  dirait  que  les  Romains  dès -lors  avaient 
un  secret  pressentiment  de  leur  future  grandeur,  et 
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qu'ils  se  croyaient  destinés  à  devenir  un  jour  les  maîtres 
de  tous  les  autres  peuples. 

On  sent  bien  que  la  proposition  faite  aux  Latins  par 
Tullus  ne  pouvait  pas  ne  leur  point  déplaire  infini- 
ment. Tel  fut  le  sujet  de  la  guerre  entre  les  Romains 
et  le  peuple  latin.  Elle  dura  cinq  ans;  mais  ce  fut  une 
guerre  à  l'ancienne  manière,  où  l'on  garda  toujours 
beaucoup  de  modération.  On  ne  vit  point  de  grosses 
armées  rangées  en  bataille  les  unes  contre  les  autres 
chercher  à  se  détruire  par  de  sanglants  combats.  11  n'y 
eut  point  de  villes  prises, ni  assujetties  sous  l'esclavage, 
ni  réduites  aux  dernières  extrémités.  On  se  contentait 
de  faire  des  courses  sur  les  terres  les  uns  des  autres 
pendant  le  temps  de  la  moisson;  et  la  campagne  une 
fois  dépouillée,  chacun  s'en  retournait  chez  soi  après 
un  échange  mutuel  des  prisonniers.   Médulle,  ville  du 
nom  latin ,  oii  les  Romains  avaient  envoyé  une  colonie 
sous  le  règne  de  Romulus,  pour  s'être  soustraite  une 
seconde  fois  à  fobéissance,  et  avoir  pris  parti  avec  ceux 
de  sa  nation ,  fut  la  seule  dont  le  roi  des  Romains  fit 
le  siése.  Il  en  vint'aisément  à  bout,  et  il  la  fit  si  bien 
rentrer  dans  le  devoir,  qu'elle  ne  songea  j)lus  à  la  ré- 
volte. Nul  autre  des  malheurs  qu'apportent  ordinaire- 
ment les  guerres  ne  se  fit  sentir  pendant  tout  ce  temps, 
ni  aux  Latins,  ni  aux  Romains;  ce  qui  fit  que  les  es- 
prits, moins  aigris   de  part  et  d'autre,  se  trouvèrent 
plus  disposés  à  faire  la  paix. 
Divers  pro-        Quclquc  tcmps  apiès  qu'elle  eut  été  conclue,  on  vint 
Tiv'^'wi   I    apprendre  au  roi  et  aux  sénateurs  qu'il  était  tombé  une 
cap.  iï.      pluie  Je  pierres  sur  le  mont  Albain  '.  On  crut  aussi  en- 

'  Il  n'est  pas  besoin  d'avertirque  II  est  plus  vraisemblable  qu'il  s'agit 
celte  pluie  de  pierres  n'est  autre  ici  de  la  chute  d'un  grand  nombre 
chose   qu'une  très-grosse   grêle.  =       d'aérolithes. — L. 
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tendre  une  voix  qui  ordonnait  aux  Albains  de  suivre 
dans  les  cérémonies  sacrées  le  rit  ancien ,  qu'ils  avaient 
mis  en  oubli  depuis  leur  réunion  avec  les  Romains, 
comme  si,  en  quittant  leur  patrie,  ils  avaient  aussi 
quitté  leurs  dieux.  En  conséquence  du  prétendu  pro- 
dige de  la  pluie  de  pierres,  on  ordonna  des  sacrifices 
pendant  neuf  jours;  et  cette  coutume  s'observa  tou- 
jours depuis  en  pareil  cas. 

Vers  le  même  temps,  un  mal  plus  réel,  je  veux  dire  Orandepcstc 

^  suivie  Je  su- 

la  peste ,  affligea  la  ville  de  Rome.  Cette  maladie  en-    pcrstitious. 

1-      ,  1  -1  11  •  Liv.lib.  I, 

gourdit  le  courage  et  les  mains  des  soldats,   qui  ne      cap.Si. 

/  ^         \  Il  .    <  Dionys.  1. 3, 

pouvaient  se  résoudre  a  reprendre  les  armes  et  a  se  p.  i^e. 
l'émettre  aux  exercices  militaires.  MaisTullus,  qui  ne 
respirait  que  la  guerre ,  et  qui  croyait  que  le  mouve- 
ment et  l'agitation  leur  était  plus  utile,  même  pour  la 
santé,  ne  leur  donnait  aucun  relâche,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  fût  attaqué  delà  maladie.  Comme  elle  fut  lon- 
gue et  opiniâtre,  elle  abattit  tellement  le  courage  et  la 
fierté  de  ce  prince,  qui  avait  regardé  jusqu'alors  comme 
une  faiblesse  indigne  d'un  roi  de  s'amuser  aux  céré- 
monies et  aux  observances  de  religion,  que,  changé 
tout  d'un  coup  en  un  autre  homme,  comme  il  arrive 
assez  ordinairement  à  nos  esprits  forts ,  il  se  livra 
sans  réserve  aux  superstitions  les  plus  basses  et  les 
plus  puériles.  Pour  ce  qui  regarde  le  commun  des  Ro- 
mains, l'ancien  respect  pour  la  Divinité  se  réveilla 
généralement  dans  la  ville.  Revenus  tous  au  même  es- 
prit qui  régnait  sous  Nuina,  ils  ne  trouvaient  d'autre 
remède  au  mal  ([ui  les  pressait  que  de  recourir  aux 
(lieux,  et  d'apaiser  leur  colère  par  des  sacrifices.  Comme 
on  cherche,  pour  l'ordinaire,  à  mettre  du  merveilleux  j^j„,.j 
dans  la  mort  des  princes,  on  dit  que  le   roi,   s'étant    «^c  ruUus. 

Tom^  Xni.  riist.  Rnm.  I  G 
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enfermé  pour  faire,  à  rimitation  de  Numa,  certains 
sacrifices  occultes  et  secrets,  où  il  n'observa  pas  les 
rits  commandés,  Jupiter  %  blessé  de  cette  religion  mal 
entendue,  lança  contre  lui  la  foudre,  dont  il  fut  brûle 
Dionys.  1. 3,  avcc  toutc  sa  maisou.  On  raconte  aussi  sa  mort  de 
^  '  '  ^  '  quelques  autres  manières,  et  l'on  croit  qu'Ancus  Mar- 
cius  y  avait  eu  part.  Tullus  avait  régné  trente-deux 
ans.  Ce  fut  un  prince  d'un  rare  mérite  en  ce  qui  re- 
garde la  guerre,  qu'on  ne  peut  assez  louer  pour  sa 
présence  d'esprit  dans  les  combats  et  sa  prudence  au 
milieu  des  plus  grands  dangers  ;  mais  les  historiens  de 
sa  nation  l'ont  blâmé  d'avoir  trop  aimé  les  armes,  et 
d'avoir  négligé  et  ensuite  outré  le  soin  de  la  religion. 

'  ■<  Ira  Jovîssollicitati  pravâ  religione.  ■> 
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ARTICLE  IV. 


R  F,  G  N  E    D    A  W  C  U  S    M  A  R  C  I  U  S . 


Ancus  Marcius  rétablit  le  culte  divin  négligé  sous 
son  prédécesseur.  Il  essuie  plusieurs  guerres  mal- 
gré lui,  et  j  T emporte  toujours  V avantage.  Il 
agrandit  Rome  en  j  ajoutant  le  mont  Aventin. 
Il  fait  bâtir  la  ville  d'Ostie.  Il  ferme  de  mui'ailles 
le  Janicule.  Lucumon^  né  à  Tarquinies  et  origi- 
naire de  Corinthe  ^  vient  s'établir  à  Rome  avec 
Tanaquil  sa  femme.  Il  se  rend  agréable  au  roi 
et  au  peuple.  Il  prend  le  nom  de  Lucius  Tarquîn. 
Mort  d' Ancus. 


Après  un  court  interrègne,  le  peuple  choisit  pour  an.  r.  ir-,. 
roi  Ancus  Marcius ,  petit-fils  de  Numa  par  une  fille  de  ^^^^^  '■^^^'_ 
ce  prince  :  son  élection  fut  confirmée  par  le  sénat.  Le  ""*  j-etabiit 
nouveau  roi,  voyant  qu'on  avait  négligé  beaucoup  de  culte  divm. 
sacrifices  institués  autrefois  par  son  aïeul:  que  la  plu-  cap.  3-^,  3  5. 

,  I    •  I  Dionvs.  1.  3, 

part  des  Romains,  desaccoutumes  de  cultiver  la  terre,  p.  177-183. 
ne  cherchaient  qu'à  s'enrichir  du  butin  qu'ils  faisaient 
sur  l'ennemi,  fit  assembler  le  peuple,  et  représenta 
qu'il  fallait  ranimer  la  même  ardeur  pour  le  service 
des  dieux  qu'ils  avaient  eue  sous  le  règne  de  ISuma; 
que  le  mépris  qu'on  avait  fait  de  leur  culte  avait  attiré 
sur  Rome  des  maladies,  des  pestes,  et  une  infinité  de 
malheurs;  que  l'unique  moyen  d'y  remédier  élait  de 
reprendre  leurs  premiers  exercices,  et  de   s'adonner. 
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comme  autrefois,  à  la  culture  des  tenues  et  au  soin  des 
troupeaux.  Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applau- 
dissements ,  et  généralement  approuvé. 

Ancus ,  avant  toutes  choses,  travailla  à  remettre  sur 
pied  et  à  faire  observer  les  sages  règlements  de  son 
aïeul  sur  ce  qui  regardait  la  religion.  Pour  cet  effet, 
il  manda  les  pontifes ,  et  reçut  de  leurs  mains  les  écrits 
qu'avait  composés  Numa  sur  les  sacrifices.  H  les  trans- 
crivit sur  des  planches  de  chêne  (car  la  coutume  n'était 
pas  encore  d'employer  l'airain  à  cet  usage  ) ,  et  il  les  fit 
exposer  dans  la  place  publique  pour  en  faciliter  la  lec- 
ture à  tout  le  peuple.  Il  remit  aussi  en  vigueur  le  labou- 
rage et  l'agriculture.  11  renvoya  de  la  ville  tous  les  gens 
oisifs;  et  il  ranima  dans  toutes  les  campagnes  l'ardeur 
et  la  vigilance  par  les  louanges  qu'il  donnait  aux  bons 
travailleurs ,  et  par  les  réprimandes  qu'il  faisait  à  ceux 
dont  les  terres  étaient  négligées,  tous  soins  dignes  d'un 
bon  roi  et  d'un  sage  gouvernement. 
Guerre  Ccs  licureux  Commencements  promettaient  un  règne 

«•outre  .  ,.,,,.  ,  1  '     I 

les  Latius.  tranquille;  mais  lorsqu  il  n  était  occupe  que  de  régler 
son  état  et  de  mettre  partout  le  bon  ordre,  les  La- 
tins, qui  avaient  fait  un  traité  d'alliance  avec  les  Ro- 
mains sousTuUus,  répandirent  de  tous  (-otés  des  partis 
dans  la  campagne ,  persuadés  que  l'éloignement  qu'a- 
vait /Vncus  pour  la  guerre  venait  de  pusillanimité,  ou 
de  peu  d'expérience.  Ils  le  regardaient  comme  un 
prince  pieux  et  dévot ,  qui  passerait  tout  son  règne 
dans  les  temples,  au  milieu  des  autels  et  des  sacrifices. 
Ils  se  trompaient.  Ancus  tenait  en  même  temps  du 
caractère  de  Numa  et  de  celui  de  Romulus',  et  tem- 

■  «Médium  erat  in  Anco  ing;enium,       tcrquàm  fjiiod  aviregno  luagis  neces- 
et  Numac  et  Roniuli  lueinur  :  et,pr;c-      saiiaiu  fuisse  pacem  credebat ,  qiium 
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pérait  1  Un  par  raiitre ,  selon  l'exigence  des  occasions. 
Il  sentait  bien  qu'une  conduite  pacifique  convenait  par 
nécessité  au  règne  de  son  aïeul ,  qui  avait  trouvé  un 
peuple  nouvellement  formé  et  encore  féroce.  Les  temps 
étaient  changés;  il  n'était  pas  sûr  pour  lui  de  demeurer 
<lans  le  repos  auquel  son  inclination  le  portait.  11  vit 
clairement  qu'on  mettait  à  l'épreuve  sa  patience;  que, 
poussée  trop  loin,  elle  lui  attirerait  le  mépris,  et  que 
la  conjoncture  présente  demandait  plutôt  un  Tullus 
qu'un  Numa.  Il  se  détermina  donc  à  la  guerre. 

Mais  pour  mettre  le  bon  droit  de  son  côté,  et  pour 
s'attirer  la  protection  du  ciel  par  la  justice  de  sa  cause 
et  par  ses  bons  procédés,  il  commença  par  tenter  des 
voies  d'accommodement.  Il  fit  porter  ses  plaintes  aux 
Latins  par  ses  ambassadeurs,  et  demanda  justice  des 
actes  d'hostilité  qu'ils  avaient  exercés  sur  ses  terres.  IjCs 
Latins,  pour  toute  réponse,  dirent  qu'ils  n'avaient 
aucune  connaissance  des  brigandages  qu'on  leur  re- 
prochait, et  que,  s'il  s'était  passé  quelque  désordre, 
le  mal  s'était  commis  sans  leur  aveu  :  que  d'ailleurs  ils 
ne  devaient  rien  à  Marcius,  ave'c  qui  ds  n'avaient 
point  traité;  que,  s'ils  avaient  quelques  engagements 
avec  Tullus,  ils  s'en  croyaient  entièrement  libres  depuis 
sa  mort. 

Marcius  alors  leur  fit  déclarer  la  guerre  en  forme. 
Le  fécial  ou  héraut  étant  arrivé  sur  la  frontière  du 
pays  ennemi,  cria  \\  haute  voix  :  Ecoutez^  Jupiter,  et 
vous,  Jurioii;  écoutez,  Quirinus;  écoutez,  dieux  du 


iii  novo  tùin  l'ei'oci   populo  ,  eliam  ,  teinni  ;  leiiiporaque   cssc  Tullo  legi 

([uod  illi  conti}j;isset  otiuin  ,  sine  iii-  aptiora,  quàin  Niiiiia-.  ->(Liv.  lib.  t, 

juria  iil   se   haad  facile    habitiiruiu.  cap.   32.  ) 
l'cntaii  palieiitiam,et  tentatam  con- 
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ciel,  de  la  terre  et  des  enfers  :  je  vous  prends  a  témoins 
que  le  peuple  latin  est  injuste  ;  et  comme  ce  peuple  a 
outrage  le  peuple  romain^  le  peuple  romain  et  moi, 
du  consentement  du  sénat,  lui  déclarions  la  guerre. 
Il  fit  les  autres  cérémonies  que  j'ai  marquées  ailleurs. 
On  voit,  dans  cette  formule  que  nous  a  conservée 
Lib.  i,c.  3-2.  Tite-Live,  qu'il  n'est  fait  aiicune  mention  du  roi,  et 
que  tout  se  fait  au  nom  et  par  l'autorité  du  peuple 
romain  ,  c'est-à-dire,  de  tout  le  corps  de  la  nation. 

Après  cette  déclaration  de  guerre,  ^larcins  marcha 
contre  les  Latins  avec  son  armée,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Politoire ,  avant  que  cette  ville  eût  le 
temps  de  recevoir  du  secours  de  ses  alliés.  La  ville 
forcée  se  rendit  à  certaines  conditions.  Le  roi  ne  fit 
aucun  mal  aux  habitants.  Il  les  transféra  seulement  à 
Rome  avec  tous  leurs  biens,  et  il  les  distribua  dans 
les  tribus.  L'année  suivante  les  Latins  envoyèrent  à 
Politoire  une  nouvelle  colonie  à  la  place  des  citoyens 
qu'on  en  avait  chassés ,  et  ils  commencèrent  à  faire 
valoir  les  terres  qui  en  dépendaient.  Marcius  partit 
pour  les  attaquer.  Ils  eurent  l'audace  de  sortir  au- 
devant  de  l'armée  romaine  :  mais  ils  furent  vaincus, 
et  la  ville  fut  prise  une  seconde  fois.  Le  roi  y  fit  mettre 
le  feu,  et  il  en  rasa  les  murailles,  pour  leur  ôter  l'es- 
pérance d'en  faire  désormais  leur  place  d'armes,  et  le 
moven  de  se  mettre  en  possession  des  terres  voisines. 
Cette  expédition  achevée,  il  ramena  ses  troupes  à 
Rome. 

Le  fort  de  la  guerre  ensuite  tomba  sur  Médullie , 
dont  les  Latins  formèrent  le  siège.  C'était  une  colonie 
romaine,  bien  résolue  de  se  défendre  jusqu'à  l'extré- 
mité. Les  Latins  pourtant  emportèrent  la  ville-de  force, 
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et  en  demeurèrent  maîtres  pendant  trois  ans  :  après 
quoi  elle  leur  fut  enlevée  de  nouveau  par  les  Romains. 

Ceux-ci  eurent  encore  d'autres  guerres  à  soutenir 
contre  les  Sabins,  et  contre  d'autres  peuples  qui,  rom- 
pant les  traités,  les  attaquèrent  à  différentes  reprises. 
Il  se  donna  plusieurs  combats,  il  se  fit  plusieurs  sièges, 
où  les  Romains  eurent  presque  toujours  l'avantage, 
dans  le  siège  de  Fidènes,  le  roi  conduisit  des  mines 
souterraines  depuis  son  camp  jusque  sous  les  murs  de 
la  ville  :  c'est  la  première  fois  qu'il  en  est  parlé  chez 
les  Romains.  Dans  toutes  ces  guerres  ils  prirent  sur 
les  ennemis  différentes  villes,  dont  les  habitants,  selon 
la  louable  coutume  établie  dès  les  commencements 
chez  ce  peuple,  étaient  transférés  à  Rome  et  incorporés 
avec  les  anciens  citoyens. 

Par  cette  saw  politique  l'enceinte  de  Rome  prenait    L'Aveatiu 

.  ,  enfermé 

tous  les  jours   de   nouveaux  accroissements.  L,es  an-        dans 
ciens  romains  s'étaient  d'abord  établis  dans  ce  qu'on    ^""^^^J, 
appelait  le  Palatium;  ensuite  les  Sabins  dans  le  Capi-  ^jï^^'^'g^.^ ' 
tôle  et  la  citadelle:  puis  les  Albains  sur  le  mont  Ce-    Liv.iib^i, 

'    I  cap.  JJ. 

lius.  Ancus  enferma  l'Aventin  dans  l'enceinte  de  Rome, 
pour  y  loger  les  Latins  qu'il  avait  soumis.  Cette  mon- 
tagne était  d'une  hauteur  médiocre.  Elle  avait  près  de 
dix-huit  stades  '  de  tour.  Ancus,  qui  crut  que  cette  col- 
line pouvait  être  un  lieu  de  défense  contre  les  sur- 
prises de  l'ennemi.,  la  ht  entourer  de  murailles  et  d'un 
fossé.    . 

Il  entreprit  hors  de  la  ville  un  autre  ouvrage  i)eau-  viiieet  port 
coup    plus   considérable,   qui    fit    entrer   dans    Rome 
l'abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 

'  Près  d'une  lieue. 
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et  qui  lui  ouvrit  le  chemin  à  de  plus  glorieuses  con- 
quêtes. Le  Tibre,  qui  descend  des  monts  Apennins, 
et  qui  coule  le  long  des  murs  de  Rome  %  allait  se  dé- 
charger assez  près  de  là  dans  un  endroit  de  la  mer 
Tyrrhénienne,  qui  était  alors  fort  incommode ,  et  où  les 
l)âtiments  ne  pouvaient  point  trouver  d'abri.  Quoiqu'il 
fût  navigable  pour  les  plus  grands  bateaux  de  rivière, 
et  qu  il  pût  même  porter  de  gros  bâtiments  marchands 
depuis  la  mer  jusqu'à  Rome ,  il  n'était  pas  néanmoins 
d'une  grande  utilité  pour  cette  ville,  faute  de  port  qui 
pût  recevoir,  et  mettre  en  sûreté  les  vaisseaux  mar- 
chands. Ancus,  pour  faciliter  le  commerce,  trouva  le 
moyen  d'y  ménager  un  port  très -commode,  et  d'une 
assez  grande  étendue.  Depuis  ce  temps -là  de  gros  na- 
vires marchands  entraient  aisément  par  son  embou- 
chure, et  étaient  conduits  jusqu'à  Rome  à  l'aide  des 
rames  ou  des  cordages.  Quand  la  charge  était  plus 
forte,  on  mouillait  l'ancre.  Alors  les  bateaux  venaient 
au  secours,  et  recevaient  les  marchandises  que  les 
vaisseaux  avaient  amenées.  Ancus  mit  encore  à, profit 
une  langue  de  terre  qui  se  trouvait  entre  la  mer  et  le 
Tibre,  et  qui  formait  une  espèce  de  coude  :  il  y  bâtit 
une  ville,  qu'il  fortifia,  et  qu'il  nomma  Osli'e,  par  rap- 
port à  sa  situation^.  De  Rome  jusqu'à  la  mer  il  y  a 
seize  milles,  c'est-à-dire  plus  de  cinq  lieues.  Ostie  était 

Cluver.  entre  Rome  et  l'embouchure  du  Tibre,  presqu'à  trois 
milles  de  la  mer  (une  bonne  lieue). 

s.iiincs.  Qq  prince  fit  aussi  creuser  des  salines  sur  les  bords 

'  Il  n'en  est  plus  ainsi.  Rome  est  '  Oitium  a'ignide  eut rcc  et  einbon- 

hiUie  des  deux  côtés  du  Tibre.  IVlais  chiirc.  Cette  ville  fut  appelée  Ostic  , 

alors  elle  n'occupait  que  la  rive  gaii-  parce  qu'elle  était  à  l'entrée  du  port , 

che.  La  droite  appartenait  à  l'Étru-  et  à  l'embouchure  du  Tibre, 
rie. 
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(11'  la  mer,  et  du  sol  qu'il  en   tira  11  fit  distribuer  six    Li^r.  c.  33. 
mille  boisseaux  au   peuple.   Ces  sortes  de   libéialilés     ,|an.  7.^  ' 
s'appelaient  congiatia ,  et  devinrent  fort    communes 
dans  la  suite  ^ 

Ancus  fit  de  plus  entourer  de  murs  le  Janicule,  qui  Le  Jauicuie 
était  une  haute  montagne  au-delà  du  Tibre,  et  il  y  mit  demùrau'ies. 
une  forte  garnison  pour  assurer  le  commerce  qui  se 
faisait  par  eau  contre  les  brigandages  des  Etrusques , 
([ui  occupaient  tout  le  pays  de  l'autre  coté  du  fleuve. 
Et  pour  joindre  la  ville  avec  cette  nouvelle  place,  il 
jeta  sur  le  fleuve  un  pont  de  bois  d'une  fabrique  ex- 
traordinaire, dont  toutes  les  pièces  se  tenaient  ensemble 
sans  être  unies  par  des  liens  de  fer.  Les  pontifes  "^  étaient 
cbargés  d'entretenir  ce  pont  et  d'en  faire  les  réparations. 

A  mesure  que  le  nombre  des  habitants  croissait  dans 
la  ville,  la  licence  y  augmentait  aussi,  et  la  sévérité 
de  la  police  y  devenait  plus  nécessaire.  Ancus,  pour 
arrêter  l'audace  des  malfaiteurs,  et  pour  intimider  par 
la  crainte  du  châtiment  ceux  que  le  respect  des  lois  ne 
pouvait  contenir,  fit  bâtir  une  prison  au  milieu  de  la 
ville ,  et  qui  était  en  vue  de  toute  la  place  publique. 

Sous  le  règne  d' Ancus  Marcius  était  venu  s'établir  à  an.  r.  121. 
Rome  un  étranger  nonnné  Lucumoii.  Démarate,  son  Lucuinoi' 
père,  était  de  Corinthe,  et  de  la  race  des  Bacchiades,  .^î^"'î**'^' 

I  "  ^  '    ûlir  a  Rome 

la  plus  puissante  du  pays,  et  qui  y  avait  long-temps   a^ecTana- 
tenu  le   premier  rang.    Il  avait  amassé  de  très-gros  femme:  il  y 

,.,«..,  -iii         ])reudlenom 

biens  par  le  commerce  qu  il  faisait  dans  les  villes  des  <ie  Tarquiu. 
Etrusques,  les  plus  riches  de  l'Italie.  Une  sédition  excitée      cai).  34.' 

'  Ancus  (it  aussi  conduire  à  Rome,  '  On  croit  que  le  nom  de  Pontife, 

par  des  aqueducs  ,    les  eaux  du  lac       Pontifex ,  venait  de   cette  comiuis- 
l'"ucin.  —  L.  sion  de    faire  ,   ou    de    réparer    les 

ponts  ,  qni  leur  était  confiée. 


p.  1 84-1 86. 
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Dionys.i.  î,  à  Corintlic  par  Cvpséliis,  qui  s'empara  de  la  tyrannie, 
l'obligea  d'en  sortir,  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  en 
sûreté.  Il  emporta  avec  lui  tout  ce  qu'il  put  de  ses 
richesses  et  de  ses  effets, se  réfugia  à  Tarquinie  ,  l'une 
des  plus  florissantes  villes  de  l'Etrurie  ,  et  y  épousa  une 
fenrnie  de  la  première  qualité.  11  en  eut  deux  fils,  qu'il 
fît  appeler  Arniis  et  Lucumon.  Celui-ci ,  devenu  seul 
héritier  des  grands  biens  de  son  père  par  la  mort 
d'Annis,  épousa  Tanaquil,  dame  d'une  grande  nais- 
sance ' ,  et  qui  n'était  pas  de  caractère  à  souffrir  pa- 
tiemment que  la  maison  oii  elle  était  entrée  par  son 
mariage  le  cédât  en  autorité  et  en  puissance  à  celle  où 
elle  était  née.  Voyant  que  son  mari  était  peu  considéré 
à  Tarquinie,  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger,  meilleure 
fennne  que  citoyenne,  elle  résolut  de  quitter  une  ville 
qui  lui  avait  donné  naissance ,  comptant  pour  sa  patrie 
tout  endroit  où  son  mari  serait  honoré.  Rome  lui  parut 
un  lieu  propre  pour  les  desseins  qu'elle  roulait  dans  son 
esprit.  Elle  se  flattait  que  dans  une  ville  nouvellement 
fondée ,  où  le  mérite  fait  la  noblesse ,  il  serait  facile  à 
Lucumon,  avec  les  grandes  qualités  qu'il  avait,  de  par- 
venir aux  premières  places.  L'exemple  des  étrangers 
({ui  y  avaient  régné  animait  son  espérance.  Elle  n'eut 
pas  de  peine  à  persuader  son  mari ,  qui  n'avait  pas 
moins  d'ambition  qu'elle,  et  qui  ne  tenait  à  Tarquinie 
que  du  coté  maternel.  Ils  partirent  donc  pour  Rome 
avec;  tous  leurs  effets.  Quand  ils  furent  arrivés  au  Ja- 
nicule,  un  aigle  ,  dit-on,  les  ailes  étendues,  s'abaissant 
doucement  sur  le  char  où  il  était  assis  avec  sa  femme , 
lui  enlève  son  chapeau  ;  puis ,  après  avoir  voltigé  quel- 

1  «Suiiuuo  loconafa,  el  qiiaehatiil       lioia  siuceret  ea   quae  innupsisset.  » 
facile  iis  iu  quibus  nata  erat,  liuinL-      (  Liv.) 
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que  temps  autour  du  char  en  jetant  de  grands  cris,  le 
lui  remet  juste  sur  la  tête.  On  sent  assez ,  sans  (jue 
j'en  avertisse,  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  récit.  Tanaquil, 
qui.,  selon  la  coutume  de  son  pays,  avait  été  élevée  dans 
la  connaissance  des  auspices,  embrasse  tendrement  son 
mari ,  et  lui  annonce  que ,  par  cet  événement  extraor- 
dinaire ,  les  dieux  lui  promettaient  clairement  que  la 
souveraine  dignité  de  Rome  lui  est  destinée. 

Pleins  de  ces  pensées  et  de  ces  espérances,  ils  entrent 
dans  Rome.  Lucumon  y  prit  le  nom  de  Luaus ,  avec  le 
surnom  de  Tarquimus ,  qui  indiquait  son  pays  natal. 
Les  grandes  richesses  de  cet  étranger,  et  la  magnifi- 
cence de  son  train,  spectacle  nouveau  dans  Rome, 
attirèrent  d'abord  sur  lui  les  yeux  de  tous  les  habitants; 
mais  bientôt  après  on  ne  fut  plus  attentif  qu'à  sa  per- 
sonne même,  et  ses  rares  qualités  lui  acquirent  une 
estime  générale.  Un  abord  douK  et  affable,  des  manières    Éloge  <ie 

I  A  /  V    1^'  1      1       i       i    1  1  Lucumon. 

honnêtes  et  prévenantes  a  1  égard  de  tout  le  monde , 
une  inclination  naturelle  à  obliger,  et  une  sorte  d'em- 
pressement, mais  sans  faste  et  sans  ostentation,  à  aider 
de  ses  revenus  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin ,  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  Qu'il  est  beau ,  qu'il  est  rare 
de  faire  un  tel  usage  des  richesses ,  qui  seul  néanmoins 
les  peut  rendre  estimables!  Peut-être  sa  libéralité  n'était- 
elle  pas  tout-à-fait  désintéressée. 

On  ne  parlait  que  de  Lucumon  à  Rome.  Le  bruit 
de  ses  vertus  et  de  ses  libéralités  passa  jusqu'à  la  cour, 
et  fit  naître  au  roi  l'envie  de  le  connaître.  Il  ne  perdit 
rien  à  être  vu  de  près.  Ancus  avoua  que  son  mérite 
passait  de  beaucoup  sa  réputation.  Il  le  mit  à  l'épreuve, 
et  le  trouva  propre  à  tout,  Lucumon  s'acquittait  avec 
une  dextérité  et  une  promptitude  merveilleuse  de  tous 
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les  emplois  dont  le  prince  Thonorait.   Il  brillait  dans 
les  conseils  par  la  sagesse  de  ses  avis ,  ({ui  étaient  tou- 
jours suivis.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  ac- 
tions guerrières  par  son  courage  et  sa  prudence;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  admirable  que  tout  le  reste,  il 
sut  tempérer  l'éclat  de  tant  de  belles  qualités  par  une 
si  parfaite  modestie ,  que  jamais  l'envie  n'osa  l'atta- 
quer,  et   qu'il   fut  toujours  également  agréable    aux 
grands  et  aux  petits.  Le  roi  ne  mit  aucune  borne  à 
sa  confiance,  et  il  lui  en  donna  une  dernière  marque 
en  l'établissant   par  son  testament,  tuteur  de    ses  en- 
lyiort       fants.  Ancus  mourut  après  avoir  régné  vingt-quatre 
A.N^R*!T38.  ^^^-  ^^  "^  ^^  ^'^^^'^  ^"  mérite,  soit  pour  la  guerre,  soit 
Av.j.c.614.  pour  la  paix,  à  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
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ARTICLE    V. 

RÈGNE    DE    TARQUIN     l'aNCIEN. 


Tarquiii  est  déclaré  roi.  Il  crée  cent  nouveaux  sé- 
nateurs. Il  soutient  plusieurs  guerres  contre  les 
peuples  voisins  y  et  en  sort  toujours  avec  avan- 
tage. Établissements  de  Tarquin  pendant  la  paix. 
Il  augmente  y  embellit.,  et  fortifie  la  ville.  Il  creuse 
les  é goûts  de  Rome,  ouvjxige  magnifique.  Il  bâtit 
le  Cirque.  Il  prépare  les  fondements  du  Capitole. 
Histoire  de  V augure  Névius.  Naissance  de  Servius 
Tullius.  Tarquin  le  choisit  pour  gendre.  Mort  du 
roi,  assassiné  par  V  ordre  des  enfants  d'Ancus 
Marcius. 

Les  fils  d'Ancus  Marcius  étaient  déjà  sortis  de  l'en-  Xarq 
fance.  L'aîné  avait  quatorze  ans ,  et  pouvait  par  consé- 
quent être  un  obstacle  aux  projets  ambitieux  de  Tar- 
quin ,  si  l'élection  d'un  roi  eût  été  différée  de  quelque 
temps.  Tarquin  le  sentit ,  et  c'est  ce  qui  l'engagea  à 
presser  cette  élection.  H  se  montra  alors  tel  qu'il  avait 
toujours  été  dans  le  secret  et  dans  le  fond  du  cœur , 
c'est-à-dire  possédé  d'un  désir  de  régner  qui  avait  animé 
toutes  ses  démarclies. 

Cet  exemple  nous  fera  connaître  que  l'ambition  peut 
prendre  le  masque  de  toutes  les  vertus  pour  parvenir 
à  ses  fins ,  et  paraître  aux  yeux  des  hommes  modeste , 
équitable,  désintéressée,  bienfaisante.  Quoi({ue,pour- 
lors  ce  ne  soient  que  de-fausses  vertus,  un  état  pourtant 


tnn    est 
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serait  fort  heureux,  si  ceux  qui  sont  parvenus  au  coni- 
mandement  par  cette  voie  y  conservaient  toujours  le 
même  caractère  :  et  c'est  ce  que  fit  Tarquin. 
An.r.  i38.  Quand  le  jour  de  rassemblée  fut  indiqué,  Tarquin, 
Liv.  lii).  r,  qui  craignait  que  la  présence  des  fils  d'Ancus  ne  fût 
Dionys/hS,  Contraire  à  ses  vues,  les  écarta  sous  prétexte  d'une 
p.  i86.  partie  de  chasse.  Il  ne  dissimula  plus  son  dessein  ,  et, 
par  un  discours  propre  à  gagner  les  suffrages  du  peu- 
ple ,  il  demanda  ouvertement  la  royauté ,  ce  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  fait.  Tarquin  représenta  à 
l'assemblée  «  que  sa  prétention  n'était  pas  sans  exem- 
((  pie,  puisque  deux  étrangers  étaient  déjà  montés  sur 
«  le  trône  avant  lui,Tatius  et  Numa;et  que  le  premier, 
«  non-seulement  d'étranger ,  mais  d'ennemi ,  était  de- 
«  venu  roi  :  que,  pour  lui,  depuis  qu'il  avait  été  maître 
«  de  lui-même  et  avait  pu  disposer  de  son  sort,  il  s'était 
«  transporté  à  Rome  avec  sa  femme  et  tous  ses  biens  : 
«  que  de  ce  temps  de  la  vie  où  les  hommes  sont  oc- 
«  cupés  aux  emplois  publics  il  en  avait  passé  une  plus 
«  grande  partie  à  Rome  que  dans  son  ancienne  patrie  : 
o  qu'il  avait  eu  le  bonheur,  tant  en  guerre  qu'en  paix, 
«  d'être  formé  sous  la  discipline  d'Ancus  Marcius  lui- 
«  même,  qui  avait  bien  voulu  lui  servir  de  maître,  et 
a  que  c'était  sous  lui  qu'il  avait  appris  le  droit,  les  lois 
«  et  les  coutumes  romaines  :  qu'il  ne  l'avait  cédé  à 
«  aucun  des  anciens  Romains  pour  la  soumission  et  le 
«  respect  envers  le  roi ,  ni  au  roi  même  pour  la  géné- 
«  rositc  et  l'inclination  bienfaisante  envers  tous  les 
«  citoyens».  Ce  discours  fut  d'autant  mieux  reçu,  qu'il 
ne  contenait  rien  que  de  vrai.  I.e  peuple ,  d'un  com- 
mun consciilcuienl ,  le  choisit  pour  roi. 

Il  conmicnra,  pour  gagner  le  peuple  de  plus  en  plus. 
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j)ar  faire  clioix  de  cent  plébéiens  les  plus  distingués  Tarquinmo 

„       .  ,  I  •  1  cent  uou- 

dans  la  profession  des  armes,  et  les  mieux  entendus  ^eaux  séna- 
dans  les  affaires  de  Tétat ,  et  il  les  éleva  à  la  qualité  Li,*7ib.'i, 
de  patriciens  et  de  sénateurs,  en  quoi  il  ne  travailla  Di|^„^yJi^'3 
pas  moins  pour  ses  propres  intérêts  que  pour  ceux  de  p-^s-  199- 
letat;  car  c'étaient  autant  de  créatures  qui,  lui  étant 
redevables  de  leur  élévation ,  devaient  lui  demeurer 
fortement  attachées.  Ils  furent  nommés  sénateurs  et 
patriciens  du  second  rang  de  la  noblesse ,  patres  mi- 
norum  gentium ,  |iour  les  distinguer  de  ceux  de  l'an- 
cienne création  ,  qu'on  appelait  sénateurs  du  premier 
Tixn^^pafres  maj'orum  geiitiiuii.  Ainsi  le  sénat,  qui  jus- 
que alors  n'avait  été  composé  que  de  deux  cents  mem- 
bres, par  cette  nouvelle  création  le  fut  de  trois  cents  ; 
et  il  demeura  fixé  pendant  plusieurs  siècles  à  ce  nombre. 
C'était  rendre  un  grand  service  à  la  république  que  de 
remplir  ainsi  d'excellents  sujets  une  compagnie  oîi  se 
traitaient  et  se  décidaient  toutes  les  grandes  affaires. 
Et  c'est  en  effet  à  la  sage  conduite  du  sénat  que 
Rome  sera  redevable  de  sa  grandeur.  Mais  il  est  bien 
étonnant ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  et  bien  glo- 
rieux pour  cette  compagnie ,  qu'une  augmentation  n'y 
ait  point  trouvé  d'opposition,  et  n'ait  excité  aucune 
plainte. 

.   Tarquin  accrut  aussi  le  nombre  des  vestales  pré-  jy^nibre  des 
posées  pour  entretenir   le  feu  sacré.  Numa ,   comme    a',!;^'è""e 
nous  l'avons  dit,  en  avait  institué  quatre  :  Tarquin  en      i'">">^ 

.  .  l'-ig-  '99- 

ajouta  deux  ,  parce  que ,  les  sacrifices  publics  et  les 
cérémonies  qui  regardent  le  culte  divin  où  les  prê- 
tresses de  Vesta  devaient  se  trouver  étant  multipliés , 
il  fallut  augmenter  le  nombre  des  ministres.  Celui  des 
vestales  demeura  toujours  dans  la  suite  fixé  à  six. 
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Il  fit  aussi  d'autres  établisf.ements  par  rapport  à  la 
religion ,  à  la  police  et  à  l'embellissement  de  la  ville , 
que  je  ramasserai  ensemble  vers  la  fin  de  son  règne , 
pour  ne  point  interrompre  la  suite  des  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  en  grand  nombre.  J'en  abrégerai  extrême- 
ment le  récit,  excepté  lorsqu'il  s'y  trouvera  quelque 
circonstance  importante  et  digne  de  l'attention  du 
lecteur. 
Jalousie  des       H  n'cst  pas  étonnant  que  les  peuples  voisins  de  Rome 

peuples  voi-       .  -,  -i    •    i  -ii         3  ^  •  1' 

.siiis  contre  visscnt  cl  un  œil  jaloux  cette  ville  s  accroître  conside- 
Dionys.  1. 3,  rablement  par  de  nouvelles  conquêtes,  et  être  obligée, 

Liv.  ii*b!^i^,    P'*'^  l'^  multiplication  de  ses  nouveaux  citovens  ,  de  re- 

c. 36-38.  (^,j}er  au  loin  ses  bornes,  et  d'augmenter  de  jour  en 
jour  l'enceinte  de  ses  murailles.  Les  principaux  de  ces 
peuples  étaient  les  Latins ,  les  Etrusques ,  les  Sabins. 
Le  plus  léger  prétexte  leur  faisait  oublier  des  traités  et 
des  serments  que  la  seule  nécessité  avait  extorqués 
d'eux,  et  les  portait  à  renouveler  des  guerres  qui  jus- 
^  que-là  leur  avaient  toujours  été  funestes,  mais  dont  ils 
espéraient  toujours  un  meilleur  succès.  Tantôt  ils  atta- 
quaient Rome  seuls  et  séparément  ;  tantôt  ils  se  forti- 
fiaient du  secours  de  quelques  voisins.  La  faute  essen- 
tielle qu'ils  commirent ,  et  qui  causa  leur  ruine,  fut  de 
ne  s'être  pas  joints  tous  ensemble  d'abord,  ou  du  moins 
dans  le  temps  dont  nous  parlons,  contre  un  ennemi 
commun  ,  dont  ils  avaient  tout  à  craindre ,  et  qui  les 
menaçait  tous  également  d'esclavage.  Rome  eut  l'adresse 
de  les  affaiblir  en  les  séparant,  et  de  se  fortifier  elle- 
même  en  s'unissant  tous  les  peuples  qu'elle  soumettait. 
(ii.eirp  La  mort  d'Ancus  Marcius  parut  aux  Latins  une  oc- 

iisLatius.  casion  favorable  de  reprendre  les  armes,  et  de  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  rentrer  en  possession  de  quelques 
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places  qu'ils  avaient  été  obligés  de  cédiT  aux  Romains. 
Le  nouveau  roi,  qui  pressentit  leur  dessein,  n'attendit 
pas  qu'ils  vinssent  l'attaquer,  et  marcha  le  premier 
contre  eux.  11  leur  enleva  diverses  places ,  entre  autres 
Collatie,  à  cinq  milles  de  Home.  11  en  donna  le  gou- 
vernement à  Aruns  Tarquin,  son  neveu,  fds  unicjue  et 
posthume  de  son»frère,  qui  était  mort  depuis  plusieurs 
années.  Cet  Aruns,  surnommé  Égérius^ ,  parce  qu'il 
n'avait  point  de  bien  ,  prit  alors  le  surnom  de  Collatin, 
qui  devint  celui  de  ses  descendants. 

11  y  eut  dans  cette  campagne  et  dans  les  suivantes, 
de  part  et  d'autre,  ravages  de  terres,  attaques  de  villes, 
rencontres  fréquentes,  batailles  en  forme,  quelquefois 
fort  sanglantes  et  long-temps  disputées ,  mais  presque 
toujours  favorables  aux  Romains  par  le  succès  final, 
et  par  la  cession  de  plusieurs  places.  vVprès  un  très- 
grand  avantage  que  Tarquin  avait  remporté  sur  les 
Latins ,  qu'im  renfort  considérable  de  troupes  venues 
d'Etrurie  avait  rendus  extrêmement  fiers,  il  marcha  à  la 
conquête  des  villes  latines,  résolu  d'emporter  de  force 
celles  qui  refuseraient  de  se  soumettre.  Mais  il  ne  fut 
point  dans  la  nécessité  de  former  aucun  siège  :  toutes 
eurent  recours  fi  sa  clémence ,  et  par  une  députation 
générale  faite  au  nom  de  la  république  des  Latins , 
elles  lui  demandèrent  la  paix  à  telles  conditions  qu'il 
voudrait,  et  elles  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Tarquin, 
loin  d'abuser  de  sa  victoire,  fit  paraître  à  l'égaid  de 
toutes  ces  villes  beaucoup  de  modération  et  de  douceur. 
Il  ne  fit  mourir  aucun  des  Latins;  il  n'employa  ni  les 
e'xils ,  ni  les  confiscations  de  biens  :  il  ne  changea  rien 

'  Egere  ,  ètie  pauvre. 
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dans  leurs  lois,  ni  dans  leur  gouvernement;  mais  il 
les  obligea  seulement  à  renvoyer  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits ,  à  rendre  aux  maîtres 
les  esclaves  qu'ils  leur  avaient  enlevés ,  à  restituer  aux 
gens  de  la  campagne  tout  ce  qu'ils  leur  avaient  pris , 
et  à  les  dédommager  entièrement  de  toutes  les  pertes 
qu'ils  leur  avaient  causées  par  leurs  courses  et  par  leurs 
irruptions.  Ce  fut  à  ces  conditions  que  Tarquin  reçut 
dans  son  alliance  et  dans  son  amitié  les  peuples  du 
pays  latin.  Ainsi  se  termina  cette  guerre  ,  laquelle  avait 
duré ,  avec  quelque  interruption  et  à  différentes  re- 
prises ,  l'espace  de  près  de  vingt  ans.  Le  roi  revint  à 
Rome  couvert  de  gloire ,  et  y  entra  en  triomphe. 
^^  j^  j/;^  L'année  suivante  la  guerre  s'alluma  entre  les  Sabins 
Av  J.C.595.  çj-  jgg  Romains.  Il  se  donna  un  combat  assez  rude,  mais 

Guerre 

contre      qui  ne  fut  point  décisif.  Les  armées  se  séparèrent  pour 

les  Sabins.       1  _  '        ,  ,  .  . 

An.  r.  i58.  revenir  au  printemps  procliain.  Les  Sabins  se  mirent 

Av.  J.  G.  594.  .  ,,  . 

les  premiers  en  campagne,  soutenus  dun  corps  consi- 
dérable d'Etrusques,  et  allèrent  se  poster  proche  de 
Fidènes,  au  confluent  du  Tibre  et  du  Téveron.  Ils  y 
établirent  deux  camps  sur  une  même  ligne,  séparés 
seulement  par  le  canal  commun  aux  deux  fleuves ,  sur 
lequel  ils  jetèrent  un  pont  de  bateaux,  pour  avoir 
communication  de  l'un  à  l'autre ,  et  des  deux  n'en  faire 
([u'un  seul.  Tarquin,  informé  de  leurs  démarches, 
j)artit  avec  toutes  ses  troupes,  et  vint  se  placer  un  peu 
au-dessus  des  Sabins ,  à  (juelques  pas  du  Téveron ,  et 
mit  son  camp  sur  une  colline  qu'il  fortifia.  Quelque 
envie  qu'eussent  les  deux  armées  d'en  venir  aux  mains, 
il  n'v  eut  néanmoins  aucune  bataille  réglée.  Tarquin 
mit  en  usage  un  stratagème  (jui  lui  en  tint  lieu. 

Il  jeta  sur  le  Téveron  ,  proche  diujuel  il  était  campé  , 
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(|uaiilité  de  petits  bateaux  qu'il  chargea  de  bois  sec  et 
d'autres  matières  combustibles  arrosées  de  résine  et 
de  soufre.   Vers  la  quatrième  veille,  c'est-à-dire  trois 
heures  avant  le  lever  du  soleil ,  il  y  fit  mettre  le  feu , 
et  les  lâcha  par  un  vent  favorable  dans  le  courant.  Ces 
brûlots  en  très-peu  de  temps  passèrent  le  confluent ,  et 
portés  au  pont  de  bois,  causèrent  en  divers  endroits  un 
grand  embrasement.  Les  Sabins ,  qui  virent  la  flamme 
de  tous  côtés,  coururent  au  pont  pour  arrêter  l'incendie, 
ïarquin  cependant ,  qui  marchait  en  ordre  de  bataille  , 
arriva  à  la  petite  pointe  du  jour  à  l'un  des  deux  camps. 
Il  n'y  trouva  qu'une  faible  défense ,  parce  que  la  plus 
grande  partip  des  ennemis  était  occupée  à  éteindre  le 
feu  :  ce  qui  fit  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  emparer. 
Le  second  camp  des  Sabins,  posté  à  l'autre   côté  du 
fleuve ,  fut  en  même  temps  attaqué  par  un  autre  corps 
de  l'armée  romaine,  lequel,  parti  au  commencement 
de  la  nuit  sur  de  petits  bâtiments ,  avait  passé  le  con- 
fluent à  la  faveur  des  ténèbres  sans  être  aperçu,   et 
n'attendait  que  l'embrasement  du  pont  pour  assaillir  le 
second  camp  des  ennemis.  Cette  entreprise  réussit  aussi 
heureusement  que  la   première.    Les  Romains   firent 
main  basse  sur  une  partie  de  ceux  qui  se  trouvèrent 
dans  le  camp.  Le  reste,  ou  se  noya  dans  le  fleuve  en 
voulant  échapper  à  Tennemi ,  ou  fut  consumé  par  le 
feu  en  tâchant  de  préserver  le  pont.  Tarquin ,  maître 
des  deux  camps ,   partagea   les    dépouilles    entre    les 
soldats.  Pour  les  prisonniers,  Sabins  ou  Etrusques,  il 
les  fit  conduire  à  Rome ,  et  tenir  sous  bonne  earde. 
C'est  dans  ces  sortes  d'actions  que  paraît  sensible- 
ment l'habileté  d'un  général.  Pour  tromper  ainsi  les 
ennemis,  il  faut  que  seul  il  en  ait  concerté  le  dessein 
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en  lui-même,  qu'il  l'ait  tenu  secret  jusqu'au  temps  de 
l'exécution,  qu'il  en  ait  réglé  toutes  les  circonstances, 
qu'il  soit  descendu  dans  le  dernier  détail ,  qu'il  ait 
donné  des  ordres  si  justes,  que  tout  se  trouve  prêt  à 
agir  de  concert,  et  que  des  troupes,  parties  de  divers 
lieux  et  en  différents  temps,  arrivent  toutes  précisé- 
ment au  rendez-vous  dans  le  moment  marqué.  Dans 
une  bataille  rangée ,  surtout  quand  les  armées  sont 
nombreuses ,  combien  de  choses  sont  abandonnées  au 
hasard ,  sans  que  le  général  puisse  les  prévoir  ni  les 
régler!  Ici  tout  part  de  sa  tête,  tout  est  l'effet  de  sa 
prudence. 

Les  Sabins ,  abattus  et  consternés  par  ce  dernier 
échec  qui  leur  avait  fait  perrlre  les  meilleures  de  leurs 
troupes,  ne  songèrent  plus,  pour  le  présent,  à  se  dé- 
fendre par  la  force,  et  eurent  recours  à  la  clémence  des 
Romains.  Ils  envoyèrent  à  Rome  des  ambassadeurs , 
et  ils  obtinrent  une  trêve  de  six  ans. 
Guerre  Pour  Ics  Etrusques,  outrés  d'avoir  été  battus  tant 

oonfre  les        ,       „    .  i         i-»  •  i  •>  •  i  •  ' 

KiniMpios.  de  rois  par  les  Romams ,  et  de  n  avou*  pu  obtemr  qu  on 
leur  renvoyât  leurs  prisonniers,  que  ïarquin  retenait 
comme  autant  d'otages,  ils  ordonnèrent,  dans  un  con- 
seil général ,  (jue  toute  la  nation  se  liguerait  contre 
Tennemi  conunun ,  et  que  les  peuples  qui  refuseraient 
de  se  joindre  seraient  déclarés  rebelles  et  déchus  des 
droits  de  la  société.  En  vertu  de  cette  ordonnance  ils 
prirent  tous  les  armes,  passèrent  1c  Tibre,  et  vinrent 
camper  proche  de  Fidènes.  Cette  ville,  qu'ils  prirent 
par  trahison,  h  la  faveur  d'ime  sédition  qu'y  excita  leur 
approche,  les  mit  à  portée  de  faire  des  courses  sur  les 
terres  des  Romains,  d'où  ils  enlevèrent  beaucoup  de 
butin  ,  et  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu  ils  con- 
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tluisirent  chez  eux.  Ils  laissèrent  une  forte  garnison 
clans  cette  place  ,  qu'ils  crurent  leur  devoir  être  d'un 
grand  secours  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  les  Romains. 

Ceux-ci,  l'année  suivante,  entrèrent  les  premiers  j^^  ji.  i5q. 
en  campagne.  Tarquin  ,  pour  se  mettre  en  état  de  ré-  ^v.  J.c.ayS. 
sister  à  la  ligue  formidable  que  les  Etrusques  venaient 
de  former  contre  lui ,  avait  armé  de  son  coté  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Romains  capables  de  servir,  et  avait 
levé  chez  les  alliés  le  plus  de  troupes  qu'il  put.  Les 
premières  campagnes  ne  furent  marquées  par. aucun 
événement  considérable.  Les  Véïens  furent  ceux  des 
peuples  de  l'Étrurie  qui  souffrirent  le  plus  par  le  ra- 
vage de  leurs  terres,  que  les  Romains  continuèrent 
pendant  plusieurs  années  consécutives. 

Enfin  ils  s'attachèrent  au  siège  de  Fidènes,  voulant,  j^^  ^  ^^jj 
à  quelque  prix  que  ce  fiit,  en  chasser  la  garnison,  et  ^^^JC-SSy. 
se  venger  des  habitants,  qui  avaient  livré  la  ville  aux 
Étrusques.  Les  assiégés  firent  une  longue  et  vigou- 
reuse résistance,  et  mirent  tout  en  usage  contre  des 
ennemis  de  qui  ils  n'avaient  aucun  quartier  à  attendre. 
Les  sorties  étaient  vives  et  fréquentes.  Il  se  donna  plu- 
sieurs combats  fort  sanglants,  où  les  deux  partis  en 
venaient  aux  mains  avec  un  acharnement  extraordi- 
naire ,  le  désir  de  la  vengeance  d'un  côté ,  et  le  déses- 
poir de  l'autre,  leur  fournissant  à  chaque  action  de 
nouvelles  forces  et  un  nouveau  courage.  La  ville  néan- 
moins fut  prise  d'assaut,  et  la  garnison  mise  aux  fers, 
avec  ce  qui  s'y  trouva  de  soldats  étrusques.  Pour  les 
auteurs  de  la  rébellion,  les  uns  furent  honteusement 
battus  de  verges  en  présence  de  toute  l'armée,  et  livrés 
ensuite  à  la  mort;  les  autres  fiu'ent  exilés  à  perpétuité. 
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Tarquin  partagea  les  biens  des  Fidénates  entre  les  Ro- 
mains qu'il  y  laissa  pour  l'habiter  et  pour  la  défendre 
contre  les  insultes  des  ennemis. 

Le  dernier  combat  des  Romains  contre  les  Etrusques 
se  donna  près  d'Erète,  ville  située  dans  le  pays  sabin. 
Ces  peuples  hasardèrent  encore  une  fois  le  sort  d'une 
bataille ,  à  la  persuasion  des  habitants  de  cette  ville , 
qui  leur  firent  espérer  que  les  Sabins  se  joindraient  à 
eux.  La  trêve  de  six  ans  qu'ils  avaient  faite  avec  les 
Romains  était  expirée ,  et  la  plupart  des  Sabins  n'avaient 
rien  tant  à  cœur  que  de  réparer  leurs  pertes.  Ils  se  flat- 
taient même  d'y  réussir,  comptant  beaucoup  sur  une 
florissante  jeunesse,  qui  avait  eu  le  temps  de  croître 
et  de  se  fortifier  penrlant  la  paix.  Mais  tous  ces  projets 
s'évanouirent,  parce  que  l'armée  romaine  se  mit  en 
campagne  beaucoup  plus  tôt  qu'on  n'avait  cru;  de  sorte 
que  les  Etrusques  ne  reçurent  de  troupes  réglées  d'au- 
cune ville  des  Sabins.  Il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
de  volontaires  qui  se  joignirent  à  eux ,  à  qui  ils  don- 
naient une  grosse  paie.  L'avantage  que  Tarquin  eut 
sur  eux  en  cette  journée  fut  décisif  pour  les  Romains. 
Aussi  la  victoire  fut- elle  la  plus  signalée  de  toutes 
celles  qu'ils  avaient  remportées  jusqu'alors.  Le  sénat 
et  le  peuple  romain  la  célébrèrent  par  le  triomphe 
({u'ils  décernèrent  à  Tarquin.  Les  Etrusques  perdirent 
courage  à  cette  fois ,  parce  que  ,  d'un  grand  nombre 
de  troupes  qu'ils  avaient  envoyées  de  toutes  leurs  villes, 
il  n'en  revint  qu'une  très- petite  partie.  Les  uns  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille;  les  autres,  cherchant 
à  s'échapper,  tombèrent  dans  des  défilés  impraticables, 
et  n'eurent  point  d'autre  ressource  que  de  se  livrer  au 
vainqueur. 
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Dans  une  situation  si   déplorable,   les  chefs  de   la 

nation ,  informés  que  ïarquin  préparait  une  nouvelle 

expédition  contre  eux ,  résolurent  dans  leur  conseil  de 

traiter  de  paix  avec  lui.  Aussitôt  on  députa  de  chaque    An.  r.  i65. 
.,,    ,  I        1        1-    •        '  1         A  Av.j.c.587. 

ville  les  personnes  les  plus  distniguees  par  leur  âge  et 

par  leur  rang,  avec  un  plein  pouvoir  de  recevoir  la 
paix  du  roi  des  Romains  à  telles  conditions  qu'il  lui 
plairait.  Tarquin,  après  avoir  entendu  un  long  discours 
qu'ils  lui  firent,  leur  dit  qu'il  n'avait  qu'une  question  à 
leur  faire,  savoir  s'ils  prétendaient  encore  disputer 
avec  lui  de  l'égalité,  ou  s'ils  venaient  avouer  leur  dé- 
faite et  remettre  leurs  villes  sous  son  obéissance.  Tous 
déclarèrent  alors  qu'ils  le  faisaient  maître  de  leurs  villes , 
et  des  conditions  de  paix  qu'il  voudrait  leur  imposer. 
Cyelle  soumission  y  leur  répondit-il,  est  la  seule  condi- 
tion que  f  exige.  Allez  porter  cette  parole  a  votre 
république.  Jusqu'à  votre  retour,  comptez  sur  la  trêve 
que  je  vous  accorde. 

Sur  ces  promesses ,  les  députés  se  retirèrent ,  et  re- 
vinrent peu  de  jours  après,  non  pas  avec  de  simples 
paroles,  mais  avec  toutes  les  marques  de  souveraineté 
dont  ils  avaient  coutume  de  revêtir  leurs  rois,  pour 
preuve  qu'ils  se  soumettaient  entièrement  à  son  auto- 
rité. Ils  lui  présentèrent  une  couronne  d'or,  un  siège 
d'ivoire,  un  sceptre  d'or,  une  espèce  de  mante  mêlée 
de  pourpre  et  d'autres  couleurs.  On  ajoute  qu'ils  lui 
offrirent  aussi  douze  haches  de  la  part  des  douze  villes. 
Chaque  ville,  parmi  les  Étrusques,  avait,  un  licteur  qui 
marchait  devant  le  roi ,  portant  une  hache  entourée  de 
faisceaux  de  verges;  et,  lorsque  les  douze  peuples  réunis 
partaient  pour  quelque  expédition ,  les  douze  licteurs 
marchaient  devant  celui  qui   avait  le  souverain  corn- 
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mandement.  Cet  usage  iïit  adopté  par  les  Romains, 
soit  du  temps  de  Romulus,  soit,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru,  sous  le  règne  de  Tarquin.  Il  ne  voulut  point 
se  montrer  avec  ces  nouvelles  marques  d'honneur  qu'il 
n'eût  auparavant  consulté  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
et  qu'il  n'eût  eu  leur  agrément.  Tel  fut  le  succès  de  la 
guerre  que  Tarquin  fit  contre  les  Étrusques  pendant 
neuf  ans.  Je  ne  sais  pourtant  si  cette  pleine  soumission 
des  Etrusques  n'est  point  un  peu  exagérée  par  Denys 
d'flalicarnasse.  Porséna,  Tolumnius,  le  siège  de  Véïes 
dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  marquent  que  l'Étrurie 
n'était  pas  encore  entièrement  domptée. 
(;uerie  11  n'y  avait  plus  que  les  Sabins  qui  disputassent  aux 

le.  sabias.    Romains  la  supériorité.  Plus  ces  peuples  étaient  voi- 
sins de  Rome,  plus  ils  étaient  renommés  par  leur  cou- 
rage et  par  l'étendue  du  riche  pays  qu'ils  possédaient, 
^    ^     et  plus  Tarquin  désirait  de  les  soumettre  à  son  empire. 

\y.    R.   i(fj.  '  *■  • 

Av.j.c.,7o5.  Il  leur  déclara  donc  la  guerre,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  refusé  de  lui  livrer  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
voulu  faire  déclarer  leur  nation  pour  les  Etrusques. 
Les  deux  peuples  se  mirent  de  très -bonne  heure  en 
campagne.  La  perte  d'une  première  bataille,  où  les 
Sabins  furent  entièrement  défaits,  ne  ralentit  point 
leur  ardeur.  Ils  remirent  sur  pied  une  nouvelle  armée 
plus  nombreuse  encore  que  la  première,  (^ettc  guerre 
dura  cinq  années  er^tières,  pendant  lesquelles  on  ne 
cessa  pas  de  faire  des  courses  de  part  et  d'autre,  et  de 
ruiner  réciproquement  le  pays  ennemi.  H  se  donna 
plusieurs  combats  entre  les  deux  peuples ,  où  les  Sabins 
eurent  quelquefois  l'avantage  :  mais  les  succès  impor- 
tants lurent  pies(jue  toujours  du  côté  des  Romains. 
Enfin,  une  dernière  bataille  termina  une  guerre  si  opi- 
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niâtre.  Les  deux  peuples  avaient  rassemblé  toutes  leurs  an.  r.  170. 

,  ,,.  ,  ,  .  ,      •  Av.  J.C.582. 

forces  et  celles  des  allies  :  on  se  battit  tout  le  jour  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Les  Romains  gagnèrent  la  vic- 
toire. Un  grand  nombre  de  Sabins  restèrent  sur  la 
place  en  combattant  avec  un  courage  opiniâtre.  Un 
plus  grand  nombre  de  fuyards  furent  faits  prisonniers. 
Le  camp  des  ennemis,  rempli  de  ricbesses  et  de  butin;, 
demeura  aux  vainqueurs,  qui,  maîtres  de  la  campagne, 
après  avoir  tout  ruiné  par  le  fer  et  par  le  feu ,  retour- 
nèrent à  Rome  sur  la  fin  de  l'été.  Tarquin  triompba 
pour  la  troisième  fois. 

L'année   suivante    il    (it    de    nouveaux    préparatifs  An.  r.  171. 

,       1      ,  Av.J.C.58i. 

contre  les  mêmes  Sabins.  Ceux-ci ,  rebutes  de  leurs 
pertes,  n'attendirent  pas  qu'on  les  vînt  attaquer.  Les 
plus  considérables  de  cbaque  ville,  députés  vers  Tar- 
([uin ,  qui  était  déjà  en  campagne  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, l'assurèrent  qu'ils  le  rendaient  le  maître  de  leur 
sort ,  et  le  prièrent  de  consulter  sa  clémence  et  sa 
bonté  en  leur  accordant  la  paix.  Le  roi  des  Romains 
reçut  avec  d'autant  plus  de  joie  la  soumission  libre  des 
Sabins,  qu'elle  lui  épargnait  les  dangers  de  l'acheter 
par  une  conquête.  Il  fit  alliance  avec  eux  aux  mêmes 
conditions  qu'il  l'avait  faite  avec  les  Etrusques;  et, 
pour  comble  de  grâces,  il  leur  renvoya  tout  ce  qu'il 
avait  de  prisonniers  sabins  sans  exiger  de  rançon. 

On  reconnaît  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  le  caraiùn: 
caractère  du  peuple  romain,  dont  on  verra  dans  la  rou.'a'îu.'' 
suite  des  traits  bien  plus  marqués,  qui  est  de  vouloir 
dominer,  de  prétendre  avoir  droit  de  faire  la  loi  aux 
aulres,  et  de  se  croire  destiné  à  devenir  le  maître  de 
l'univers.  On  dirait  qu'il  a  reçu  un  ordre  du  ciel  ([ui  lui 
donne  un  empire  absolu  sur  tous  les  peuples  : 
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Tu  légère  imperio  populos,  romane,  mémento. 

Avec  quelle  hauteur  et  quelle  fierté  leur  parle-t-il  déjà! 
mais  cette  hauteur  pourtant  et  cette  fierté  sont  accom- 
pagnées d'un  air  de  honte  et  de  douceur  qui  les  ras- 
sure. Comme  la  résistance  l'offense  et  l'irrite ,  la  sou- 
mission le  gagne  et  le  désarme. 

Parcerc  subjectis ,  et  debellare  superbos. 

C'est  un  peuple  conquérant,  mais  qui  cherche  seule- 
ment à  assujétir,  non  à  détruire,  et  qui  des  vaincus 
aspire  toujours  à  en  faire  des  amis. 
l'tahiisse-         J'^'  promis,  après  avoir  parcouru  les  exploits  mili- 
inentsde     taircs  dc  ïarciuin ,  de  venir  à  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
pendant  la    considérable  dans   la  paix  :  car  il  s'est  rendu  égale- 

paix.  I  p 

i)ionys.i.3.  ment  célèbre  dans  lune  et  dans  1  autre  partie. 
'jLiv^lib.T!'       Nous  avons  déjà  vu  qu'il  avait  augmenté  le  nombre 
'^'''  des  sénateurs  et  celui  des  vestales. 

Il  embellit  de  boutiques  et  d'autres  ouvrages  la  place 
où  l'on  rendait  la  justice  ,011  se  tenaient  les  assemblées 
du  peuple  et  les  marchés. 

Il  rétablit  les  murs  de  Rome ,  qui  n'étaient  bâtis  que 
grossièrement ,  et  il  fit  une  enceinte  de  grandes  et  de 
belles  pierres  dans  toutes  les  règles  dc  l'art. 
Kg,.,„s.  Il  creusa  des  égouts  pour  faire  écouler  les  immon- 

dices de  la  ville  dans  le  Tibre  :  ouvrage  d'une  utilité 
infinie,  d'une  magnificence  incroyable,  et  qui  a  dû 
coûter  des  sommes  immenses,  comme  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  par  un  fait  que  rapporte  Denys  d'Halicar- 
nasse.  Il  remarque  que  les  conduits  des  égouts  ayant  été 
dans  la  suite  si  négligés,  que  les  eaux  ne  s'écoulaient 
plus  ,  les  censeurs  qui  entreprirent  de  les  réparer  et  de 
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les  rétablir  reçurent  niilie  talents,  c'est-à-dire  trois 
millions',  pour  les  frais  qu'il  leur  fallut  faire.  Le 
iiinnc  auteur  joignant  aux  égouts  les  aqueducs  et  les 
grands  chemins  pavés  de  pierres ,  qui  furent  entrepris 
long-temps  après,  ajoute  que  rien  ne  lui  donnait  une 
plus  haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de 
Tcmpire  romain  que  ces  magnifiques  ouvrages. 

(Jutre  ces  édifices,  Tarcjuin  bâtit  le  Cir(|ue,  situé  Le  cirque, 
entre  le  mont  Aventiii  et  le  mont  Palatin.  Il  y  fit  des 
sièges  pour  les  spectateurs ,  sur  lesquels  on  était  assis 
à  couvert.  Avant  ce  temps-là  on  était  placé  siu-,  de 
mauvais  amphithéâtres  ^  construits  de  planches  ,  sou- 
tenus de  simples  poutres,  et  élevés  à  la  hâte  lorsqu'il 
lallait  représenter  des  jeux.  On  trouve  même,  en  re- 
montant plus  haut,  que  le  peuple  y  assistait  debout. 
Tarquin  divisa  cet  ouvrage  en  trente  parties,  qu'il 
assigna  aux  trente  curies,  d'où  chacun  voyait  commo- 
dément les  spectacles  qu'on  donnait  au  public.  Cet 
édifice  devint  dans  la  suite  l'ouvrage  le  plus  magni- 
fique de  Rome  et  le  plus  capable  de  frapper  d'admira- 
tion. Il  en  sera  parlé  en  son  temps. 

Il  entreprit  de  bâtir  un  temple  à  Jupiter,  à  Junon  ,  xarquinpré- 
et  à  Minerve,  pour  s'acquitter  du  vœu  qu'il  avait  fait  déments  du 
dans  un  combat  qu'il  donna  contre  les  Sabins.  Mais ,    ^"i"'*'^^- 
parce  que  la  colline  destinée  à  cet  édifice ,  étant  très- 
haute  et  très-escarpée,  n'offrait  point  de  terrain  uni, 
pour  corriger  ce  défaut ,  il  fit  élever  de  hautes  et  fortes 
murailles  tout  autour,  avec  une  grande  terrasse  entre 
ces  murailles  et  le  haut  de  la  colline.  Par  ce  travail  im- 

'  5,5oo,ooo  l'r.  —  L.  solitos  ;  vel  ,  si  vetustiora  répétas  , 

^  <<  Nam  anteà  subilariis  gradibus       stanteinpopulnm  spectavisse.  »  (T*- 
tt  scenà  in  tempus  structà  liulos  edi       cit.  Annal,  lib.  14,  cap.  20.  ) 
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mense,  il  aplanit  le  sol,  et  le  rendit  capable  de  porter 
un  grand  bâtiment.  Néanmoins  il  ne  jeta  point  les  fon- 
dements de  ce  temple,  parce  qu'il  ne  vécut  que  quatre 
ans  depuis  que  les  guerres  furent  terminées.  C'était  une 
entreprise  des  plus  liardies  et  des  plus  magnifiques.  Il 
est  aisé  d'en  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
surtout  si  l'on  y  ajoute  qu'il  fallut  encore  couper  un 
rocher  qui  occupait  une  grande  partie  de  la  montagne, 
et  qu'on  mit  de  niveau  au  reste  du  terrain.  Tarquin  le 
Superbe  fit  les  fondements  de  cet  édifice,  en  éleva  une 
grynde  partie,  et  l'amena  presqu'à  sa  perfection.  Mais 
tout  l'ouvrage  ne  fut  achevé  que  par  les  consuls,  la 
troisième  année  depuis  l'expulsion  des  rois. 

On  est  étonné  avec  raison  de  voir  Tarquin  entre- 
prendre des  ouvrages  qui  devaient  monter  à  de  très- 
grands  frais,  dans  un  temps  oii  les  revenus  du  peuple 
romain  étaient  encore  très-modiques.  Les  dépouilles 
remportées  sur  les  ennemis  ,  et  conservées  avec  un  soin 
religieux  dans  le  trésor  public,  fournissaient  sans  doute 
une  grande  partie  des  frais  nécessaires  pour  la  con- 
struction de  ces  superbes  bâtiments  :  mais  le  prince  en 
trouvait  une  source  féconde  clans  sa  frugalité,  et  dans 
son  attention  à  ne  faire  pour  lui-même  aucune  dépense 
inutile.  D'ailleurs  on  sait  que  le  peuple  était  enq)loyé 
à  ces  travaux,  qui  regaiclaient  l'embellissement  de  la 
ville  et  la  coustruction  des  temples. 
Actiiis  N(-        11  arriva  sous  le  règne  de  Tarquin ,  s'il  en  faut  croire 

vins, augure.    ,  i         i   ■  •  '     '  i  •  •  l- 

Liv. iii).9.,    le  rapport  des  historiens,  un  événement  bien  singulier, 
*^'^^'~^  '      et  qui  donna  beaucou|)  de  crédit  aux  augures  et  aux 
auspices.  Ce  priiico  voulait  ajouter  aux  trois  anciennes 
centuries  de  chevaliers  établies  par  Roinulus  trois  au- 
tres nouveihs  centmies ,  sous  de  nouveaux  noms  qui 
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seraient  tirés  du  sien  et  de  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
.unis.  Accius  Névius,  le  plus  célèbre  des  augures  qui 
fussent  alors,  représenta  au  roi  que  ce  changement  ne 
se  pouvait  faire  qu'on  n'eût  auparavant  consulté  la 
volonté  des  dieux  par  le  vol  des  oiseaux.  Le  roi ,  fâché 
(ju'on  traversât  ses  desseins ,  pour  décréditer  son  art 
et  pour  montrer  qu'il  ne  devinait  qu'au  hasard,  lui 
ordonna  d'aller  consulter  ses  auspices  pour  savoir  si 
ce  qu'il  avait  dans  l'esprit  pouvait  s'exécuter.  Le  devin 
obéit,  et  revenu  quelque  temps  après,  il  assura  que  la 
chose  était  faisable.  Alors  le  roi ,  en  riant ,  lui  dit  : 
Je  pensais  en  moi-même  si  vous  pourriez  couper  ce 
caillou  avec  le  rasoir  que  f  ai  en  main,  et  il  le  lui 
donna.  Accius  n'hésita  pas  un  moment ,  et  prenant  le 
rasoir,  il  coupa  le  caillou  en  deux.  Tarquin,  plein 
d'admiration ,  lui  fit  dresser  dans  la  place  une  statue 
d'airain ,  où  il  était  représenté  avec  un  voile  sur  la 
tête.  On  y  plaça  aussi  le  rasoir  et  le  caillou ,  pour  con- 
server à  la  postérité  la  mémoire  d'un  fait  si  extraor- 
dinaire. Cet  événement  merveilleux  mit  plus  que  jamais 
en  honneur  la  science  et  la  profession  des  augures. 
Depuis  ce  temps-là  ,  on  n'entreprenait  aucune  guerre, 
on  ne  convoquait  aucune  assemblée,  on  ne  prenait  au- 
cune résolution,  en  un  mot,  on  ne  traitait  d'aucune 
affaire  publique  sans  les  avoir  auparavant  consultés. 

Quelque  fabuleux  que  paraisse  ce  fait,  Cicéron  ^  fait 
dire  à  Ouintus  son  frère  qu'il  faut  brûler  toutes  les 
annales,  et  rejeler  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  avéré  dans 
1  histoire  pour  le  révoquer  en  doute,  après  le  témoi- 
gnage de  tant  d'auteurs  célèbres  qui  l'attestent,  et,  ce 

•  «  Negemiis  omoia,  comburamus  iiiiii.'ilrs,  ficta  li;cc  ess<-  dlciuius,  etc.  » 
(  Cir.  lib.  I,  de  Divin,  n.  3S.  ) 
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qui  est  bien  plus  fort ,  après  celui  de  la  statue  érigée 
pour  en  conserver  le  souvenir,  laquelle  subsistait  en- 
core (lu  temps  de  Denys  d  Halicarnasse.  Mais  Cicéron 
lui-même  ' ,  quoique  augure ,  se  moquait  de  cette  his- 
toire ,  qu'il  mettait  au  nombre  des  fables  inventées  à 
plaisir ,   commenlitiis  Jcibellis  :  en  quoi  il  raisonnait 
bien  plus  juste  que  son  frère,  lequel,  plaidant  la  cause 
de  la  Divination,  rapportait  comme  avocat  tout  ce  que 
les  augures  avaient  imaginé  de  plus  favorable  sur  ce 
sujet. 
DeCiv. Dei,       Si  le  fait  était  réel,  comme  il  semble  que  saint  Au- 
gustin le  suppose,  il  faudrait  en  conclure  que  Dieu, 
pour  punir  la  superstition  idolâtre  des  Romains,  et  la 
vaine  confiance  qu'ils  mettaient  dans  leurs  faux  dieux, 
dont  ils  espéraient  tirer  la  connaissance   de   l'avenir 
qu'il  s'est  réservée  à  lui  seul,  permit  au  démon  de  faire 
ce  prodige ,  bien  propre  à  entretenir  et  à  augmenter 
l'aveugle  crédulité  de  ce  peuple. 
Naissance,        J'ai  différé  jusqu'ici  à  parler  de  Servius  Tullius,  que 
' m'entrais-    nous  verrons  bientôt  monter  sur  le  trône.  Il  était  de 
Ser°v1usTui-  Comii'ulum ,  villc  du  pays  latin.   Sa  mère,  nommée 
, .  '"'V        Ocrisie ,  dame  de  naissance ,  et  d'une  grande  réputation 
c.  3i)-4i.     de  vertu,  était  enceinte  lorscme  cette  ville  fut  prise  par 

Dinnys.  1. 4,  .  .     ,  . 

p. 206-211.  Tarquin  ,  qui  l'emmena  avec  les  autres  captives,  et  en 
fit  présent  à  la  reine  sa  femme.  Ocrisie  accoucha  d'un 
fils  (pi'elle  nomma  Tullius  ,  du  nom  de  son  père  ,  avec 
le  surnom  de  Servius,  pour  marquer  l'élat  de  servi- 
tude où  elle  l'avait  mis  au  mondf  :  car  on  sait  que  tout 
prisonnier  de  guerre  était  esclave,  et  que  les  enfants 
d'une  femme  esclave  l'étaionl  pareillement.  Il  fut  nourri 

'"Contemne  coteiu  Aocii  Nicvii.       inenlitiis  fahellis  loci.»  (^"i. de  Divin. 
Nihil  dcbfitesse  in  philosopliia  f;oin-       n.  80.) 
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et  élevé  dans  le  palais  comme  esclave.  Un  jour  (ju'il 
était  dans  la  chambre  du  roi,  et  cju'il  s'y  était  endormi, 
on  vit  une  flamme  voltiger  autour  de  sa  tête.  Ces  faits 
anciens  sont  toujours  accompagnés  de  prodiges.  Au 
bruit  de  cet  événement,  le  roi  vint  dans  la  chambre. 
Comme  quelqu'un  apportait  de  l'eau  pour  éteindre  ce 
feu ,  la  reine  l'empêcha ,  et  défendit  qu'on  touchât  à 
l'enfant  avant  qu'il  se  fût  éveillé  de  lui-même.  Bientôt 
la  flamme  cessa  avec  le  sommeil  de  l'enfant.  Alors 
Tanaquil  tirant  à  part  son  mari  :  Vojez-voiis ^  lui  dit- 
elle  ,  cet  enfant  que  nous  élevons  d'une  manière  ji 
basse?  sachez  qu'un  jour  il  sera  la  lumière  et  le  sou- 
tien de  notre  maison.  Ainsi  désormais  employons  tous 
nos  soins  a  lui  donner  une  éducation  digne  des  grandes 
espérances  que  nous  en  devons  concevoir.  Depuis  ce 
temps-là  ils  le  considérèrent  comme  leur  propre  fils  , 
et  lui  firent  apprendre  tout  ce  qui  convient  à  un  jeune 
homme  de  naissance  et  destiné  aux  plus  hautes  places. 
Il  sut  mettre  à  profit  les  instructions  qu'il  reçut,  et 
montra  dans  toute  sa  conduite  des  sentiments  et  des 
inclinations  dignes  da  trône.  Tarquin ,  quand  il  voulut 
se  choisir  un  gendre ,  ne  trouva  personne  parmi  la 
jeunesse  romaine  plus  digne  que  lui  de  cet  honneur, 
et  il  lui  fit  épouser  sa  fille.  Cette  nouvelle  élévation  , 
qui  semblait  déjà  l'approcher  du  trône,  loin  de  lui 
inspirer  de  la  fierté  et  de  la  hauteur,  ne  servit  qu'à 
faire  paraître  son  mérite  avec  plus  d'éclat,  et  à  mettre 
ses  rares  qualités  dans  un  plus  grand  jour.  Le  roi  le  mit 
souvent  à  la  tête  des  troupes,  et  il  s'y  conduisit  tou- 
jours avec  le  courage  et  la  prudence  d'un  homme  con- 
sommé dans  la  science  militaire.  Toutes  les  fois  que 
Tarquin,  soit  par  son  grand  âge,  soit  par  ses  infirmités, 
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était  hors  d'état  de  s'acquitter  de  ses  fonctions  par  lui- 
nième ,  il  en  chargeait  aussitôt  TuUius.  Dans  tous  les 
emplois  quil  eut  à  soutenir,  il  fit  paraître  tant  de  ma- 
turité et  de  sagesse ,  et  sut  si  bien  gagner  le  peuple  par 
ses  manières  honnêtes  et  obligeantes,  que  tous  les  vœux 
et  les  suffrages  commençaient  déjà  à  se  déclarer  pour 
lui.  I^e  roi  n'avait  eu  de  Tanaquil  qu'im  seul  fils,  qui 
était  mort  à  la  fieur  de  son  âge ,  et  qui  avait  laissé 
tleux  fils  hors  d'état ,  par  leur  âge ,  de  succéder  à  leur 
grand-père.  Tout  le  monde  jetait  donc  les  yeux  sul" 
Servius  ,  comme  sur  le  futur  successeur  de  Tarquin. 
Une  faveur  si  marquée  réveilla  l'envie  et  l'ambition 

MorI  (lu  A 

Tarquiu,     Jgs  deux  fils  d'Aucus.  C'était  toujours  avec  peine  qu'ils 

assassine  par 

l'ordre  des  s'étaicut  VUS  écartés  du  trône  par  la  fraude  de  leur  tu- 
«l'Auciis  teur,  et  ils  soutiraient  impatiemment  qu  un  étranger 
eût  été  substitué  en  l(*ir  place.  Mais  ils  trouvaient  que 
ce  serait  pour  eux  le  comble  de  l'indignité  et  le  dernier 
opprobre,  si  des  mains  de  Tarquin  le  sceptre  ne  re- 
venait pas  au  moins  dans  les  leurs ,  et  s'ils  avaient  la 
douleur  de  le  voir  encore  dévolu  à  un  homme  de  néant; 
si  dans  une  ville,  où,  un  peu  plus  de  cent  ans  aupara- 
vant, Homulus  né  d'un  dieu,  et  dieu  lui-même,  avait 
pendant  sa  vie  mortelle  possédé  la  royauté,  on  voyait 
un  vil  esclave,  né  d'une  mère  esclave,  assis  sur  K' 
même  trône.  Quelle  honte  en  ejfet,  se  disaient-ils  à  eux- 
mêmes,  ?ie  serait-ce  poùil  pour  Rome,  et  en  particulier 
pour  notre  famille,  si,  la  race  d' A  ne  us  subsistant 
encore  et  étant  pleine  de  vie,  ce  trône  était  ouvert, 
non  -  seulement  a  des  étrangers,  mais  même  a  des 
esclavesl  Ils  prennent  donc  la  résolution  de  repousser 
cette  honte  par  le  1er.  Mais  ils  n'étaient  pas  moins 
animés  contre    Faicjuin  même  cpie  contre  Servius;  et 
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plusieurs  raisons  les  portaient  à  commencer  par  lui 
ôter  la  vie  :  car,  s'il  survivait  à  son  gendre,  la  dignité 
royale  le  mettrait  bien  plus  en  état  de  venger  le  meur- 
tre qu'ils  auraient  commis  que  ne  le  pourrait  faire  un 
particulier.  D'ailleurs  il  y  avait  toute  apparence  que , 
Servius  étant  tué,  Tarquin  ne  manquerait  pas  de  se 
donner  pour  successeur  le  nouveau  gendre  qu'il  choi- 
sirait. Ainsi  il  fut  arrêté  par  les  deux  frères  qu'ils 
attaqueraient  d'abord  le  roi. 

Ils  choisissent  pour  l'exécution  de  leur  dessein  deux 
paysans  hardis  et  déterminés,  et  les  instruisent  bien  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Ceux-ci  s'approchent  de 
l'entrée  du  palais  avec  leur  coignée  sur  l'épaule,  en  se 
querellant  fortement  et  faisant  grand  bruit.  Ce  tu- 
multe attire  l'attention  de  toute  la  garde.  Leur  dispute 
s'échauffant  d^'  plus  en  plus,  ils  demandent  à  être  jugés 
par  le  roi.  Leurs  clameurs  avaient  déjà  percé  jusqu'à 
son  appartement.  Il  voulut  bien  leur  donner  audience 
et  les  entendre.  Les  rois,  pour  se  rendre  plus  populaires, 
étaient  d'un  accès  flicile  à  leurs  sujets,  et  jugeaient  eux- 
mêmes  leurs  différends.  Ils  commencent  par  crier  et 
parler  tous  deux  à  la  fois,  en  s'interrompant  sans  cesse 
et  se  coupant  la  parole  l'un  à  l'autre.  On  eut  bien  de 
la  peine  à  les  obliger  de  parler  alternativement.  L'un 
d'eux  prenant  la  parole,  commence  à  exposer  le  sujet 
de  sa  plainte,  et  h  déduire  le  fait  de  la  manière  dont 
ils  étaient  convenus  auparavant  ensemble.  Pendant  que 
le  roi,  attentif  à  son  discours,  avait  les  yeux  attachés 
sur  lui ,  l'autre  lui  décharge  un  coup  de  sa  coignée  sur 
la  tête,  et  ayant  laissé  le  fer  dans  la  plaie,  ils  prennent 
tous  deux  la  fiiite.  Ceux  qui  étaient  autour  du  roi  l'em- 

Tome  Xirr.  Hiit    Rnm.  j  g 
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portent  tout  mourant  entre  leurs  bras.  Les  meurtriers 
sont  arrêtés. 

Toute  la  ville  aussitôt  est  en  rumeur,  et  il  se  fait  un 
grand  concours  de  peuple  vers  le  palais.  Tanaquil , 
dans  ce  tumulte,  en  fait  fermer  toutes  les  portes,  et  y 
met  une  bonne  garde ,  avec  défense  de  laisser  entrer  ni 
sortir  personne.  Cependant  elle  prépare  avec  diligence 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  panser  la  plaie ,  comme  s'il 
y  avait  quelque  espérance  ;  et ,  en  cas  qu'il  n'en  restât 
point,  elle  prend  d'autres  mesures.  Ayant  fait  venir 
promptement  Servius ,  et  lui  ayant  montré  son  mari 
presque  sans  vie,  elle  le  conjure,  en  lui  serrant  les 
mains  et  lui  présentant  ses  deux  petits-fils,  de  ne  pas 
laisser  impunie  la  mort  de  son  beau-père ,  et  de  ne 
pas  souffrir  que  sa  belle-mère  et  ces  malheureux  or- 
phelins deviennent  le  jouet  de  leurs  ennc/iiis.  «  T.e  trône 
«  est  à  vous ,  lui  dit-elle  ,  si  vous  montrez  du  courage  , 
«  et  non  à  ceux  qui  ont  commis  un  horrible  assassinat 
«  par  des  mains  étrangères.  Animez-vous,  et  suivez  la 
«  voie  que  vous  ouvrent  les  dieux,  et  qu'ils  vous  ont 
<(  montrée  dès  votre  enfance  par  ce  feu  divin  qui  en- 
ce  vironna  votre  tête.  Que  cette  flamme  céleste  mainte- 
ce  nant  vous  réveille,  et  vous  tire  véritablement  d'un 
«  sonnneil  qui  vous  serait  funeste  comme  à  nous.  Son- 
«  gez  à  ce  que  vous  êtes  devenu ,  et  non  à  ce  que  vous 
«  êtes  né.  Nous  avons  régné  tout  étrangers  que  nous 
«  étions.  Si  dans  le  trouble  d'un  si  funeste  accident  vous 
«  n'osez  ou  ne  pouvez  prendre  votre  parti  par  vous- 
«  même ,  laissez-vous  conduire  par  mes  conseils.  » 

Comnu*  on  avait  peine  à  soutenir  les  clameurs  et  les 
efforts  violents  du  peuple,  la  reine,  mettant  la  tête  à 
une   fenêtre,   leur  adresse  la   parole,  et  tâche  de  les 
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rassurer.  Elle  leur  fait  entendre  «  que  le  roi ,  frappé 
«  d'un  coup  imprévu  et  violent ,  avait  d'abord  perdu 
«  connaissance  :  que  le  fer  n'était  pas  entré  fort  avant 
«  dans  le  corps  :  qu'il  était  déjà  revenu  à  lui  :  qu'après 
«avoir  essuyé  le  sang,  on  avait  examiné  la  plaie,  et 
«  que  tout  allait  bien  :  qu'elle  espérait  qu'au  premier 
«  jour  le  roi  se  ferait  voir  :  qu'en  attendant,  il  ordonnait 
«  au  peuple  d'obéir  à  Servius  comme  h  lui-même  :  qu'il 
rt  rendrait  la  justice,  et  remplirait  les  autres  fonctions 
«  de  la  royauté  ».  En  conséquence ,  Servius  paraît  avec 
les  babits  royaux  et  les  licteurs  ,  et ,  assis  sur  le  trône , 
il  décide  certaines  affaires  sur-Ie-cbamp  ,  et  sur  d'autres 
il  déclare  qu'il  consultera  le  roi.  Les  fils  d'Ancus  ce- 
pendant, ayant  appris  que  les  deux  meurtriers  avaient 
été  arrêtés,  croyant  d'ailleurs  que  le  roi  était  en  vie, 
et  voyant  combien  était  grand  le  pouvoir  de  Servius  , 
s'étaient  retirés  en  exil  à  Suessa  Pométia,  ville  des 
Volsques. 

Tarquin  l'Ancien  mourut  à  l'âge  de  quatre  -  vingts 
ans.  Il  en  avait  régné  trente-huit.  Il  laissa  deux  petits- 
fils  ^  en  bas  âge;  savoir,  Lucius  Tarquinius,  et  Aruns 
Tarquinius,  et  deux  filles  qui  étaient  mariées. 


'  DenysdHalycarnasse,  dans  une  petits-fils  de  Tarquin  l'Ancien,  et 
assez  longue  dissertation,  démontre  non  ses  (ils,  comme  l'acruTite-Live. 
que  ces  deux  jeunes  princes  étaient 
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ARTICLE   VI. 


RK r,  1VF.   nF.  SF. Rvms    tûlli  ns. 


Tidliiis  se  fait  déclarer  roi  par  le  peuple ,  sans  de- 
mander le  consentement  du  sénat.  Il  soutient 
plusieurs  guerres  ,  qu'il  termine  heureusement. 
Jl  partage  le  peuple  en  dix-neuf  tribus .  Il  établit 
le  cens  ou  le  dénombrement.  Il  admet  au  rang 
des  citoyens  les  esclaves  affranchis.  Il  forme  une 
alliance  plus  étroite  entre  les  Romains  et  les 
Latins.  Mort  tragique  de  Tullius. 

ServiusTui-       Tulllus,  avaiit  gouverné  pendant  quelques  jours  an 
luis  se  fait    ^Q^^  f]j^  poi    pt  voyant  son  autorité  assez  bien  établie, 

a<'rlarer   roi  ~  J  ' 

,    !'•'"" .      déclara  enfin  la  mort  de  Tarquin  comme  s'il  ne  venait 

le  |)eii])Ie.  i 

Diouvs. 1. 4,  fjyp  d'expirer.  Il  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  et 

p.  9.13-218.         1,1  &  ^  p  M 

i-iv.  111).  r,    lui  éleva  un   superbe  monument    avec  tout  1  appareil 

rat). /|i.  ,  .  ,  ,  ... 

cligne  de  la  majesté  royale;  ensuite  il  se  porta  pour 
tuteur  des  jeunes  princes  ,  petits-fils  de  Tarquin.  Il  prit 
soin  de  l'état  comme  de  leur  liéritage  et  de  leur  patri- 
moine, et,  en  cette  qualité,  il  se  mit  a  la  tête  de  la 
républi(jue. 

Les  sénateurs,  piqués  et  alarmés  de  cette  conduite, 
qui  fi:'ayait  le  chemin  à  une  entière  indépendance  de 
leur  autorité,  prirent  entre  eux  des  mesures  pour  en 
•  empêcher  les  suites,  et  pour  s'opposer  au  pouvoir  nais- 
sant de  Tullius.  Celui-ci,  bien  averti  de  leurs  desseins, 
n'oublia   rien   pour  se  concilier   la   faveur  du   peuple 
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dans  une  conjoncture  si  pressante  et  si  décisive.  Dans 
cette  vue,  il  convoque  l'assemblée,  lui  présente  les 
petits-fils  de  Tarquin ,  et  les  met  sous  la  protection  du 
peuple  romain,  comme  leur  grand-père  en  mourant 
l'en  avait  chargé  dans  les  termes  les  plus  touchants  et 
les  plus  tendres.  «Il  rappelle  en  peu  de  mots  les  ser- 
«  vices  Importants  que  ce  prince  a  rendus  à  l'état,  ex- 
«  pose  modestement  ce  que  lui-même  a  tâché  de  faire 
«  pour  marcher  sur  ses  traces,  et  le  désir  sincère  qu'il 
«  avait  de  travailler  au  soulagement  des  pauvres  citoyens. 
«  Il  finit  en  protestant  que,  comme  tuteur  de  ces  en- 
te fan  ts  infortunés,  qui  vont  être  exposés,  aussi -bien 
«  que  lui,  aux  derniers  dangers,  il  ne  lui  reste  qu'à  les 
«  remettre  entre  les  mains  et  sous  la  sauvegarde  du 
«peuple  romain,  qui  seul  désormais  peut  leur  tenir 
«  lieu  de  père.  » 

Ce  discours  de  TuUius  fut  reçu  avec  un  applaudis- 
sement universel  de  l'assemblée.  Plusieurs  des  assis- 
tants, qu'il  avait  apostés  en  divers  endroits  de  la  place, 
disaient  hautement  qu'il  fallait  le  faire  roi,  et  convo- 
quer les  curies  pour  recueillir  les  suffrages.  Ce  senti- 
ment fut  bientôt  suivi  de  toute  la  multitude.  Tullius 
crut  devoir  profiter  de  ces  mouvements.  Il  indiqua 
une  assemblée  générale,  à  laquelle  il  fit  appeler  les 
gens  de  la  campagne.  Les  curies  se  rendirent  au  jour 
noïnmé,  et,  toutes  s'étant  déclarées  poiir  Tullius,  elles  An.  n.  176. 
rélevèrent  à  la  royauté.  Tullius  monta  sur  le  trône  sans  ^'  '* 
se  mettre  en  peine  du  consentement  du  sénat ,  qui  ne 
ratifia  point,  selon  sa  coutume,  la  délibération  du 
peuple. 

La  guerre  survint  au -dehors   fort  à   propos  pour 

^  1  /  Tnlliiis   Mm- 

arreter  les   mouvements  que  le  mécontentement  des    tient  ])iu- 
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sieurs  guer-  senateut's  pouvait  exciter  au-cledans.  Les  Veiens  furent 

res ,  qu'il        i  .  .  /i\  -t  /-^  r    •  im 

termine  heu-  'Gs  premiers  qui  se  révoltèrent.  Les  Cerites  et  les  lar- 

reusement.  •     •  •     •  .    i  i  i  •  a  .       \i-^ 

Dionys.  1.4,  quiniens  suivirent  leur  exemple,  et  bientôt  toute  IL- 
Li^v^lib.^'i  trurie  fut  sous  les  armes.  Cette  guerre  dura  vingt  an- 
caii.42.  j^^pg  gjjjjj^  relâche.  Les  irruptions  furent  fréquentes  de 
part  et  d'autre ,  et  les  deux  nations  se  battirent  souvent 
avec  toutes  leurs  forces.  Servius  eut  toujours  l'avantage 
sur  ces  peuples,  tant  dans  les  combats  particuliers  que 
dans  les  actions  générales.  Il  en  triompha  trois  fois; 
et  il  les  réduisit  enfin ,  malgré  eux ,  à  l'obéissance.  Les 
douze  peuples  qui,  composaient  la  nation  étrusque , 
épuisés  d'hommes  et  d'argent,  s'assemblèrent  la  ving- 
tième année,  et  résolurent  de  se  soumettre  de  nou- 
veau aux  mêmes  conditions  dont  ils  étaient  convenus 
avec  Tarquin.  Servius  les  leur  accorda  très- volontiers, 
et  leur  conserva  tous  leurs  droits  et  tous  leurs  privi- 
lèges. Mais  pour  les  Céritës ,  les  Tarquiniens  et  les 
Véïens,  qui  avaient  été  les  chefs  de  la  rébellion,  et  qui 
avaient  entraîné  les  autres  peuples  dans  leur  querelle, 
il  les  punit  par  la  confiscation  de  leurs  terres,  qu'il  fit 
bientôt  après  distribuer  entre  ceux  qu'il  reçut  au  nom- 
bre des  citoyens  romains.  Ces  heureux  succès  lui  assu- 
rèrent pour  toujours  le  sceptre. 
Tuiiius  II  crut  en  devoir  marquer  sa  reconnaissance  à   la 

drosse  plu-       1  '  -ri  •    H  •     y»  •     '       •  t1 

idirstem-  (Icesse  Tortuue,  qui  I  avait  lavorise  si  constamment.  11 
'  tmiè.  '  '^i'  consacra  deux  temples  :  l'un,  sous  le  nom  de  la 
bonne  Fortune,  hotia  Fortuna;  l'autre,  de  la  Fortune 
virile,  FoHuna  virilis.  Plutarque  parle  d'un  troisième 
temple,  que  le  môme  Servius  avait  aussi  dédié  à  la  For- 
lu  Qu.vst.  tiiii,;  sous  le  litre  de  Priniigeiiia,  parce  qu'elle  avait 
jjris  soin  de  lui  dès  sa  naissance.  Il  cite  encore  plusieurs 
autj'es  dénominations   sous  lesquelles   la  Fortune   fut 
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lionorée  et  consacrée  par  lui  en  divers  temples  :  ino- 
nunients  qui  prouvent  cpie  ce  prince  avait  toujours 
j>résent  le  changement  c(ui  était  arrivé  dans  sa  condi- 
tion, et  qu'il  ne  rougissait  point  de  l'état  vil  et  bas  d'oîj 
il  avait  été  tiré. 

Dès  son  avènement  à  la  couronne,  il  avait  divisé  un      Dners 

,  111-  I  •..  rùglpincuts. 

canton  des  terres  du  public  entre  les  pauvres  citoyens  Dionys.  1.4, 

([ui  n'avaient  point  de  fonds  en  propre  à  cultiver,  et  ^' 

qui  étaient  obligés,  pour  gagner  leur  vie,  de  labourer 

pour  autrui.  Il  avait  aussi  porté  plusieurs  lois  au  sujet 

des  contrats  et  des  injustices  qui  s'y  commettaient,  et 

il   avait  fait  approuver   toutes  ces  ordonnances  dans 

l'assemblée  du  peuple. 

On  a  remarqué  que  Servius  est  le  premier  des  rois 
de  Rome  qui  ait  fait  marquer  la  monnaie  à  un  certain 
coin.  Auparavant  elle  ne  consistait  que  dans  des  mor- 
ceaux informes  de  cuivre,  ou  même  de  plomb,  d'un 
poids  fixe  et  déterminé.  L'image  d'une  l)rebis  qu'on  y 
imprima  d'abord  fit  donner  le  nom  Ae  pecunia  à  cette 
monnaie. 

Servius  profita  du  repos  que  lui  procura  la  paix  cou-  Tdiiius  ren- 

,  1  rri  'Il  *      ferme  dans 

clue  récemment   avec   les   Toscans   pour   travailler  a     l,  viiic  le 

,,      .,  ,  l'ii-  Ti  r  1  uioiit  Vimi- 

d  utues  et  de  grands  établissements.  Il  renterma  dans  „aietie 
la  ville  le  mont  Viminal  et  le  mont  Esquilin,  qui  pou-  '"""^'^^'-'•'1"»- 
vaient  faire  chacun  une  ville  d'une  juste  grandeur.  Il 
abandonna  ce  terrain,  pour  y  bâtir,  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  maison,  et  il  s'y  fit  lui-même  construire  un 
palais  dans  le  plus  bel  endroit  de  l'Esquilin.  Ce  fut  le 
dernier  des  rois  qui  augmenta  l'enceinte  de  la  ville  par 
la  jonction  de  ces  deux  collines  aux  cinq  autres. 

Après  que  Tullius  eut  enfermé  les  sept  collines  dans  Rninedivi- 

,.,,.,,,..  1       •!    !><•« en  quatre 

la  Ville,  il  la  divisa  eu  quatre  quartiers,   auxquels  il    quartiers. 
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donna  le  nom  des  montagnes  principales  qu'ils  conte- 
naient. Des  trois  tribus  entre  lesquelles  Rome  avait 
été  partagée  jusque-là  il  en  fit  quatre,  qui  composèrent 
chacune  un  des  quartiers  de  la  ville.  Ceux  des  habi- 
tants de  Rome  qui  occupaient  le  Capitole,  le  Palatin, 
et  l'espace  qui  est  entre  ces  deux  montagnes ,  compo- 
sèrent la  première  tribu,  qui  fut  nommée  Palatine. 
Ceux  qui  demeurèrent  dans  le  quartier  de  Rome  nommé 
Siiburra,  qui  comprenait  le  mont  Célius,  firent  la  se- 
conde tribu ,  qui  retint  le  nom  de  Suburrane.  Les  ha- 
bitants des  Esquilies,  où  était  situé  le  mont  Esquilin, 
furent  appelés  la  tribu  Esquilitie.  Enfin  ceux  qui 
avaient  leur  demeure  sur  le  mont  Viminal  et  le  mont 
Quirinal  })ortèrent  un  nom  qui  avait  rapport,  en  gé- 
néral, à  leur  habitation  sur  des  hauteurs,  et  furent 
appelés  la  tribu  Colline. 
Dix-Ticuf         II  partagea  aussi  tout  le  territoire  romain  en  quinze 

tribus.  ^  ^      .  ...  ., 

parties  ou  tribus,  qui,  jointes  aux  quatre  premières, 
en  firent  dix -neuf.  Le  nombre  dans  la  suite  en  fut 
augmenté  à  plusieurs  reprises,  et  fut  enfin  fixé  à 
trente -cinq  tribus,  comme  je  le  marquerai  dans  son 
temps. 
l'uUiiis  <ta-  Il  travailla  ensuite  à  un  règlement  le  plus  sage  et 
o.idcuonj-    le  plus  avantageux  à   la  republique  qu'il  fut  possible 

hrerncut.        ,,.  .  ^  ,  ,  v     i  / 

uionys.  1.4,  d  nnaginer,  et  en  même  temps  le  plus  propre  a  le  re- 

Liv.  lib.  I ,    concilier  avec  le  sénat ,  et  a  lui  regagner  I  estime  et 

c.  42-44-     l'aniitié  de  ce  premier  corps  de  l'état.   M.  l'abbé  de 

Vertot,  dans  son  excellent  livre  des  Révolutions  de  la 

république  romaine,  prépare  le  lecteur  à  cet  important 

établissement  par  des  réflexions  bien  sensées. 

On  sera  j)eiit-étre  étonné,  dit-il,  que,  dans  un  état 
gouverné  par  un  roi  assisté  du  sénat,  les  lois,  les  or- 


sénat. 
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donnances,  et  le  résultat  de  toutes  les  délibérations, 
se  fissent  toujours  au  nom  du  peuple,  sans  faire  men- 
tion du  prince  qui  régnait.  Mais  on  doit  se  souvenir 
que  ce  peuple  généreux  s'était  réservé  la  meilleure  part 
dans  le  gouvernement.  Il  ne  se  prenait  aucune  réso- 
lution, soit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix,  que  dans 
les  assemblées.  On  les  appelait ,  en  ce  temps-là ,  assem- 
blées par  curies^,  parce  qu'elles  ne  devaient  être  com-  Arrêt  du 
posées  que  des  seuls  habitants  de  Rome  divisés  en  trente 
curies.  C'est  là  qu'on  créait  les  rois,  qu'on  élisait  les 
magistrats  et  les  prêtres,  qu'on  faisait  des  lois,  et  qu'on 
administrait  la  justice.  C'était  le  roi  qui ,  de  concert 
ave#le  sénat,  convoquait  ces  assemblées,  et  décidait, 
par  un  sénaius -  consulte ,  du  jour  qu'on  devait  les  te- 
nir, et  des  matières  qu'on  y  devait  traiter.  Il  fallait  un 
second  sénatus-consulte  pour  confirmer  ce  qui  y  avait 
été  arrêté.  Le  prince  ou  le  premier  magistrat  présidait 
à  ces  assemblées,  qui  étaient  toujours  précédées  par 
des  auspices  et  par  des  sacrifices,  dont  les  patriciens 
étaient  les  seuls  ministres. 

Mais  cependant,  comme  tout  se  décidait  dans  ces 
assemblées  à  la  pluralité  des  voix,  et  que  les  suffrages 
se  comptaient  par  tête ,  les  plébéiens  l'emportaient 
toujours  sur  le  sénat  et  les  patriciens ,  en  sorte  qu'ils 
formaient  ordinairement  le  résultat  des  délibérations 
par  préférence  au  sénat  et  aux  nobles.  Servius  Tullius, 
prince  tout  républicain  malgré  sa  dignité  de  roi,  mais 
qui  ne  pouvait  pourtant  souffrir  que  le  gouvernement 
dépendît  souvent  de  la  plus  vile  j)opulace,  résolut  de 
faire  passer  toute  l'autorité  dans  le  corps  de  la  noblesse 

'    «  Curiatu  coniitia.  •> 
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et  des  patriciens,  où  il  espérait  trouver  des  vues  plus 
justes,  et  moins  d'entêtement. 

li'entreprise  n'était  pas  sans  de  grandes  difficultés. 
Ce  prince  avait  affaire  au  peuple  de  toute  la  terre  le 
plus  fier  et  le  plus  jaloux  de  ses  droits ,  et  pour  l'obli- 
ger à  en  relâcher  une  partie ,  il  fallait  le  savoir  trom- 
per par  l'appât  d'un  bien  plus  considérable.  Les  Ro- 
mains payaient  en  ce  temps-là  par  tète  un  tribut  au 
profit  du  trésor  public  ;  et  comme  dans  leur  origine  la 
fortune  des  particuliers  était  à  peu  près  égale ,  on  les 
avait  assujettis  au  même  tribut,  qu'ils  continuèrent  de 
payer  avec  la  même  égalité,  quoique,  par  la  succes- 
sion des  temps ,  il  se  trouvât  beaucoup  de  difféAnce 
entre  les  biens  des  uns  et  des  autres.  Servius  représenta 
dans  une  assemblée  que  le  nombre  des  habitants  de 
Rome  et  leurs  richesses  étant  considérablement  aug- 
mentés par  cette  foule  d'étrangers  qui  s'étaient  établis 
dans  la  ville,  il  ne  lui  paraissait  pas  juste  qu'un  pauvre 
citoyen  contribuât  autant  qu'un  plus  riche  aux  charges 
de  l'état  :  qu'il  fallait  régler  ces  contributions  suivant 
les  facultés  des  particuliers;  mais  que,  pour  en  avoir 
une  connaissance  exacte ,  il  fallait  obliger  tous  les 
citoyens,  sous  les  plus  grandes  peines,  à  en  donner 
une  déclaration  fidèle,  et  qui  pût  servir  de  règle  pour 
faire  cette  répartition. 

Le  peuple,  qui  ne  voyait  dans  cette  proposition  que 
son  propre  soulagement ,  la  reçut  avec  de  grands  ap- 
plaudissements, et  toute  l'assendjlée ,  d'un  mutuel  con- 
sentement, donna  au  loi  le  pouvoir  d'établir  dans  le 
gouvernement  l'ordre  qui  lui  paraîtrait  le  plus  conve- 
nable au  bien  public.  En  conséquence  de  cette  réso- 
lution, Servius  institua  le  cens  ,  qui  n'était  autre  chose 
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qu'un  rôle  et  un  dénombrement  de  tous  les  citoyens 
romains,  dans  lequel  on  comprit  leur  âge,  leurs  facul- 
tés ,  leur  profession ,  le  noiii  de  leur  tribu  et  de  leur 
curie,  et  le  nombre  de  leurs  enfants  et  de  leurs  esclaves. 
Il  se  trouva  alors  dans  Rome,  et  aux  environs,  plus 
de  quatre-vingt  mille  citoyens  capables  de  porter  les 
armes.  Dans  ce  dénombrement  n'étaient  point  compris 
ni  les  femmes,  ni  les  enfants  ou  les  jeunes  gens  au- 
dessous  de  dix-sept  ans,  ni  les  esclaves. 

Servius  partagea  ce  grand  nombre  de  citoyens  en 
six  classes,  et  il  composa  chaque  classe  de  différentes 
centuries,  qui  n'étaient  point  fixées  chacune  au  nombre 
de  cent  hommes,  comme  le  mot  semble  le  marquer, 
mais  qui  en  avaient  plus  ou  moins ,  selon  la  différence 
des  classes,  La  moitié  des  centuries  de  chaque  classe 
était  composée  de  jeunes  citoyens,  depuis  l'âge  de 
dix -sept  ans  jusqu'à  quarante- six;  et  l'autre  moitié 
contenait  Jes  citoyens  plus  âgés,  depuis  quarante-six 
ans  et  au-dessus. 

Il  mit  dans  la  première  classe  quatre-vingts  centu- 
ries, dans  lesquelles  il  ne  fit  entrer  que  des  sénateurs, 
des  patriciens,  ou  des  gens  distingués  par  leurs  ri- 
chesses; et  tous  ne  devaient  pas  avoir  moins  que  cent 
mille  as  d'airain  en  fonds  %  c'est-à-dire  cinq  mille  livres. 
Ces  quatre-vingts  centuries  de  la  première  classe  furent 

'  Denysd'Halic;irna.sse,quicomp-  cent  tlrachmes,c'est -à-dire  cinquante 

te  à  la  manière  des  Grecs,  met  ce«f  livres,   en   mettant    la  drachme  des 

mines  au  moins  pour  le  bien  des  ci-  Grecs  commele  denier  des  Romains, 

toyens  de  la  première  classe  ,  ce  qui  pour  dix  sous.=Les  1 0,000  drach- 

revient  aux  cent  mille  as  de  Tite-  mes  vaudraient  9,200  fr.,  elles  au- 

Live.  Dix  as  faisaient  une  drachme  :  très  sommes  mentionnées   dans   le 

par    conséquent   cent  mille  as   fai-  texte  doivent  être  évaluées  en  pro- 

saient  dix  mille  drachmes ,  ou  cent  portion.  —  L. 
mines  :   car   la  mine   atlique   valait 


^84  HISTOIJli:    KOMAllVE. 

partagées  en  deux  ordres,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Le 
premier,  composé  des  plus  âgés,  était  destiné  pour  la 
garde  et  la  défense  de  la  ville  ;  et  les  quarante  autres 
centuries,  formées  des  plus  jeunes,  devaient  marcher 
en  campagne,  et  aller  à  la  guerre.  Ils  avaient  tous  pa- 
reilles armes  offensives  et  défensives.  Les  offensives 
étaient  le  javelot,  la  pique  ou  la  hallebarde,  l'épée  :  et 
ils  avaient  pour  armes  défensives  le  casque,  la  cui- 
rasse, et  les  cuissarts  d'airain.  On  rangea  encore  sous 
cette  première  classe  toute  la  cavalerie,  dont  on  fit 
dix -huit  centuries,  composées  des  plus  riches  et  des 
principaux  de  la  ville. 

La  seconde  classe  n'était  composée  que  de  vingt  cen- 
turies, et  de  ceux  qui  possédaient  au  moins  la  valeur 
de  soixante-quinze  mille  as  en  fonds  de  bien  (SySo  1.). 
Ils  se  servaient  à  peu  près  des  mêmes  armes  que  les 
citoyens  de  la  première  classe ,  si  ce  n'est  qu'ils  n'a- 
vaient point  de  cuirasse,  et  qu'ils  portaient  l'écu  '  au 
lieu  de  bouclier. 

Il  n'y  avait  pareillement  que  vingt  centuries  dans  la 
troisième  classe,  et  il  fallait  avoir  cinquante  mille  as 
d'airain  pour  y  entrer  (aSoo  1.  ).  Ils  avaient  les  mêmes 
armes  que  ceux  de  la  seconde  classe ,  à  l'exception  des 
cuissarts. 

La  quatrième  classe  était  composée  du  même  nom- 
bre de  centuries  que  les  deux  précédentes.  Le  bien 
devait  être  de  vingt -cinq  mille  cls  d'airain  au  moins 
(laSo  1.).  Elle  était  armée  de  boucliers  longs,  d'épées 
et  de  piques. 

»  L'écu,  ou  sciititm,  était  oblong,  la  tète,  qui  était  défendue  par  le  cas- 

et  avait  quatre  pieds  de  haut  sur  deux  que.  Le  bouclier ,   ou  cljpeu s ,  ètah 

et  demi  de  large.  Ainsi  il  couvrait  rond,  et  d'une  moindre  grandeur, 
toute  la  personne  ,  à  roxceptioii  de 
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Il  y  avait  trente  centuries  dans  la  cinquième  classe , 
et  Ton  V  avait  placé  ceux  qui  avaient  pour  tout  bien 
douze  mille  cinq  cents  as  d'airain  (GaS  1.  ).  Ils  étaient 
armés  de  frondes  et  de  pierres. 

Quatre  autres  centuries,  sans  aucune  arme,  étaient 
à  la  suite  des  troupes  :  deux  d'ouvriers  en  fer  et  en 
bois,  destinés  à  fabriquer  les  machines  de  guerre;  deux 
autres,  de  trompettes  et  de  sonneurs  de  cor.  Les  ou- 
vriers furent  réunis  à  la  seconde  classe;  les  deux  autres 
à  la  quatrième,  qui,  par  conséquent,  avaient  chacune 
vingt-deux  centuries. 

La  sixième  classe  n'avait  qu'une  centurie,  et  même 
c'était  moins  une  centurie  (ju'un  amas  confus  des  plus 
pauvres  citoyens.  On  les  aLi^^e\di\\.  prolétaires ,  comme 
n'étant  utiles  à  la  république  que  par  les  citoyens  qu'ils 
lui  fournissaient  en  leur  donnant  la  naissance ,  ou 
exempts,  parce  qu'ils  étaient  dispensés  d'aller  à  la 
guerre,  et  de  payer  aucun  tribut. 

Ces  six  classes  contenaient  cent  quatre-vingt-treize 
centuries,  commandées  chacune  par  un  chef  distingué 
par  son  expérience  et  par  sa  valeur. 

Il  y  a  ici  quelques  différences  entre  Tite-Live  et 
Denvs  d'Halicarnasse,  mais  peu  importantes,  et  qui  ne 
regardent  point  le  fond  même  et  Tessence  de  cet  éta- 
blissement; c'est  pourquoi  je  n'en  fais  pas  mention. 

Cette  distribution  du  peuple  romain  était ,  comme 
on  le  voit,  toute  militaire,  et  avait  la  guerre  pour  pre- 
mier objet.  Servius  néanmoins  en  fit  un  grand  et  im- 
portant usage ,  même  par  rapport  au  gouvernement 
intérieur  de  l'état  ;  en  (juoi  l'on  ne  peut  trop  admirer 
son  extrême  habileté,  et  le  profond  raffinement  de  sa 
politi(|ue.  Il  ordonna  c|ue  désormais  on  assemblerait  le 
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peuple  par  centuries,  lorsqu'il  serait  question  d'élire 
des  magistrats ,  de  faire  des  lois  ,  de  déclarer  la  guerre, 
ou  de  juger  des  crimes  qui  intéresseraient  toute  la 
république,  ou  qui  porteraient  peine  de  mort  contre 
le  coupable.  L'assemblée  se  devait  tenir  liors  de  la  ville, 
et  dans  le  Cbamp-de-Mars.  Les  citoyens  devaient  s'y 
rendre  tous  en  armes,  selon  la  distinction  de  leurs 
classes.  C'était  au  souverain  ou  au  premier  magistrat 
à  convoquer  ces  assemblées  comme  celles  des  curies  ; 
et  toutes  les  délibérations  y  étaient  pareillement  pré- 
cédées par  les  auspices,  ce  qui  donnait  beaucoup  d'au- 
torité au  prince  et  aux  patriciens ,  qui  étaient  revêtus 
des  principales  cliarges  du  sacerdoce.  On  convint , 
outre  cela  ,  que  les  suffrages  seraient  recueillis  par  cen- 
turies ,  au  lieu  qu'ils  se  comptaient  auparavant  par 
tête,  et  que  les  quatre-vingt-dix-huit  centuries  de  la 
première  classe  donneraient  leurs  voix  les  premières. 

Par  ce  nouveau  règlement ,  plein  d'une  admirable 
sagesse ,  les  choses  se  trouvaient  tellement  compassées 
par  un  mélange  adroit  de  charges  et  d'avantages,  que 
ni  les  pauvres  ni  les  riches  n'avaient  aucun  juste  sujet 
de  se  plaindre.  Et  il  faut  bien  que  cela  ait  été  ainsi, 
puisque  le  peuple  depuis  souffrit  ce  changement  du- 
rant tant  d'années,  sans  donner  aucune  marque  d'im- 
probatlon  et  de  mécontentement. 

En  effet,  des  deux  côtés,  s'il  y  avait  quelque  nou- 
velle charge  ,  il  y  avait  aussi  de  grands  avantages. 
Quand  il  s'agissait  de  lever  des  troupes,  chacune  des 
cent  quatre-vingt-treize  centuries,  excepté  la  dernière  , 
était  obligée  de  fournir  certain  nombre  de  soldats,  et 
certaine  somme  pour  la  subsistance  de  l'armée.  Or, 
ceux  qui  étaient  plus  riches,  étant  en  plus  petit  nombre. 
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et  faisant  néanmoins  plus  de  centuries  que  les  autres 
(jui  étaient  moins  riches  et  en  plus  grand  nombre,  se 
trouvaient  obligés  de  servir  presque  sans  relâche  et  de 
lournir  des  sonnnes  très-fortes;  tandis  que  les  classes 
d'un  rang  inférieur ,  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  premières,  et  divisées  en  moins  de  centuries,  ne 
marchaient  que  rarement  et  à  leur  tour,  et  ne  por- 
taient que  des  taxes  très-légères.  Par  la  même  raison 
ceux  qui  n'avaient  précisément  que  de  quoi  pourvoir 
aux  nécessités  de  la  vie,  et  ils  faisaient  le  plus  grand 
nombre  comme  partout  ailleurs,  étaient  exempts  et  de 
service  et  de  tribut. 

On  ne  peut  trop  admirer  ici  les  sages  vues  de  Ser- 
vius.  Persuadé  que  les  hommes,  en  faisant  la  guerre, 
n'ont  point  de  motif  plus  pressant  que  leur  fortune,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  péril  auquel  ils  ne  s'exposent  volon- 
tiers pour  défendre  leurs  biens,  il  crut  que  ceux  qui 
avaient  plus  d'intérêt  que  d'autres  dans  le  gain  d'une 
bataille,  non-seulement  devaient  par  justice  contri- 
buer davantage  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes, 
mais  aussi  serviraient  la  république  avec  plus  de  cou- 
rage et  plus  d'ardeur.  Alors  chacun  faisait  la  guerre 
à  ses  frais,  et  ce  n'était  point  encore  la  coutume  que 
les  soldats  romains  fussent  entretenus  aux  dépens  du 
trésor  public.  Quelle  différence,  dans  un  combat,  entre 
des  troupes  qui  hasardent  tout,  et  des  aventuriers  qui 
n'ont  rien  à  perdre  ! 

Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit  que  les  pauvres 
étaient  entièrement  soulagés  %  et  que  les  charges  et 
les  contributions  tombaient  uniquement  sur  les  riches 
à    proportion    de   leur   bien.  Mais,  d'un   autre   côté, 

'  «  Haec  uiunla  in  dites  a  paupeiibus  iiicllnata  onera.  »  (  Liv.  ) 
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ceux-ci  étaient  avantageusement  récompensés,  et  les 
pauvres  avaient  beaucoup  moins  de  crédit  qu'aupara- 
vant. Dans  les  premiers  temps,  les  affaires  de  la  plus 
grande  importance ,  principalement  la  création  des 
magistrats,  l'établissement  ou  l'abrogation  d'une  loi, 
la  paix  même  et  la  guerre,  se  décidaient  par  le  suf- 
frage des  assemblées  par  curies, où  les  gens  du  peuple , 
beaucoup  plus  nombreux,  étaient  maîtres  de  toutes  les 
résolutions.  Servius,  par  le  nouveau  règlement,  trans- 
porta adroitement  dans  la  première  classe,  composée 
des  grands  de  Rome ,  toute  l'autorité  du  gouverne- 
ment %  et  sans  priver  ouvertement  le  bas  peuple  du 
droit  de  suffrage ,  il  sut  par  cette  disposition  le  lui 
rendre  inutile. 

Car,  toute  la  nation  n'étant  composée  que  de  cent 
(juatre-vingt-treize  centuries,  et  s'en  trouvant  quatre- 
vingt-dix-buit  dans  la  première  classe ,  s'il  y  en  avait 
seulement  quatre-vingt-dix-sept  du  même  avis,  c'est-à- 
dire,  une  de  plus  que  la  moitié  des  cent  quatre-vingt- 
treize,  l'affaire  était  conclue  ;  et  alors  la  première 
classe,  composée,  comme  nous  avons  dit,  des  grands 
de  Rome ,  foruiait  seule  les  décrets  publics.  S'il  man- 
quait quelque  voix,  et  que  quelques  centuries  de  la 
première  classe  ne  fussent  pas  du  même  sentiment  que 
les  autres ,  on  appelait  la  seconde  classe.  Mais  quand 
ces  deux  classes  se  trouvaient  d'avis  conformes,  ou 
plutôt,  dès  que  dans  ces  deux  classes,  qui  faisaient 
ensemble  cent  dix-buit  voix,  il  y  en  avait  quatre- 
vingt-dix-sept  qui  étaient  d'accord,  la  pluralité  était 
formée,  et   il   était  inutile  de  passer   à    la  troisième. 

'  •■  Grarlus  facti,  nt  nequc  exclu-  et  vis  oniiiis  peiics  piiiiiuies  civita- 
sus    r|iii.sqiiani    suf'Cr.'igio   viileretni  ,        lis  essct.  •>  (  Liv.  ) 
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Ainsi  le  petit  peuple  se  trouvait  sans  pouvoir  quand 
on  recueillait  les  voix  par  centuries,  au  lieu  que,  quand 
on  les  prenait  par  curies  ,  comme  les  riches  étaient 
confondus  avec  les  pauvres,  le  moindre  plébéien  avait 
autant  de  crédit  que  le  plus  considérable  des  sénateurs. 

11  se  fit  dans  la  suite  quelques  changements  à  cet 
ordre  établi  par  Servius,  mais  d'assez  légère  impor- 
tance, et  dont  je  parlerai  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
présentera. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  police  très-utile  que  Ser- 
vius établit,  en  ordonnant,  comme  le  rapporte  Denys 
d'Halicarnasse,  qu'à  chaque  enfant  qui  naîtrait,  on 
porterait  une  pièce  de  monnaie  dans  le  temple  de 
Jimon  Lucuui;  à  cliaque  mort,  dans  celui  de  Vénus 
Libitina;  à  chaque  citoyen  qui  prendrait  la  robe  virile, 
dans  celui  de  la  déesse  Juveiilas. 

Depuis  ce  temps-là  les  assemblées  par  curies  ne  se 
tinrent  plus  que  pour  élire  les  Flamines,  c'est-à-dire 
les  prêtres  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Romulus;  et  pour 
l'élection  du  grand  curion  et  de  quelques  magistrats 
subalternes,  dont  on  aura  lieu  de  parler  dans  la  suite. 

On  retint  encore  l'usage  d'assembler  les  curies  pour 
la  forme,  lorsqu'il  s'agissait  de  conférer  le  pouvoir 
militaire,  qu'ils  appelaient  imperiuni,  à  ceux  que  les 
suffrages  des  centuries  avaient  élevés  à  la  magistrature. 

On  prétend  que  Servius,  pour  achever  son  ouvrage 
et  pour  faire  jouir  les  Romains  d'une  entière  liberté, 
avait  résolu  d'abdiquer  généreusement  la  couronne,  et 
de  réduire  le  gouvernement  en  pure  république,  sous 
la  régence  de  deux  magistrats  annuels  qui  seraient  élus 
dans  une  assemblée  générale  du  peuple  roniain.  Sa 
mort ,  avancée  par  le  crime  de  Tarquin,  empêcha  l'exé- 

Tcme  XIII.  Hist.  Rem.  I  q 
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cution  d'un  dessein  si  héroïque.  On  en  trouva  après 
sa  mort ,  dans  ses  mémoires ,  le  plan  tout  dressé , 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Servius,  ayant  achevé  le  dénombrement  du  peuple 
admet  au    romaîu,  fît  mettre  sous  les  armes  tous  les  citoyens,  et 

nombre   des  '' 

citoyeus  les  les  assemhla  dans  le  Champ-de-Mars,  chacun  dans  sa 

esclaves  .  .         .,  .p  , 

affranciiis.  classc  ct  (laus  sa  ccnturie.  Jinsuite  il  puritia  toutes  les 
p.  226,^227!  troupes  par  un  sacrifice  d'un  porc,  d'ime  brebis  et 
d'un  taureau,  auxquels  il  fît  faire  trois  fois  le  tour  du 
camp  avant  que  de  les  immoler.  On  appelait  ce  sacri- 
fice solitaurilia^  ou  plutôt  siLOvetaurilia;  et  cette  so- 
lennité litslnun ,  comme  qui  dirait  lustralion ,  purifi- 
cation :  elle  revenait  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  11  se 
trouva  dans  ce  premier  lustre,  selon  Denys  d'Halicar- 
nasse,  quatre-vingt-quatre  mille  sept  cents  citoyens 
libres  :  Tite-Live  n'en  met  que  quatre-vingt  mille.  Ce 
nombre  ne  doit  pas  paraître  étonnant.  Il  y  en  avait 
déjà  plus  de  quarante  mille  à  la  mort  de  Romulus,  et 
depuis  lui  tous  les  rois  de  Rome,  suivant  le  plan  qu'il 
leur  avait  tracé ,  augmentèrent  beaucoup  le  nombre 
des  citoyens  en  y  incorporant  les  peuples  voisins.  La 
seule  réunion  des  Albains  sous  Tullus  avait  doublé 
les  habitants  de  Rome. 

Servius,  rempli  des  mêmes  vues,  résolut  encore  de 
fortifier  la  république ,  en  admettant  au  nombre  des 
citoyens  les  esclaves  affranchis  par  quelque  moyen  que 
ce  pût  être.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  ceux  que 
l'on  prenait  à  la  guerre,  par  où  a  connnencé  la  servi- 
tude, et  qui  de  là  ont  été  nommés  niancipia  ';  et 
ceux  qui  étaient  nés  de  pères  et  mères  esclaves ,  ou  de 

■   «  Quasi  manu  capti.  » 


HISTOIRl.    HOMAINE.  2C)  [ 

mères  seulement.  I^e  roi  songea  donc  à  leur  faire  part 
des   droits  de  citoyen  :  l'état  de  servitude  où    il  avait 
été  lui-même  lui  inspirait  des  sentiments  de  compas- 
sion pour  des  honnnes  qui  d'ailleurs  pouvaient  avoir 
beaucoup  de  mérite,  et  à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher 
que  le  malheur  de  leur  naissance,  ou  celui  d'avoir  été 
pris  en  guerre.  (>e  dessein  trouva  de  grandes  opposi- 
tions d'abord,  et  fut  fort  blâmé,  surtout  par  les  patri- 
ciens, qui  trouvaient  indigne  que  l'on  confondît  ainsi 
des  esclaves  avec  les  citoyens.  Servius,  dans  une  as- 
semblée, travailla  à  se  justifier  en  parlant  avec  beau- 
coup de  douceur  :  il  dit,  «  qu'il  s'étonnait  qu'on  trou- 
«  vât  à  redire  à  ce  qu'il  voulait  faire  pour  les  esclaves, 
«  et  qu'on  voulût  mettre  pour  toujours  entre  la  liberté 
«  et  la  servitude  des  différences  que  la  nature  n'y  avait 
«  point  mises,  et  qui  ne  dépendaient  que  du  caprice 
«  du  sort.  11  représenta  combien  l'espérance  de  recou- 
«  vrer  ou  d'acquérir  la  liberté  pouvait  rendre  les  es- 
«  claves  affectionnés  au  service  de  leurs  maîtres.  Il  in- 
«  sista  principalement  sur  l'intérêt  et  sur  les  avantages 
«  que  la  république  pouvait  tirer  de  la  loi  qu'il  médi- 
«  tait ,  et  représenta  que  rien  ne  convenait  mieux  à  une 
«  ville  qui  formait  de  grands  desseins ,  et  qui  aspirait 
«  à  devenir  un  jour  la  maîtresse  du  monde,  (jue  d'avoir 
«  un  grand  nombre  de  citoyens  :  que  par  là  elle  se  met- 
«  tait  en  état  de  se  soutenir  par   ses   propres  forces 
«  contre  les  armées  les  plus  formidables,  et  de  se  pas- 
ce  ser  des  troupes  étrangères,  qui  étaient  la  ruine  des 
«  états  :  qu'enfin  c'était  cette  raison  qui  avait  engagé 
«  les  rois  ses  prédécesseurs  à  recevoir  au  nombre  des 
«  citoyens  tous  les  étrangers  qui  s'étaient  offerts  à  de- 
ce  meurer  parmi  eux  ».  Ce  discours  fit  impression  sur 

'9- 
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les  rspiits,  e\  la  loi  fut  vécue  d'un  consentement  uni- 
versel. 

Par  cette  loi,  il  fut  dit  que  tout  esclave  affranchi  par 
un  citoyen  romain  pourrait  devenir  lui-même  citoyen. 
Pour  cela  il  suffisait  que  l'esclave  affranchi  par  son 
maître  fît  inscrire  son  nom  dans  le  registre  public,  et 
donnât  le  dénombrement  de  son  bien  ,  supposé  qu'il 
en  eût.  (.]c  fut  là  ,  chez  les  Romains,  la  première  ma- 
nière d'accorder  la  liberté  et  le  droit  de  bourgeoisie 
aux  esclaves  :  censii,  par  le  cens,  ou  dénombrement. 
i.iv.  iib.  2.  La  seconde  manière  était  d'affranchir  l'esclave,  vin- 
''''  dicta,    par   la   baguette.    Elle    fut    introduite    l'année 

d'après  l'expulsion  des  rois,  par  P.  Yalérius  Publicola, 
lorsqu'il  voulut  récompenser  l'esclave  qui  avait  dé- 
couvert la  conspiration  des  jeunes  seigneurs  romains 
pour  rétablir  les  Tarquins.  11  s'appelait  Vindex ,  et  l'on 
croit  que  c'est  de  son  nom  que  cette  cérémonie  fut  ap- 
pelée vindicta.  l.e  j)réteur  (car  ce  fut  lui  qui  dans  la 
suite  fut  chargé  de  ce  soin)  donnait  un  petit  coup  de 
baguette  à  l'esclave  sur  la  tête;  et  dans  le  moment  il 
devenait  libre  et  maître  de  ses  volontés,  comme  le 
marquent  ces  vers  de  Perse  : 

iVr?.  sat.  ■;.  Vindirtà  post((iiàm  mrns  à  praefore  reccssi, 

Ciir  mihi  non  liceat,  jnssit  quodcumquc  voinnias  .' 

11  ajoutait  '  une  autre  cérémonie,  qui  était  de  donner 
un  petit  soufflet  à  l'esclave,  et  de  lui  faire  faire  un  tour 
de  pirouette. 

\hvA  Qniritcm 

Pl,,^jr.  Mnltô  niajdris  alapa*  nicciini  V(  luiint. 

'    "  Quos  niiinumittebanf  ,  ;ilapà    pcrriissos  firciiiii»'ç;issc  ,  iief|ne   il.i    de 
m;inii  misisse.  .■   (Isinoii.  lib.  9.) 
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La  troisième  manière  était  craffranchir  les  esclaxes 
par  testament.  On  trouve  ces  trois  manières  exprimées 
dans  ce  passage  de  Cicéron  :  si  neque  censii,  neque    lu  iu.,ic. 
vindictà,  neque  Ceslanienio  liber,  etc. 

Les  esclaves  ainsi  affranchis  s'appelaient  liherti ,  ou 
libertini.  Le  mot  libertus  s'employait  pour  marquer  la 
relation  de  l'affranchi  à  son  patron  :  on  disait,  libertus 
Ciceronis:  libertus  Cœsctris.  Le  mot  ///^(V/m^/j' exprimait 
la  condition,  l'état  :  honio  llberti/uis ,  un  affranchi. 
Quelques  auteurs  croient  que  c'étaient  les  enfants  des 
affranchis  qu'on  appelait  libertini  :  mais  l'autre  senti- 
ment paraît  mieux  fondé. 

Quoique  par  leur  affranchissement  ils  devinssent 
citoyens  romains,  ils  n'éraient  point  admis,  comme 
ceux  qui  étaient  nés  libres,  et  qu'on  appelait  iui^enui , 
ni  parmi  les  chevaliers  romains,  ni  parmi  les  sénateurs: 
ils  étaient  seulement  associés  aux  privilèges  dont 
jouissaient  les  citoyens  du  conumui  du  peuple.  Aussi 
n'avaient-ils  place  que  dans  les  triijiis  de  la  ville  que 
j'ai  dit  être  les  moins  considérées.  Ce  n'était  point  sans 
peine  que  les  affranchis  s'y  voyaient  resserrés;  et  ils 
firent  si  bien,  qu'ils  inondèrent  celles  de  la  canq)agne. 
Appius  Claudius  l'aveugle  les  v  introduisit  dans  sa  cen- 
sure. Mais  ce  désordre,  qui  jetait  le  trouble  et  la  con- 
fusion dans  les  assend)lées  du  peuple,  en  donnant  du 
crédit  à  la  populace  ainsi  répandue  dans  toutes  les 
tribus,  fut  bientôt  réprimé  par  Q.  l'abius  Kullus  :  et 
ce  service  fut  regardé  connue  si  important  pour  le  bien 
public,  qu'il  lui  valut  le  surnoui  de  J/a.vi/uus ,  que  ne 
lui  avaient  point  donné  ses  victoires.  INous  trouvons 
encore  l'an  532  de  Kome  la  même  police  icnouvelee 
par    les  censeurs   l^aul    li,mile   cl    Flaniiniiis    :   ce   (|ui 
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prouve  que  l'ordre  établi  par  Q.  Fabius  n'avait  pu  se 
maintenir   contre  les  movivements    inquiets   de   cette 

Liv.  lib.  45,  canaille.  Un  peu  plus  de  cinquante  ans  après,  il  fallut 

^^^'^  '      encore  remettre  en  vigueur  les  anciens  règlements  :  et 

ï.  Sempronius  Gracchus ,  censeur ,  renferma  tous  les 

afirancliis  dans  la  tribu  Esquiline  :  action  qui  a  mérité 

Lib.  i,de    les  éloges  de  Cicéron  ,  et  à  huiuelle  cet  orateur  attribue 

Orat.  11.   j8.  , 

le  salut  de  la  république. 

Par  rapport  au  service  militaire,  on  mettait  aussi 

une  grande  différence  entre  les  affranchis  et  les  anciens 

citoyens.  Le  service  de  mer  était  moins  estimé  chez  les 

Liv.  lib.  40,  Romains  que  celui  de  terre  :  et  c'était  pour  la  marine 

c.  18;  1.42,  qy'Qj^  enrôlait  ordinairement  les  affranchis.  Dans  les 
C.27.        i 

occasions  extraordinaires  on  les  employait  aussi  dans 
les  armées  de  terre,  comme  il  parait  en  quelques  en- 
Lib.  10,  cap.  droits  de  Tite-Live.  Mais  ce  qui  prouve  combien  cela 
^'rap.ir!  '  ^t^ït  rarc ,  c'est  que  dans  l'épitome  du  livre  lxxiv  ,  du 
temps  de  la  guerre  des  alliés,  il  est  dit  qu'on  commença 
alors  à  appeler  au  service  des  armes  les  affranchis  : 
Ubertini  tune  priiniun  mililare  cœpenuU.  Depuis  ce 
temps,  vraisemblablement  la  chose  devint  ordinaire, 
et  passa  en  coutume, 

>  Les  affranchis,  par  reconnaissance  pour  un  bienfait 
aussi  considérable  que  celui  de  la  liberté,  se  faisaient 
ini  devoir ,  et  tenaient  à  honneur  de  porter  le  nom  de 
ceux  qui  la  leur  avaient  procurée.  Pour  cela  ils  pre- 
naient le  nom  et  le  jirénom  de  leur  patron ,  auxquels 
ils  ajoutaient  pour  surnom  leur  nom  d'esclave.  Nous 
connaissons  deux  affranchis  de  Cicéron  :  l'un  s'appelait 
M.  Tidlius  Tiro^  et  l'autre  M.  Tidlius  Laurea. 

On  aperçoit  dans  cette  coutume  établie  par  Servius , 
d'admettre  au  rang  des  citoyens  les  esclaves  affranchis  , 
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un  caraclère  de  l)oiité ,  iriiuiiumlté ,  d'équllé  ,  qui  a 
toujours  distingué  les  Romains;  et  en  n)ênie  temps 
un  fonds  de  sagesse  et  de  politique  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  à  ce  prince.  Sans  parler  du  nombre  considé- 
rable de  citoyens  que  cette  loi  a  donnés  à  la  républicjue, 
de  combien  d'excellents  sujets  en  tout  genre  ne  l'a-t-elle 
point  cnricbie!  Quand  je  ne  pourrais  citer  que  ïérence, 
Rome  ne  se  fait-elle  pas  honneur  des  ouvrages  de  cet 
esclave  africain ,  dont  elle  avait  fait  un  Romain  ? 

Servius ,  après  avoir  réglé  toute  la  police  intérieure      Tuiiin-, 

,  ,  .  .  ,     ,  I  forme   une 

du  peuple  romain  ,  toujours  occupe  de  vues  grandes  et  aiiiaiK  e  pins 

a^  .  ^     r   •  1      1^  1       étroite  entre 

^         ([ues  en  même  temps,  songea  a  raue  de  Rome  le  j^.^  R.,niaius 

centre  et  la  métropole  du  Latium ,  et  le  lien  commun  ic^Latius. 
(jui  unît  les  peuples  latins  et  entre  eux  et  avec  elle, 
(les  peuples  avaient  été  déjà  plusieurs  fois  soumis  par 
la  force  des  armes  :  il  entreprit  de  les  attacher  à  Rome 
par  des  nœuds  d'amitié  et  de  religion.  Dans  ce  dessein, 
il  avait  pris  à  tâche  de  longue  main  de  gagner  l'amitié 
et  l'estime  des  premiers  des  Latins,  en  les  attirant  sou- 
vent chez  lui ,  en  les  traitant  avec  bonté  et  politesse , 
et  en  leur  témoignant  beaucoup  de  considération.  Dans 
les  conversations  particulières,  il  leur  représentait  sou- 
vent combien  la  paix  et  la  bonne  intelligence  étaient 
pour  les  états  les  plus  faibles  une  source  d'accroisse- 
ments ,  tandis  que  la  désunion  causait  la  ruine  des  plus 
puissantes  monarchies.  Il  leur  citait  l'exemple  d'Am- 
phictyon ,  qui  avait  établi  dans  la  Grèce  un  conseil  et 
une  assemblée ,  oii  toute  la  nation  réunie  travaillait  de 
concert  à  maintenir  entre  toutes  les  villes  une  union 
très-ét;:*oite ,  et  h  s'aider  mutuellement  contre  l'ennemi 
commun.  Il  leur  parlait  aussi  des  Ioniens  et  des  Do- 
riens,  qui  avaient  bâti  à  frais  communs  des   temples 
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où  ils  se  rendaient  tous  à  de  certains  jours  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfiints.  J^à  ils  faisaient  ensemble  des 
sacrifices  et  des  offrandes  aux  dieux  ,  et  ils  vaquaient  à 
leur  négoce  et  à  leur  connnerce.  I^a  fête  achevée,  où 
les  choses  se  passaient  avec  tous  les  témoignages  de  la 
plus  cordiale  amitié ,  s'il  y  avait  quelques  contestations 
entre  les  villes  ou  quelques  sujets  de  plaintes ,  les  dif- 
férends se  terminaient  à  l'amiable,  au  jugement  des 
arbitres  établis  à  cet  effet,  qui  décidaient  absolument 
l'affaire.  Servius  exhorta  les  chefs  des  Latins  à  en  faire 
autant.  Ils  entrèrent  sans  ])eine  dans  ses  vues,  et  y 
lirent  entrer  tous  leurs  peuples.  En  conséquence  les  La- 
tins bâtirent  à  frais  conununs  avec  le  peuple  romain  un 
temple  à  Diane  sur  le  mont  Aventin  ,  où  les  peuples  de 
chaque  ville  se  rendaient  tous  les  ans,  pour  y  faire  des 
sacrifices,  pour  y  exercer  le  commerce,  et  pour  ter- 
miner par  arbitrage  les  différends  qui  pouvaient  naître 
entre  les  villes.  C'était  de  la  part  des  Latins  '  un  aveu 
tacite  qu'ils  regardaient  Rome  comme  leur  capitale  ,  ce 
qui  avait  fait  auparavant  le  sujet  de  tant  de  guerre.  La 
suite  de  Thistoire  fera  voir  combien  cette  alliance  avec 
les  Latins  contribua  à  la  grandeur  de  Rome,  dont  elle 
doubla  en  quelque  sorte  les  forces  ;  et  quel  trésor  c'est 
pour  un  état  qu'un  prince  habile,  véritablement  ca- 
pable de  régner,  qui  a  de  grandes  vues,  et  qui  est 
attentif  à  tous  les  devoirs  de  la  royauté. 

Les  conditions  du  traité  que  Servius  conclut  alors 
avec  les  Latins  furent  gravées  sur  une  colonne  d'airain, 
qui  subsistait  encore  avec  son  inscription  dans  le  tem- 
ple de  Diane  du  leui|)s  de  Denys  d'IIalicarnasse.  C'était 

■  .<  Ea  eiat  tonfcssio ,  ciipul  iiniiiu  Iloiuam  esse  :  de  (juo  tolies  oiiiiis 
ccrl.tluni  Cuerat."   (Liv.) 
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(lu  lalin  ,  mais  écrit  en  lettres  grecques ,  telles  que  l'an- 
cienne Grèce  les  employait  autrefois  :  ce  qui  n'est  pas  , 
(lit  cet  historien,  une  légère  preuve  que  les  fondateurs 
(le  Rome  étaient  Grecs  originairement.  La  conformité 
(les  lettres  latines  avec  celles  de  l'ancienne  Grèce  est 
confirmée  par  un  passage  de  Pline'. 

Servius  songeait ,  comme  je  l'ai  dit,  à  mettre  le  com-       Mon 

,  ,     ,  ,  .  ,    ,.  ,  ,       tragique  dt- 

ble  a  toutes  ses  grandes  actions  en  abdiquant  la  royauté,      luiiius. 

r   •  ir»  '  '11"'  l"'l    Uioiivs.  1. 4  , 

et  en  taisant  de  liome  un  état  républicain;  et  déjà  il  p.  232-243. 
avait  tracé  dans  un  mémoire  détaillé  tout  le  plan  de  ce  'è.  ^'e-zs.' 
nouveau  gouvernement,  quand  une  mort,  qu'on  peut 
dire  prématurée,  quoique  ce  prince  fut  fort  âgé,  pré- 
vint l'exécution  d'un  si  beau  dessein.  J'en  rapporterai 
les  tragiques  circonstances  en  reprenant  les  choses  de 
plus  haut. 

Servius  eut  deux  filles  de  Tarquinie,  fille  de  ïarquin 
l'Ancien.  Quand  elles  furent  en  âge  d'être  mariées,  il  les 
fit  épouser  aux  deux  petits-fils  de  ce  prince ,  cousins- 
germains  de  ses  filles,  la  plus  âgée  à  l'aîné,  et  la  plus 
jeune  au  cadet.  Ses  deux  gendres  rencontrèrent  chacun 
dans  leurs  épouses  des  caractères  absolument  éloignés 
de  leur  naturel  et  de  leur  humeur.  Lucius,  qui  était 
l'aîné ,  iiomine  hardi ,  fier  et  cruel ,  eut  une  femme 
d'un  esprit  doux ,  raisonnable ,  plein  de  tendresse  et  de 
rcsj)ect  pour  son  père.  Ariins  ,  qui  était  le  cadet,  beau- 
coup plus  humain  et  plus  traitable  que  son  aîné,  trouva 
dans  la  jeune  Tullie  une  de  ces  femmes  entreprenantes, 
audacieuses,  et  («apahles  des  crimes  les  plus  noirs,  il 
semble^,  dit  Tite-Live,  (jue  la  fortune  avait   évité  de 

•  «  Veleies  giirc.is  fuisse  easdein       quie  esthodiè  in  pidalif»,  elc...   Pi.ift-. 
penè  qua;  nuno  sunt  latiaae  ,  indicio       lib.  7,  cap.  58.  ) 
dit    delphica   tabula   antiqui  œti.s  ,  '  ..    l'uit.-  iti   incidci^l  ,  ne   duo 
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joindre  enseml)le  deux  caractères  violents  ,  afin  de  faire 
durer  plus  long-temps  le  règne  de  Servius,  et  de  mettre 
par  là  ce  prince  en  état  de  donner  au  gouvernement 
de  Rome  une  forme  stable  et  permanente. 

ïullie  la  jeune,  violente  et  emportée  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  ne  trouvant  ni  ambition  ni  audace 
dans  son  mari ,  souffrait  avec  peine  ce  caractère  pai- 
sible ,  qu'elle  appelait  indolence  et  lâcheté.  Tournée 
entièrement  vers  l'autre  Tarquin ,  elle  ne  cessait  de  le 
louer,  de  l'admirer,  de  l'exalter,  comme  un  homme 
de  cœur,  comme  un  prince  digne  de  sa  naissance.  Elle 
ne  parlait  qu'avec  mépris  de  sa  sœur ,  qui  secondait  si 
mal  un  tel  mari.  La  ressemblance  ^  d'humeur  et  d'in- 
clinations unit  bientôt  ensemble  L.  Tarquin  et  la  jeune 
Tullie.  Dans  les  entretiens  secrets  que  celle-ci  se  mé- 
nageait souvent  avec  son  beau-frère ,  il  n'y  a  point  de 
termes  injurieux  et  outrageants  dont  elle  ne  se  servît 
pour  lui  donner  du  mépris  de  son  mari  et  de  sa  sœur. 
Elle  lui  disait  «  qu'ils  auraient  été  bien  plus  heureux 
«  l'un  et  l'autre  de  demeurer  dans  le  célibat  que  de  se 
«  voir  unis  à  des  caractères  tout  opposés  aux  leurs ,  et 
«  obligés,  par  la  lâcheté  d'autrui ,  à  languir  eux-mêmes 
«  dans  un  honteux  repos  :  que,  si  les  dieux  lui  avaient 
«  donné  le  mari  qu'elle  méritait ,  elle  verrait  au  pre- 
«  mier  jour  dans  sa  maison  le  sceptre,  qu'elle  voyait 
n  dans  celle  de  son  père  ».  Elle  n'eut  pas  de  peine  à 
inspirer  ses  sentiments  au  prince ,  et  <à  le  faire  entrer 
clans  ses  vues.  Ils  complotent  d'abord  de   se  défaire  , 


violenta  ingénia  inatrinionio  junge-  possent.  »  (  Liv.  ) 
renlur;  l'orlunà  credo  pojmli  roina-  '  «  Contraliil  celeiiter  siniilitudo 

ni  ,  (juo  (iinturnius  Servi!   regniim  eos,  ut  Ht  ferè  nialo  inaluin  aptissi- 

f!>scl  ,  constiluique   ci\italis  uiores  i>nini.  »  (  Liv.  ) 
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1  une  de  son  mari,  Tautre  de  sa  femme  :  et  après  avoir 
exécuté  ce  double  parricide,  ils  joignirent  ensemble 
leurs  fortunes  et  leurs  fureurs  par  un  mariage  auquel 
Servius  n'osa  point  s'opposer,  quoiqu'il  en  craignît  les 
funestes  conséquences. 

Ce  fut  pour-lors  que,  ne  voyant  plus  que  la  vie  de 
Servius  qui  fît  obstacle  à  leur  ambition,  la  fureur  de 
régner  les  porta  bientôt  d'un  premier  crime  à  un  autre 
encore  plus  horrible,  cette  Mégère  que  Tarquin  avait 
toujours  à  ses  côtés,  ne  lui  laissant  de  repos  ni  jour 
ni  nuit ,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ses  premiers 
parricides.  Elle  lui  répétait  sans  cesse  «  que  rien  ne 
«  Teût  empêchée  de  vivre  contente  ,  s'il  ne  lui  eiit 
«  fallu  qu'un  prince  dont  elle  se  pût  dire  la  femme,  et 
tf  avec  lequel  elle  languît  tranquillement  dans  l'escla- 
«  vage  :  que  ce  qui  lui  avait  manqué ,  c'était  un  gé- 
«  néreux  époux,  qui  se  crût  digne  du  trône,  qui  se 
«  souvînt  qu'il  était  petit-fils  de  Tarquin  l'Ancien,  et 
«  qui  aimât  mieux  prendre  en  main  le  sceptre  que  de 
<i  l'attendre.  Si  vous  êtes  %  ajouta- 1- elle,  ce  cœur 
«  noble  que  je  cherchais,  et  que  je  prétendais  trouver 
«  en  vous  lorsque  j'attachai  mon  sort  au  vôtre  ,  je  vous 
«  reconnais  pour  mon  mari ,  mon  seigneur  et  mon 
«  roi.  Sinon ,  le  changement  a  rendu  ma  situation 
«  d'autant  plus  malheureuse,  que  je  rencontre  en  vous 

'    «Si   tu  is  es,  cui  nuptam  esse  mus  regia  ,  et  in  dorao  regale  soliuiu, 

me    arbitrer,   et   vinira     et    regem  et  nonien  Tarqniniiim  créât  vocat- 

appello  :  sin  minus  ,  eô  nunc  pejùs  que    regem.    Aut  si  ad    h<ec  parùm 

mutata    est    res  ,    quôd    isthic    cum  est  am'mi,  qiiid  frustraris  eivitalcm? 

ignavia  est  scelus.  Quin  accingeris  ?  rfuid  te  ut  rcgium  juvenem  conspici 

Non  tibi  ab  Corintbo  ,  nec  ab  Tar-  sinis  ?  Facesse  hinc  Tarquinios  ,  ant 

quiniis,  ut  patrl  tuo,  peregrina  régna  Corintbura.  Devolvere  retrô  ad  stir- 

moliri  necesse  est.  Dii  te  pénates  ,  pem ,  fratri   similior    quàm    patri.  « 

patriique,    et  patris  imago,   et  do-  (  Liv.  ) 
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«  le  crime  joint  à  la  lâcheté.  Osez  seulement,  et  tout 
«  vous  sera  facile.  Vous  n'avez  pas  à  traverser  les 
(c  mers  comme  votre  grand- père,  ni  à  venir  de  Co- 
«  rinthe  et  de  Tarquinie  à  Rome  pour  vous  établir 
«  avec  peine  dans  un  royaume  étranger.  Vos  dieux 
«  pénates,  l'image  de  votre  grand-père,  ce  palais  que 
«  vous  occupez,  ce  trône  qui  tous  les  jours  y  frappe 
((  vos  yeux ,  le  nom  de  Tarquin,  tout  vous  crée  et  vous 
«  nomme  roi.  Si,  pour  remplir  ces  grandes  destinées, 
«  le  courage  vous  manque ,  pourquoi  frustrer  plus 
«  long-temps  l'attente  de  la  ville?  Pourquoi  vous  mon- 
te trer  avec  éclat  comme  un  prince  qui  a  droit  au 
«  trône?  Quittez  ces  lieux,  et  allez  vous  confiner  à  Tar- 
«  quinie  ou  à  Corinthe.  Retournez  à  la  bassesse  de 
«  votre  première  origine ,  plus  semblable  à  votre  frère 
«  qu'à  votre  aïeul  ». 

Elle  l'animait  sans  cesse  pai'  de  pareils  reproches. 
Elle  s'animait  elle-même ,  en  se  conq)arant  avec  Tana- 
quil ,  laquelle,  toute  étrangère  qu'elle  était  dans  Rome, 
avait  bien  pu  disposer  deux  fois  de  suite  du  sceptre , 
en  le  mettani  entre  les  mains,  d  abord  de  son  mari, 
puis  de  son  gendre;  pendant  qu'elle,  princesse  du  sang 
royal,  ne  j)ouvait  rien   pour  décider  de  la   couronne. 

Tarquin  ,  excité  par  les  discours  de  cette  furie  do- 
mesti(pje ,  ne  garde  plus  de  mesure ,  et  marche  réso- 
lument au  crime.  Il  travaille  à  gagner  les  sénateurs, 
surtout  ceux  de  la  nouvelle  création.  Il  les  fait  souve- 
nir de  ce  que  son  grand-père  avait  fait  pour  eux,  et 
les  presse  de  lui  en  témoigner  leur  reconnaissance.  11 
s'attache  la  jeunesse  à  force  de  présents.  H  grossit  son 
parli  de  joui'  en   jour  en  se  rendant  affable  à  toul   le 
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inoiuli',  v]\   promettanl   dos   inervrillcs  de   lui-incme  , 
surtoul  en  détriant  le  roi  |)ar  de  noires  calomnies. 

Quand  il  jugea  que  le  moment  était  venu  de  faire 
éelore  son  dcsseni ,  environné  d'une  troupe  de  satel- 
lites, il  entre  brusquement  dans  la  place  publique. 
Tout  le  monde  étant  saisi  d'épouvante,  il  avance  jus- 
qu'au sénat,  va  s'asseoir  sur  le  trône,  fait  convoquer 
les  sénateurs  au  nom  du  roi  Tarquin.  Ils  s'y  rendent 
aussitôt,  les  uns  déjà  gagnés  auparavant,  d'autres, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  fît  un  crime  de  s'être 
absentés  dans  une  pareille  occasion  ;  la  plupart,  surpris 
et  troublés  par  un  événement  si  étrange  et  si  peu  at- 
tendu, et  croyant  que  c'en  était  déjà  fait  de  Servius. 
Mors  Tarquin  prenant  la  parole,  représente  «  qu'après 
u  la  mort  indigne  de  son  aïeul ,  Servius,  né  d'une  mère 
«  esclave ,  et  esclave  lui-même ,  s'était  emparé  de  la 
«  royauté  par  l'intrigue  d'une  femme,  sans  qu'on  eût 
«  observé  d'interrègne  selon  la  coutume,  ni  qu'on  eût 
«  convoqué  d'assemblée,  sans  le  suffrage  du  peuple, 
«  sans  le  consentement  du  sénat  ;  qu'outre  la  bassesse 
«  de  sa  naissance  et  l'irrégularité  de  son  élévation  au 
a  trône,  ce  roi ,  protecteur  déclaré  de  quiconque  était, 
«  comme  lui,  né  dans  la  lie  du  peuple,  avait  pris  eu 
«  baine  tous  ceux  qui  étaient  d'une  lionnéte  extraction  : 
u  qu'il  avait  enlevé  aux  premiers  de  la  ville  des  terres 
«  qui  leur  appartenaient,  pour  les  distribuer  aux  per- 
<(  sonnes  de  la  plus  vile  condition  :  que  les  cliarges  et 
<(  les  impositions  de  l'état,  (jui  auparavant  étaient  lé- 
«  parties  également ,  il  les  avait  toutes  fait  tomber  uni- 
«  quement  sur  la  tête  des  citoyens  les  plus  considé- 
«  râbles:  enfin  (pie  c'était  poui-  (;ela  qu'il  avait  établi 
«   le  cens ,  dans  la  vue  crex|)oser  à  l'envie   la   fortune 
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«  des  riches  en  la  manifestant,  et  d'avoir  toujours  de 
«  quoi  faire  des  largesses  à  ses  créatures,  c'est-à-dire 
«  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas  et  de  plus  misé- 
«  rable  dans  la  ville  ». 

Servius,  sur  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  sénat,  étant  survenu  dans  le  temps 
même  queTarquin  haranguait  de  la  sorte  :  Quoi  donc ^ 
s'écria- 1- il  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut  sur  le  trône, 
quoi,  Tarquin,  vous  avez  osé,  moi  vivant ,  convo- 
quer le  sénat  y  et  vous  asseoir  a  ma  place  ?  Tarqu'in 
répondit  d'un  ton  fier  et  assuré  «  qu'il  occupait  la  place 
a  de  son  aïeul ,  à  laquelle  un  petit-fils  avait  plus  de 
«  droit  qu'un  esclave  :  que  Servius  avait  assez  long- 
«  temps  insulté  à  ses  maîtres  et  abusé  de  leur  pâ- 
te tience  ».  Leurs  partisans,  de  côté  et  d'autre,  firent 
grand  bruit;  le  peuple  en  même  temps  accourut  en 
foule  dans  le  sénat,  et  il  paraissait  que  la  querelle  ne 
pourrait  se  décider  que  par  la  force. 

Alors  Tarquin,  voyant  bien  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment en  venir  aux  dernières  extrémités,  comme  il  était 
jeune  et  robuste,  saisit  le  vieillard  par  le  milieu  du  corps, 
le  transporte  hors  de  l'assemblée,  et  le  précipite  du 
haut  des  degrés  qui  donnaient  dans  la  place,  puis  il 
retourne  dans  le  sénat.  Servius,  le  corps  tout  froissé, 
et  déjà  presque  à  demi  mort,  s'en  retournait  chez  lui 
avec  le  peu  d'officiers  que  la  crainte  n'avait  pas  écartés 
d'autour  de  sa  personne.  A  peine  fut -il  arrivé  au  haut 
de  la  rue  appelée  pour  lors  Cyprieime,  que  ceux  qu'a- 
vait envoyés  après  lui  Tarquin  l'atteignirent  et  le 
tuèrent.  On  crut ,  et  la  chose  est  assez  vraisemblable , 
que  ce  fut  par  le  conseil  de  Tullie  qu'il  avait  donné  cet 
ordre.  Ce  qui   est  certain,  c'est  qu'elle  accoin^ut   au 
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premier  bruit,  et,  ayant  traversé  sur  son  char  la  place 
publique,  sans  égard  pour  les  bienséances  tle  son  sexe 
et  des  mœurs  de  ce  temps-là,  elle  vint  jusqu'au  sénat, 
appela  elle-même  son  mari ,  l'en  fit  sortir ,  et  fut  la 
première  qui  le  salua  roi.  Il  lui  ordonna  aussitôt  de  se 
retirer  et  de  ne  point  paraître  dans  un  si  grand  tu- 
multe. Lorsqu'en  retournant  à  son  logis,  elle  fut  arrivée 
au  haut  de  la  rue  Cyprienne,  le  cocher  qui  conduisait 
son  char,  ayant  tourné  à  droite  pour  aller  à  la  colline 
des  Esquilles,  s'arrêta   tout  court  saisi   d'horreur,  et 
montra  à  sa  maîtresse  le  corps  de  Servius  tout   san- 
glant.  Cette  vue  ne  fit  qu'irriter  et  endurcir  Tullie. 
Les  furies  vengeresses  de  sa  sœur  et  de  son  mari,  dit 
Tite-Live ,  achevèrent  d'aliéner  en  ce  moment  sa  rai- 
son :  de  sorte  qu'oubliant  non-seulement  les  sentiments 
de  la  nature,  mais  même  ceux  de  l'humanité,  elle  fit 
passer  son  char  sur  le  corps  de  son  père,  ce  qui  fit 
donner  à  cette  rue  le  nom  de  Scélérate.  Elle   rentra 
dans  sa  maison  comme  en  triomphe,  sûre  désormais  de 
régner,  et  se  félicitant  elle-même  de  Theureux  succès 
de  ses  crimes.  Tant  d'horreurs  paraîtraient  incroyables, 
si  l'on  ne  savait  de  quoi  est  capable  l'ambition. 

Servius  ïullius  avait  régné  quarante -quatre  ans. 
Le  meilleur  prince  du  monde,  en  lui  succédant,  au- 
rait eu  peine  à  égaler  sa  réputation,  tant  son  règne 
avait  été  doux  et  modéré.  Tarquin  poussa  l'inhuma- 
nité jusqu'à  lui  refuser  les  honneurs  de  la  sépulture, 
tels  qu'on  les  rendait  aux  rois.  Tout  ce  que  put  faire 
Tarquinie  sa  veuve,  fut  de  le  conduire  de  nuit  au 
tombeau  avec  quelques  amis  seulement;  et,  comme  si 
elle  n'avait  survécu  à  son  mari  que  pour  lui  rendre  ces 
derniers  devoirs,  elle  mourut  aussitôt  après. 
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ARTICLE  VII. 

r.  KGNK     DF.     TARQUIN     LE    S  TT  P  K  R  B  F.. 


Tarquin  gouverne  en  tyran.  Il  se  fait  ami  des  La- 
tins :  il  fait  périr  Turnus  Herdonius,  qui  était 
opposé  à  ses  vues  :  il  conclut  un  traité  avec  les 
Latins  :  il  établit  le  teniple  de  Jupiter  Latial.  Il 
fait  la  guerre  contre  les  Sabins  ;  piend  sur  eux 
la  ville  de  Gabies.  Tarquin  profite  de  la  paix 
pcjur  travailler  au  bâtiment  du  Capitole.  Livres 
des  sibylles.  Brutus  accompagne  deux  des  fils 
de  Tarcjuin  à  Delphes.  Caractère  de  ce  Romain. 
Siège  cCJrdée.  Mort  funeste  de  Lucrèce,  qui 
donne  lieu  à  l'expulsion  des  î'ois.  Etat  de  Rome. 

Tarquin  était  monté  sur  le  trône  sans  observer  au- 
Av  LcsSî.  ^|g^  j^jg       j  vivaient  été  en  usa^e  jusqu'alors,  et 

gouverne  en  j,jj,,g  ^„^p  j^j  \q  neuple  ni  Ic  séuat  lui  eussent  conféré  la 

tyran.  1  '         "^  _  i  /  t      <       i  i 

Dionys.  1.4,  royauté.  La  conduite  qu'il  y  garda  répondit  a  de  tels 
Liv.'ïib.  I,'  commencements,  et  lui  fit  donner,  à   juste  titre,  le 
^'  '■*■       surnom  de  Superbe;  terme  qui,  dans  la  langue  latine, 
réunit  l'idée  de  cruauté  à  celle  d'orgueil. 

Dès  son  entrée  à  l'empire,  il  commença  par  affecter 
un  air  de  faste  et  de  hauteur,  non-seulement  à  l'égard 
du  peuple ,  mais  par  rapport  à  la  noblesse  même  qui 
avait  favorisé  son  élévation.  11  changea  tonte  la  disci- 
pline des  rois  ses  prédécesseurs  :  il  renversa  les  plus 
sages  établissements;  et,  foulant  aux  pieds  les  droits 
de  réquité,  il  ne  suivit  d'autre  règle,  dans  toutes  ses 
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actions,  que  celle  crun  pouvoir  arbitraire  et  tyrannique. 
11  se  choisit  une  garde  composée  de  tout  ce  qu'il  put 
trouver  d'hommes  plus  déterminés,  soit  parmi  les  Ro- 
mains, soit  parmi  les  étrangers.  Il  les  arma  d'épées  et 
de  lances.  Leurs  fonctions  étaient  de  faire  sentinelle  la 
nuit  autour  du  palais,  de  l'accompagner  le  jour  quelque 
part  où  il  allât, et  de  veiller  continuellement  à  sa  sû- 
reté. Il  paraissait  peu  au-dehor,s ,  et  jamais  à  des  temps 
réglés.  Il  tenait  ses  conseils  en  particulier  avec  ses 
plus  affidés  amis,  rarement  en  public,  et  ne  consultait 
le  sénat  sur  aucune  affaire.  Ses  gardes  ne  souffraient 
personne  approcher  de  lui  qu'il  n'eût  été  appelé  ;  et 
ceux  qui  étaient  admis  à  son  audience,  loin  d'y  être 
reçus  avec  un  favorable  accueil ,  ne  trouvaient  dans 
son  abord  qu'un  regard  farouche  et  des  paroles  mena- 
çantes, capables  d'inspirer  la  terreur  :  encore  se  trou- 
vait-on heureux  d'en  être  quitte  pour  la  crainte. 

Quand  Tarquin  crut  sa  puissance  bien  affermie ,  il 
suborna  les  plus  scélérats  de  ses  confidents  pour  in- 
tenter accusation  contre  un  grand  nombre  d'illustres 
citoyens  qu'il  voulait  faire  périr.  Il  commença  par  ceux 
qu'il  savait  n'être  pas  dans  ses  intérêts,  et  qui  avaient 
fait  paraître  de  l'indignation  de  la  mort  de  Servius.  Il 
vint  ensuite  aux  mécontents  du  nouveau  gouverne- 
ment :  puis  il  attaqua  les  plus  riches  de  Rome;  car, 
sous  un  tel  prince,  les  richesses  deviennent  un  crime. 
Il  se  faisait  déférer  ceux  dont  il  avait  envie  de  se  dé- 
faire, comme  coupables  de  différentes  sortes  de  crimes, 
et  de  celui  principalement  d'avoir  attenté  à  sa  per- 
sonne. Sur  des  accusations  vagues ,  et  qui  n'étaient 
nullement  prouvées,  il  condamnait  les  uns  à  la  mort 
et  les  autres  à  l'exil.  Il  s'emparait  de  tous  leurs  biens, 

Tome  XlII.  ffist.  Rnm.  90 
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et  en  laissait  pour  récompense  une  légère  portion  aux 
délateurs.  La  crainte  de  ces  injustes  poursuites  fit 
abandonner  Rome  à  plusieurs  des  principaux  citoyens, 
lien  fit  mourir  quelques-uns  sans  éclat  :  d'autres  furent 
enlevés  de  leurs  maisons  avec  violence,  ou  bien  arrê- 
tés dans  la  campagne,  et  cruellement  assassinés,  sans 
qu'on  pût  retrouver  leurs  corps  après  leur  mort.  Par 
ces  injustices  et  ces  cruautés,  il  détruisit  la  meilleure 
partie  du  sénat;  et  il  ne  songea  point  à  en  remplir  le 
vide,  pour  rendre  ce  corps  plus  méprisable  par  le  petit 
nombre,  et  pour  le  mettre  liors  d'état  de  se  plaindre 
de  n'être  consulté  en  rien  :  car,  guerre,  paix,  traités, 
alliance,  Tarquin  faisait  tout  par  lui-même ,  sans  pren- 
dre l'avis  ni  du  peuple  ni  du  sénat. 

Il  défendit  par  un  édit,  tant  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne ,  toutes  les  assemblées  où  ceux  d'une  même 
curie,  ou  des  villages  circonvoisins,  avaient  coutume 
de  se  trouver  pour  célébrer  des  fêtes  et  des  sacrifices, 
de  peur  que  les  citoyens,  ainsi  réunis,  ne  formassent 
quelque  dessein  contre  sa  personne  ou  contre  le  gou- 
vernement. Outre  cela,  il  avait  des  espions  de  tous 
côtés  qui  se  glissaient  dans  les  compagnies  et  dans  les 
entreliens,  pour  observer  et  recueillir  tout  curieuse- 
ment ;  et  qui  souvent  commençaient  les  premiers  à 
dire  du  mal  du  prince,  pour  mieux  découvrir  les  sen- 
timents de  cliacun.  Ils  ne  manquaient  pas  de  faire 
aussitôt  leur  rapport  au  tyran;  et  (H'Ux  à  qui  il  avait 
échappé  ([uelque  mot  contre  l'état  présent  des  affaires 
étaient  immanquablement  condamnés  aux  peines  les 
plus  rigoureuses. 
Tarquin  se         QucUjuc  bien  affermie  que  fût  lautorité  de  Tarquin, 

fait  ami  (les  ,  .  ,  .  ,  .  ,  ,. 

Latius.       il  lit  rellexion  neannioms  <pi  une  puissance  établie  par 
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la  seule  force  des  armes,  au   mépris  des  plus  saintes  Dionys.  i.  4, 
lois,  était  sujette  à  d'étranges  révolutions,  si  elle  ne  se    Li'j^b'^i^,' 
soutenait  par  l'appui  de  l'étranger  contre  les  mécon-    ^''V- ^*i)-->''- 
tentements  et  les  troubles  qui  pourraient  naître  au- 
dedans.  C'est  ce  qui   l'obligea  à   rechercher  l'alliance 
d'un  des  principaux  du  pays  latin,  qui  s'appelait  Oc- 
t avilis  Mamiliiis ,  auquel  il  fît  épouser  sa  fdie.  Celui-ci 
faisait  sa  demeure  à  Tusculum ,  oli  il  tenait  le  premier 
rang  par  sa  haute  naissance,  dont  il  faisait  remonter 
l'origine  jusqu'à  Télégonus,  fils  d'Ulysse  et  de  Circé. 
Il   passait  d'ailleurs  pour  un  honnne  fort  habile  dans 
le  métier  de  la  guerre,  et  très -capable  de  commander 
une  armée.  Cette  alliance  lui  procura  des  liaisons  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  criiommes  puissants  et  considéra- 
bles parmi  les  Latins. 

Comptant  donc  tirer  d'eux  de  puissants  secours,  il  11  fait  périr 

V  ,         1  loi-  •  •  Turnns 

songea  a  porter  la  guerre  contre  les  Sabms  ,  qui  avaient  Heidonius. 
secoué  le  joug  depuis  la  mort  de  Sérvius.  Pour  cela  il 
convoqua  une  assemblée  des  villes  latines  à  Férentin. 
Tous  les  députés  s'y  rendirent  de  fort  bonne  heure  an 
jour  marqué.  Tarquin  se  fit  attendre  jusqu'au  soir.  La 
])lupart  des  députés  étaient  fort  offensés  de  ce  retar- 
dement. Mais  surtout  (;elui  d'Aricie,  appelé  Tunius 
Herdotiius ,  homme  puissant  par  ses  richesses  et  par 
ses  ainis ,  invectiva  violemment  contre  Tarquin,  dont 
il  fit  remarquer  l'arrogance  et  la  fierté  par  plusieurs 
traits  de  sa  conduite,  et  surtout  par  le  mépris  qu'il 
faisait  paraître  de  l'assemblée,  à  laquelle  il  ne  se  trou- 
vait pas  lui  -  même  après  les  y  avoir  appelés.  Dans  le 
temps  précisément  qu'il  parlait,  Tarquin  arriva.  11  se 
fit  un  grand  silence,  et  tous  les  députés  se  levèrent 
pour  le  saluer.  Le  roi  commença  par  s'excuser  de  ce 

9.0 . 
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qu'il  était  venu  si  tard ,  et  apporta  pour  raison  de  ce 
long  délai  un  arbitrage  entre  un  père  et  un  fils  qui 
l'avait  retenu  jusqu'à  ce  moment.  Un  tel  arbitrage^ 
reprit  Turnus,  ii  est  pas  de  nature  a  durer  si  long- 
temps. Quand  un  fils  refuse  d'obéir  a  son  père ,  on  le 
punit.  En  disant  ces  paroles ,  il  se  retira  de  l'assemblée. 
Comme  il  était  déjà  tard,  elle  fut  remise  au  lendemain. 

Tarquin  n'était  pas  d'bumeur  à  souffrir  tranquille- 
ment l'insulte  qu'on  venait  de  lui  faire.  Il  forme  sur- 
le-champ  un  projet  de  vengeance  qui  ne  serait  venu 
dans  l'esprit  d'aucun  autre.  11  vient  à  bout  de  corrom- 
pre, à  force  d'argent,  les  domestiques  de  Turnus  qui 
conduisaient  son  équipage  :  il  les  engage  à  souffrir 
qu'on  portât  pendant  la  nuit  des  armes  daps  la  maison 
où  logeait  leur  maître,  et  à  les  glisser  adroitement 
parmi  son  bagage.  La  chose  fut  exécutée  promptement 
et  sans  bruit. 

Le  lendemain,  îPvant  le  jour,  Tarquin  mande  les  dé- 
putés chez  lui  pour  une  affaire  pressante  et  de  la  der- 
nière importance.  Il  leur  marque  que  c'était  par  une 
providence  particulière  des  dieux  que,  la  veille,  il  était 
arrivé  si  tard  à  l'assemblée  :  que  ce  délai  leur  avait 
sauvé  à  tous  la  vie  :  que  Turnus  avait  formé  le  com- 
plot d'égorger  tous  les  députés,  pour  se  rendre  maître 
par  leur  mort  de  tout  le  pays  latin  :  qu'il  aurait  exé- 
cuté son  projet  le  jour  précédent,  si  celui  à  qui  il  en 
voulait  le  plus  n'eût  tardé  à  venir  :  que  c'était  le  dépit 
d'avoir  manqué  son  coup  qui  l'avait  mis  de  si  mauvaise 
humeur  contre  lui;  mais  que  ce  dessein  criminel  n'é- 
tait (jiie  différé  :  qu'il  ne  doutait  point  qu'il  ne  dût 
venir  le  matin  même  à  l'assemblée  avec  les  conjurés  en 
armes  :  qu'il  avait  eu  avis  qu'on   avait  fait  des  amas 
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d'armes  dans  sa  maison  ;  qu'il  était  aisé  et  important 
d'éciaircir  le  fait ,  et  qu'il  les  priait  de  vouloir  l'accom- 
pagner chez  Turnus. 

Le  caractère  violent  de  Turnus ,  le  discours  qu'il 
avait  tenu  la  veille,  le  retardement  de  l'arrivée  deTar- 
quin,  qui  pouvait  en  effet  avoir  fait  différer  l'exécution 
du  projet,  tout  cela  ensemble  rendait  la  chose  assez 
vraisemblable.  Ils  partent  donc  avec  quelque  penchant 
à  croire  le  fait ,  mais  bien  déterminés  à  n'y  ajouter  foi 
que  sur  le  témoignage  de  leurs  yeux ,  et  lorsqu'ils  au- 
raient vu  et  touché  les  armes.  Quand  on  fut  arrivé  au 
logis,  les  gardes  environnent  Turnus,  que  le  bruit  avait 
éveillé.  On  fouille  en  différents  endroits  de  la  maison, 
et  on  en  tire  les  armes  qui  y  étaient  cachées.  Per- 
sonne ne  douta  plus  que  la  conspiration  ne  fût  réelle. 
On  convoque  aussitôt  l'assemblée.  Turnus  y  est  con- 
duit pieds  et  mains  liés.  La  vue  des  armes,  qu'on  avait 
exposées  au  milieu  de  la  salle,  excita  une  si  grande 
indignation,  que,  sans  vouloir  écouter  l'accusé,  les 
députés,  tout  effrayés  et  tremblants  encore  de  peur  à  la 
vue  du  danger  dont  ils  croyaient  avoir  été  menacés ,  le 
condamnèrent  à  mort.  Il  fut  exécuté  sur-le-champ,  et 
précipité  dans  un  abîme  où  on  l'ensevelit  tout  vivant. 

Un  moment  de  réflexion  et  d'examen  fait  de  sans:- 
froid  aurait  tout  d'un  coup  dissipé  ce  vain  fantôme  de 
conspiration,  et  mis  la  calomnie  dans  fout  son  jour 
par  mille  contrariétés  grossières  qui  devaient  frapper 
les  moins  clairvoyants  :  mais  la  passion,  aveugle  et 
sourde,  ne  voit  et  n'écoute  rien ,  et  ferme  toute  entrée 
à  la  raison  et  à  la  vérité. 

Tarquin  fut  loué  en  pleine  assemblée  de  l'important 
service  (ju'il  avait  rendu  à  toute  la  nation  en  sauvant 
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les  chefs  des  villes  d'un  péril  si  pressant  ;  et  pour  prix 
de  sa  calomnie,  il  fut  reconnu  souverain  de  tout  le 
pays,  aux  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  hon- 
neurs que  Tarquin  son  aïeul  et  Servius  l'avaient  été 
avant  lui. 

Dion.i.  /, ,  Tarquin  ,  paisible  possesseur  de  l'empire  des  Latins 
par  cette  délibération,  députa  chez  les  Volsqucs  et 
chez  les  Herniques  pour  les  attirer  dans  son  alliance  et 
dans  son  amitié.  Il  n'y  eut  du  pays  des  Volsques  que 
les  Ecétraniens  et  les  Antiates  qui  acceptèrent  ses 
offres  :  les  Herniques  furent  de  meilleure  composition , 
et  toute  la  nation  entra  dans  la  ligue. 
Tarquia  Pour  assurcr  ces  nouvelles  alliances,  Tarquin  pro- 

trrité"av"c    posa  d'assigucr  un  temple  qui  fût  commun  aux  Ro- 
lesLatms  et  ^,|yins,  aux  villcs  latiucs  et  aux  Herniques,  afin  que, 

établit  le  "  T.  '  l        ' 

tempiedeJu-  léunis  tous  cliaquc  année  dans  un  même  lieu,  ils  pus- 

piter  Latial.  '■  _  '■ 

sent  célébrer  les  mêmes  sacrifices,  prendre  part  aux 
mêmes  repas,  et  traiter  de  leurs  affaires  communes. 
Le  projet  du  prince  fut  reçu  de  tous  ces  peuples  avec 
applaudissement,  et  l'on  choisit  pour  le  rendez -vous 
général  une  montagne  qui  domine  la  ville  d'Albe,  et 
qui  se  trouve  presque  au  centre  du  Latium.  En  ce  lieu  , 
où  Jupiter  fut  depuis  honoré  sous  le  nom  de  LatialiSy 
Tarquin  ordonna  qu'on  offrirait  des  sacrifices  au  nom 
des  Romains  et  de  toutes  les  villes  latines  ,  qu'on  tien- 
drait des  foires,  et  qu'on  ferait  des  festins  pour  entre- 
tenir l'union  et  le  commerce  entre  toutes  ces  nations. 
Quarante- sept  peuples  différents  se  trouvaient  à  ces 
jours  de  fêtes,  qui  furent  toujours  célébrées  depuis  fort 
exactement  chaque  année,  et  qu'on  appela  fériés  la- 
tines. Cette  fête ,  sous  Tarquin  ,  ne  durait  (ji'un  seul 
jour.  On  y  en  ajouta  un  second  après  l'expulsion  des 
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rois,  un  troisième  après  la  retraite  du  peuple  sur  le 
luont  Sacré,  un  quatrième  enfin  sous  la  dernière  dic- 
tature de  Camille ,  lorsque  les  disputes  entre  le  sénat 
et  le  peuple,  au  sujet  du  consulat,  furent  apaisées. 

Il  est  remarquable  que  jamais  les  consuls  ne  se  met- 
taient en  campagne  ou  n'allaient  dans  les  provinces, 
qu'ils  n'eussent  visité  le  temple  de  Jupiter  Latial,  et 
célébré  les  fériés  latines,  qu'ils  indiquaient  eux-mêmes 
aux  jours  qu'il  leur  plaisait  de  choisir. 

Si  Tarquin  fut  un  roi  injuste  dans  la  paix  ^  ,  il  ne  Dionys. i. 4, 
fut  pas  de  même  un  mauvais  général  dans  la  guerre;    Liv.  lib.  r, 
et  il  aurait  sur  ce  point  égalé  sa  réputation  à  celle  des      *^*^'' 
rois   ses  prédécesseurs,   si  les  vit:es   qui   d'ailleurs  le 
rendaient  odieux  n'avalent  obscurci  l'éclat  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  actions  guerrières.  Plus  sûr  de  son  auto- 
rité que  jamais  après  le  renouvellement  des  traités  avec 

I  ni-  •!       '      I  1  1  10        Tarquin  fait 

les  vules  latuies ,  u  résolut  de  marcher  contre  les  ba-     la  guerre 

bi        17    I  •  •       ■_        r       '    contre  les  Sa- 

ms,  et  surtout  contre  les  Voisques,  qui  avaient  reruse    tins  et  les 

d'entrer  dans  la  confédération  acceptée  par  les  Latins,  ^°^^^^^- 
et  qui  avaient  ravagé  les  terres  de  Rome.  Il  livra  ba- 
taille à  ces  derniers  sur  les  confins  de  leur  pays,  leur 
tua  beaucoup  de  monde,  mit  le  reste  en  fuite,  et  les 
obligea  de  se  renfermer  dans  Suessa  Pométia,une  de 
leurs  meilleures  villes.  Il  en  forma  le  siège ,  et  après  une 
longue  et  vigoureuse  résistance,  il  la  prit  d'assaut. 
Tarquin,  maître  de  la  ville,  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  les  armes  à  la  main.  Le  ^ 

butin  fut  considérable.  Il  en  mit  à  part  la  dixième  par- 
tie, qu'il  destina  au  bâtiment  du  Capitole. 

'  «  Nec  ,  ut  injustus  in  pace  rex  ,       degeneratura    in  aliis  huic   quoqup 
ita  dux  belli  pravus   fuit.  Quin  eâ       decori  offecisset.  »  (  Liv.  ) 
arte  aequasset   superiores   rcges  ,  ni 
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Tarquin  11  troLiva  plus  de  difficulté  a  s'emparer  de  Gabies, 

prend  la  ville       'Il        i        t        • 

de  Gabies     Ville  des  LatiHs ,  et  fut  oblige  d'en  lever  le  siège.  Cette 

par  ruse.  'Il'i.'.v  i  it»  ii 

Dionys.  1.4,  Ville  était  a  cent  stades  de  Rome,  sur  le  chemin  qui 
Liv!cap^53-  "tenait  à  Piéneste.  Il  ne  renonça  pas  néanmoins  à  l'es- 
^^-  pérance  de  s'en  rendre  maître,  et  il  substitua  seu- 
lement la  ruse  à  la  force ,  qui  lui  avait  mal  réussi. 
Sextus,  l'aîné  de  ses  trois  fils  %  de  concert  avec  son 
père,  se  réfugia  à  Gabies,  se  plaignant  de  la  cruauté 
de  Tarquin,  qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir.  Il  déplorait 
son  malheur  d'une  manière  capable  de  toucher  les  cœurs 
les  plus  durs.  11  dit  aux  Gabiens  «  qu'exposé  à  chaque 
«  moment  à  perdre  la  vie  par  les  mains  de  son  père, 
«  et  s'étant  avec  peine  dérobé  à  sa  fureur,  il  venait 
«  chercher  chez  eux  un  asile  :  que ,  s'ils  refusaient  de 
«  le  recevoir,  il  irait  de  ville  en  ville  jusqu'à  ce  qu'il 
«  eût  trouvé  un  peuple  qui  sût  défendre  les  enfants 
«  contre  la  cruauté  de  leurs  pères  :  que  peut  -  être  il 
«  ne  serait  pas  inutile  à  ceux  qui  voudraient  bien  le 
«  prendre  sous  leur  protection.  »  Les  Gabiens  regar- 
dèrent son  arrivée  comme  une  faveur  particulière  du 
ciel,  et  lui  firent  un  merveilleux  accueil.  On  le  combla 
d'honneurs  :  on  l'admit  dans  tous  les  conseils.  Quand 
il  s'agissait  de  toute  autre  affliire,  il  se  faisait  un  devoir 
de  se  rendre  à  l'avis  des  Gabions,  qui  devaient  être 
plus  au  fait  des  afflùres  de  leur  patrie  qu'un  étranger 
comme  lui;  mais  quant  à  la  guerre  contre  les  Romains, 
comme  il  connaissait  parfaitement  les  forces  des  deux 
peuples,  et  qu'il  savait  à  (piel  j)oint  son  j)ère  était  haï 
et  détesté  par  les  Romains,  il  ne  dissimulait  pas  qu'il 
se  croyait  en  état  de  parler  sur  cet  article  plus  savain- 

'  C'i'iait  le  plu.s  jeune,  selon  Tlte-Ltve. 
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nient  que  les  autres.  II  entraîna  en  effet  dans  son  sen- 
tinîent  les  principa,ux  des  Gabiens.  La  guerre  contre 
les  Romains  fut  résolue.  On  le  mit  lui-même  à  la  tête 
de  gros  détachements  qu'on  envoyait  pour  piller  les 
terres  des  ennemis,  et  il  en  revenait  toujours  chargé 
d'un  butin  considérable.  Il  gagna  tellement  la  confiance 
des  Gabiens,  qu'ils  le  choisirent  pour  leur  général. 
Sous  sa  conduite,  ils  remportèrent  toujours  l'avantage 
dans  plusieurs  rencontres  qu'ils  eurent  avec  les  Ro- 
mains. Tant  d'heureux  succès  le  rendirent  presque  aussi 
absolu  à  Gabies  que  Tarquin  l'était  à  Rome. 

Sextus,  voyant  le  moment  arrivé  de  recueillir  le 
fruit  de  toutes  ses  fourberies,  dépêcha,  ci  l'insu  des 
Gabiens ,  un  homme  à  son  père  pour  l'instruire  de  la 
situation  où  il  se  trouvait,  et  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il 
avait  à  faire.  ïarquin,  qui  ne  voulait  point  confier  ou- 
vertement à  cet  exprès  les  ordres  qu'il  avait  à  donner 
à  son  fils,  le  conduit  dans  un  jardin  où  il  y  avait  quan- 
tité de  pavots  fleuris  \  Là,  se  promenant  d'un  air  taci- 
turne et  mélancolique,  il  s'amuse  à  abattre  avec  une 
baguette  qu'il  tenait  à  sa  main  les  tôles  des  pavots  les 
plus  élevés,  et,  après  avoir  fait  plusieurs  tours  d'allées, 
il  renvoie  le  courrier  sans  autre  réponse.  Sextus  n'eut 
pas  de  peine  à  comprendre  l'Intention  de  son  pore.  11 
fit  périr ,  sous  différents  prétextes ,  ceux  qui  avaient  le 
plus  d'autorité  à  Gabies ,  et ,  devenu  le  maître  par  l'a- 
dresse cruelle  qu'il  avait  eue  d'abattre  toutes  les  têtes, 
il  la  livra  enfin  au  roi  des  Romains. 

Les  Gabiens  s'attendaient  aux  traitements  les  plus 
durs  et  les  plus  inhumains  :  ils   furent  agréablement 

'  Tlnasybule  d.:  Milet  avilit  au-  liaiidre,  tyran  de  Coi  ii^tlif,  cl  d'iinp 
tielbis  donné  le  même  conseil  à  Pé-       façon  toute  senild.iljie. 
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trompés.  Tarquiii  ne  fit  mourir  ni  exiler  aucun  d'eux  ; 
il  n'ota  à  personne  ni  ses  biens  ni  ses  dignités.  Il  parut 
oublier  son  caractère  pour  prendre  celui  de  roi ,  et 
ayant  assemblé  les  Gabiens,  il  leur  déclara  qu'il  leur 
rendait  et  leurs  biens  et  leur  ville.  Il  en  usa  ainsi  pour 
s'assurer  de  plus  en  plus  l'empire  de  Rome  par  leur 
moyen ,  persuadé  que  la  fidélité  de  ces  peuples  conquis 
qu'il  traitait  avec  tant  d'humanité  serait  désonnais  son 
plus  ferme  appui,  et  que,  pleins  de  reconnaissance, 
ils  l'aideraient ,  lui  et  ses  enfants ,  à  se  maintenir  sur 
le  trône.  Il  n'aurait  eu  qu'à  traiter  de  la  sorte  les  Ro- 
mains dès  le  commencement,  et  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  de  forces  étrangères  contre  ses  sujets.  Mais  il 
ne  pouvait  se  mettre  dans  l'esprit  que  le  plus  ferme 
appui  du  trône  est  l'amour  des  peuples  ^ 

Afin  que  les  Gabiens  n'eussent  rien  à  craindre  pour 
l'avenir ,  et  qu'ils  pussent  regarder  comme  sûre  et  du- 
rable la  grâce  qu'il  leur  accordait ,  il  voulut  écrire  de 
sa  main  les  conditions  auxquelles  il  les  recevait  sous 
sa  protection  et  dans  son  amitié;  et  sans  sortir  de 
l'assemblée ,  il  confirma  dès-lors  le  traité  d'alliance  par 
un  serment  solennel  sur  les  victimes  qu'on  immola. 
Nous  avons  encore  aujourd'hui,  dit  Denys  d'Halicar- 
nasse,  le  traité  de  Tarquin  avec  ceux  de  Gabies.  On  le 
voit  dans  le  temple  de  Jupiter  Fidius,  que  les  Romains 
appellent  Sanctus  ^  ;  c'est  un  bouclier  de  bois ,  couvert 
de  la  peau  du  bœuf  qui  fut  innnolé  après  les  serments. 
Sur  cette  peau  se  lisent  écrits  en  caractères  anciens  les 
articles  du  traité.  Cela  étant  fait,  il  établit  son  fils  aîné 

'  <<  [Repl]  uiiuiii  est  incxpugiiablle  '  Selon  d'autres  Sancus  ou  San- 

ii)unimentuiu,ainor  civiuni.»  (Sewec.      gus. 
(le  CIcni.  lili.   I,  cnp.  lO.  ) 
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Sextus  roi  de  Gabies  ,  et  s'en  retourna  à  Rome  avec  ses 
troupes.  Il  donna  ensuite  deux  établissements  pareils 
à  ses  deux  autres  fils.  Aruns  eut  la  ville  de  Circei,  et 
Titus  celle  de  Signie. 

Tarquin,  délivré  des  soins  de  la  guerre,  du  moins  i^"'„7,ants 
en  partie /s'appliqua  à  achever  les  ouvrages  que  son  *^^  ^^l^^'" 
aïeul  avait  laissés   imparfaits.  Il  entreprit  de  pousser      nionys. 

A  '  _  '  pag.  240. 

jusqu'au  Tibre  les  conduits  souterrains  destinés  à  y  Liv.  cap.  55. 
l'aire  écouler  les  eaux  et  les  immondices  de  la  ville,  et 
qui  n'étaient  que  commencés ,  et  d'entourer  de  por- 
tiques sous  lesquels  on  fût  à  couvert  le  grand  cirque 
bâti  par  Tancien  Tarquin;  ouvrages  ({ue  la  magnificence 
même  du  siècle  d'Auguste  %  comme  le  dit  expressément 
Tite-Live ,  avait  à  peine  été  capable  d'égaler.  Ils  coû- 
tèrent cher  au  menu  peuple ,  que  Tarquin ,  aussi  avare 
que  cruel ,  payait  fort  mal ,  et  qu'il  traitait  avec  beau- 
coup de  dureté.  Ceux  surtout  qui  furent  occupés  à 
creuser  les  canaux  souterrains  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir, et  en  remportèrent  des  maladies  mortelles,  causées 
par  l'infection  des  eaux  bourbeuses. 

Sa  principale  et  plus  importante  entreprise  fut  de  Tarquin  tra- 

*  •  '■  »  _  '  vaille  au  ba- 

balir  le  temple  de  Jupiter,  pour  acciuitter  le  vœu  de    timent  du- 

•  1       J.  •  1  1         1  -  1  II  '1        tapitole. 

son  aïeul.   Ce  prmce ,  dans  la  dernière  bataille  qu  il  Dionys.  1. 4 . 
livra  aux   Sabins,  promit  a  Jupiter,  a  Junon,  a  Mi     Liv.iib.  1, 
nerve,  de  leur  élever  des  temples,  si  par  leur  secours      ^^^' 
il  remportait  la  victoire.  Croyant  avoir  été  exaucé ,  il 
avait  déjà ,  par  d'immenses  travaux  ,  comblé  tous  les 
environs  du  mont  Tarpéien  fort  escarpé ,  et  aplani  le 
terrain  sur  lequel  il  avait  dessein  de  bâtir.  Mais  la  mort 
l'empêcha  de  pousser  plus  loin  ses  ouvrages.  Tarquin  , 

'  "  Qaibus  daobiis  operibus  vlx  nova  haec  magnifîcentia  quicquam  adse- 
quare  potuit.  » 
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qui  avait  destiné  à  la  construction  de  ces  édifices  les 
dîmes  qu'il  s'était  réservées  dans  la  conquête  de  Suessa 
Pométia,  fit  venir  d'Etrurie  un  grand  nombre  d'ouvriers 
poiu'  commencer  cette  entreprise.  Il  fut  même  obligé 
dans  la  suite  d'y  employer  les  mains  des  citoyens  :  et , 
quoique  ce  fût  pour  eux  un  grand  surcroît  de  travail  % 
ils  ne  se  plaignaient  point  d'en  être  surchargés,  vive- 
ment sensibles  à  l'honneur  de  bâtir  de  leurs  propres 
mains  les  temples  des  dieux.  Ce  sentiment  de  religion 
est  beau  dans  des  païens ,  et  doit  nous  faire  rougir. 
Diouys.i.  3,  Les  historiens  ont  illustré  la  fondation  de  ce  temple 
Liv  lih'i  V^^  plusieurs  prodiges,  qui  annonçaient  tous  la  future 
cap.  55.  grandeur  de  l'empire  romain.  On  était  en  peine  de 
choisir  un  emplacement  convenable  sur  la  montagne , 
parce  qu'une  grande  partie  en  était  occupée  par  plu- 
sieurs autels  consacrés  à  différents  dieux ,  qu'il  fallait 
transporter  ailleurs  pour  faire  place  au  nouvel  édifice. 
Les  augures  prirent  le  parti  de  consulter  chaque  divi- 
nité l'une  après  l'autre ,  et  de  ne  point  toucher  à  leurs 
autels  qu'ils  n'eussent  eu  leur  consentement.  Les  dieux, 
interrogés  par  la  voie  des  auspices  ,  permirent  tous  que 
leurs  autels  fussent  portés  autre  part  :  il  n'y  eut  que  le 
dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeunesse  qui  ne  purent 
être  fléchis  par  les  prières  des  augures,  et  qui  refu- 
sèrent de  céder  la  place.  Les  augures  conjecturèrent 
de  là  que  les  bornes  de  la  ville  et  de  l'empire  ne  re- 
culeraient jamais ,  et  que  Rome  conserverait  une  jeu- 
nesse toujours  florissante  et  une  vigueur  toujours  nou- 
velle. Les  deux  divinités  eurent  place  dans  l'enceinte 
du  temple.  Denys  d'Halicarnasse  place  cet  événement 

'..Qiiiquiiiiiliainip.iivusetip.se       nien    plebs    giavah.-mir  ,  se  templa 
niiliti;e  aiiileretui-  lalior  ,    ininiis  ta-       dcùm  txœdilicare  uiaiii bus  suis.  » 
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SOUS  Tarquin  l'Ancien,  et  Tite-Live  sons  Tarquin   le 
Superbe. 

Tandis  qu'on  creusait  bien  avant  en  terre  pour  jeter  Dionys.  i.  4, 
les  fondements  de  ce  superbe  édifice  ,  il  parut  un  autre    Liv.  lib.  i , 
prodige  fort  étonnant.  On  trouva  la  tête  d'un  boninie      '^^^'" 
aussi  fraîclie  que  si  elle  venait  d'être  coupée,  et  teinte 
d'un  sang  vermeil.  Tarquin  ,  surpris  de  cette  aventure , 
fit  cesser  le  travail  pour  consulter  les  devins.  Le  plus 
habile  d'entre  eux,  il  était  Etrusque,  après  avoir  con- 
sulté les  augures ,  fit  cette  réponse  aux  députés  :  7?o- 
mains ,  rapportez  à  vos  citoyens  que  la  volonté  des 
destins  est  que  le  lieu  ou  Von  a  ti^ouvé  une  tête  soit  un 
jour  la  capitale  de  V Italie.  Depuis  ce   temps-là ,  le 
coteau  ,  appelé  autrefois  le  mont  de  Saturne ,  ensuite  le 
mont  Tarpéien ,  fut  nommé  /e  Capitole,  du  mot  lattn 
caput,  qui  signifie  tête. 

Tarquin,  animé  d'un  nouveau  zèle  par  cette  réponse, 
reprit  l'ouvrage ,  et  l'avança  considérablement  :  mais 
il  ne  put  fachever  entièrement,  parce  qu'il  fut  chassé 
de  Rome  dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  le  conduire 
à  sa  fin.  Le  temple  ne  reçut  sa  dernière  perfection  que 
la  troisième  année  du  gouvernement  consulaire.  Il  fut 
bâti  sur  la  cime  de  la  montagne.  Il  avait  deux  cents 
pieds  de  long  sur  presque  autant  de  largeur.  On  en 
peut  juger,  dit  Denys  d'Tïalicarnasse ,  par  celui  qui  fut 
bâti  du  temps  de  nos  pères  sur  les  fondements  du  pre- 
mier, malheureusement  consumé  par  le  feu  ,  et  qui  ne 
diffère  de  fancien  que  par  la  richesse  et  la  magnificence 
de  ses  ornements.  Bien  que  l'enceinte  du  lieu  fût  prin- 
cipalement consacrée  à  Jupiter,  elle  renfermait  pourtant 
deux  autres  temples  ou  ehapelles ,  sous  le  même  toit 
et  la  même  couverture.  L'une  de  ces   cbapelles  était 
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consacrée  à  Junon ,  et  l'autre  à  Minerve  :  au  milieu 
était  celle  de  Jupiter.  La  façade  du  Capitule,  dit  Denys 
d'Halicarnasse  en  parlant  de  celui  qui  avait  été  rebâti , 
est  exposée  au  midi ,  et  tournée  vers  la  grande  place 
de  Rome.  Un  péristyle  règne  tout  autour.  Du  coté  de 
la  grande  façade  il  y  a  trois  rangs  de  colonnes  :  les 
faces  latérales  n'en  ont  que  deux.  On  monte  à  ce 
temple  par  un  degré  de  cent  marches  très-larges ,  qui 
mettent  une  distance  considérable  dej'une  à  l'autre. 

On  doit  être  étonné ,  en  considérant  un  édifice  aussi 
superbe  qu'était  le  Capitole  bâti  par  Tarquin ,  de  voir 
déjà  tant  de  magnificence  et  tant  de  goût  pour  l'archi- 
tecture dans  une  ville  qui  n'était  pas  fort  ancienne,  et 
qui  avait  été  presque  toujours  occupée  de  guerres.  Il 
semble  que  Rome ,  h  en  juger  par  la  grandeur  de  ses 
projets  et  de  ses  entreprises ,  se  sentait  dès-lors  destinée 
à  devenir  la  capitale  et  la  maîtresse  du  monde.  On 
verra  en  effet ,  en  examinant  avec  attention  ses  dé- 
marches et  sa  politique ,  tant  en  guerre  qu'en  paix  , 
que  tout  semblait  tendre  à  ce  but,  non  certainement 
par  une  connaissance  de  l'avenir;  d'où  l'aurait  -  elle 
tirée?  mais  par  une  espèce  d'instinct  et  de  pressenti- 
ment secret,  ou,  pour  parler  plus  juste,  par  une  pru- 
dence supérieure  que  lui  inspirait,  sans  qu'elle  le  sût, 
celui  qui  est  le  souverain  arbitre  des  états  et  des  em- 
pires ,  et  qui  ,  pour  l'exécution  de  ses  desseins  parti- 
culiers ,  dirigeait  toutes  les  démarches  d'un  peuple  qu'il 
destinait  à  de  si  grandes  choses,  et  lui  faisait  prendre 
en  chaque  occasion  les  moyens  les  plus  propres  à  af- 
fermir et  à  accroître  sa  puissance. 

Il  est  remarquable  (jue  tous  les  historiens  profanes 
attribuent  généralement  la  grandeur  et  la  puissance  des 
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Romains  à  une  protection  divine  déclarée  en  leur  fa- 
veur d'une  manière  éclatante  et  singulière.  Est -il 
naturel,  en  effet,  que  sept  rois  de  suite ,  de  patries  et 
de  familles  différentes ,  et  souvent  de  caractères  tout 
opposés,  s'appliquent  constamment  à  suivre  les  mêmes 
vues  de  politique  et  les  mêmes  principes  de  gouverne- 
ment? 11  en  faut  pourtant  excepter  le  dernier  Tarquin 
en  plusieurs  points.  Où  trouve-t-on  un  exemple  d'une 
semblable  uniformité,  dans  quelque  histoire  que  ce  soit.^* 
L'expérience  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations 
n'apprend-clle  pas  que  le  successeur  se  plaît  à  défaire 
ce  que  son  prédécesseur  a  établi ,  et  que  chaque  prince 
a  ses  idées ,  ses  manières ,  ses  fantaisies  ?  Au  lieu  qu'à 
Rome  nous  voyons  un  plan  suivi ,  que  les  divers  éta- 
blissements des  rois,  qui  tendent  tous  à  un  même  but, 
ne  font  qu'affermir  et  perfectionner. 

Ce  n'est  pas  qu'en  plusieurs  choses  il  n'y  eût  du  petit 
et  du  faible  dans  le  gouvernement  romain;  comme  dans 
la  dépendance  servile  où  Ton  était  des  aruspices  et  dis 
augures,  la  crédulité  aveugle  pour  les  oracles  les  plus 
obscurs ,  pour  les  présages ,  les  rencontres  fortuites  , 
les  songes  ,  les  livres  des  sibylles  dont  je  vais  parler,  et 
mille  autres  puérilités  semblables.  Mais  tout  cela  n'em- 
pêchait point  que  le  gros  des  affaires  de  l'état  ne  fût 
conduit  avec  une  prudence  extraordinaire. 

C'est  sous  ce  règne  ([ue  les   livres  sibyllins  furent       Livres 

r       \    1^  T'  r  ■  t  V  sibyllins. 

apportes  a  nome.  Une  lemme  inconnue  et  étrangère  Dionys.  i. /, , 
vint  trouver  le  roi,  et  s'offrit  à  lui  vendre  neuf  vo-  J'-^''^'^'"' 
lûmes  des  oracles  des  sibylles.  Tarquin  refusant  d'en 
donner  l'argent  qu'elle  demandait,  elle  en  brûla  trois 
et  revint  quehpie  temps  après  présenter  les  six  aiilrcs 
au  même  prix  qu'elle  avait  voulu  vendre  les  neuf.  On 
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la  traita  d'insensée,  et  sa  proposition  fut  rejetée  avec 
mépris  et  insulte.  Elle  en  brûla  encore  trois ,  et  parais- 
sant de  nouveau  devant  le  roi,  elle  l'avertit  qu'elle  allait 
jeter  au  feu  les  trois  derniers,  si  on  ne  lui  donnait  la 
somme  qu'elle  avait  d'abord  demandée.  Tarquin  ,  sur- 
pris de  la  fermeté  de  cette  femme ,  fit  appeler  les  au- 
gures, qui  répondirent  qu'il  ne  pouvait  acheter  trop 
cher  ce  qui  restait  de  ces  livres.  La  femme  sur-le-champ 
en  reçut  le  prix ,  recommanda  qu'on  en  prît  grand 
soin  ,  et  disparut  à  l'heure  même. 

Tout  ceci  a  bien  l'air  d'un  tour  inventé  par  Tarquin 
même  pour  en  imposer  au  peuple,  et  pour  faire  trouver 
dans  les  livres  des  sibylles  tout  ce  qu'il  plairait  au  gou-r 
vernement,  comme  dans  la  suite  on  en  a  plusieurs 
exemples.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  confia  la  garde  de 
ce  nouveau  trésor  à  deux  personnes  qu'il  choisit  parmi 
la  noblesse,  et  il  établit  sous  leurs  ordres  deux  officiers 
publics  pour  veiller  à  sa  conservation.  Mais  ,  après  que 
Rome  se  fut  délivrée  de  ses  rois,  la  république  prit  un 
soin  plus  particulier  de  ces  livres  mystérieux.  Elle  les 
fit  enfermer  dans  un  coffre  de  pierre ,  qui  fut  déposé 
sous  une  des  voûtes  du  Capitole ,  et  confié  à  la  garde 
de  prêtres  nommés  pour  cette  fonction.  Pendant  un 
assez  long  temps  ils  ne  furent  que  deux.  L'an  887  de 
Rome,  ils  furent  augmentés  jusqu'au  nombre  de  dix, 
où  ils  demeurèrent  fixés  jusqu'à  Sylla ,  qui  voulut  qu'il 
y  en  eût  quinze.  C'étaient  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  la  noblesse,  qui  jouissaient  pour.cette  raison 
d'une  exemption  perpétuelle  de  tous  emplois  onéreux. 
On  consultait  ces  livres  par  l'ordre  du  sénat,  toutes 
les  fois  qu'il  s'élevait  des  séditions  dans  la  républitjue , 
ou  qu'on  avait   fait    quelque  perte   considérable  à  la 
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guerre ,  ou  qu'il  survenait  quelque  peste  ou  autre  ma- 
ladie contagieuse,  ou  qu'il  arrivait  des  prodiges  (jui 
semblaient  annoncer  quelque  grand  malheur.  Dans 
Tincendie  du  Capitole,  arrivé  pendant  les  guerres  entre 
le  parti  de  Marius  et'Sylla,  les  livres  sibyllins  périrent 
avec  le  temple  où  on  les  gardait.  Cette  perte  fut  re- 
gardée comme  une  des  plus  grandes  que  la  république 
pût  faire  ,  et  l'on  envoya  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire,  et  chez  les  rois  voisins  et  alhés  pour  chercher 
et  ramasser  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver  d'oracles 
des  sibylles.  On  en  fit  un  recueil  pour  y  avoir  recours, 
comme  auparavant ,  dans  les  besoins. 

11  n'y  a  rien  de  plus  obscur  ni  de  plus  incertain  que 
tout  ce  que  l'on  raconte  des  sibylles.  On  appelait  ainsi 
des  femmes  qui  prétendaient  être  inspirées  de  Dieu  et 
prédire  l'avenir.  On  ne  sait  ni  le  temps  où  elles  ont 
commencé  de  paraître,  ni  leur  nombre.  Varron  en 
comptait  dix,  dont  les  plus  célèbres  sont  celles  de 
Delphes,  d'Erythrée;  de  Cume  '  en  Eolide,  Cumœa; 
de  Cumes  en  Italie,  Cumana.  On  conjecture  que  c'est 
cette  dernière  qui  présenta  à  Tarquin  un  recueil  des 
prédictions  de  plusieurs  sibylles.  Les  sentiments  des 
pères  à  leur  sujet  sont  partagés.  Le  plus  grand  nom])re 
les  ont  crues  inspirées  du  démon;  quelques-uns  de 
Dieu  même,  en  récompense  de  leur  virginité.  Ce  der- 
nier sentiment  a  peu  de  vraisemblance.  On  ne  doute 
plus  que  les  huit  livres  des  sibylles  qui  nous  restent 
ne  soient  supposés.  Le  profond  secret  dans  lequel  on 
renfermait  et  les  livres  des  sibylles,  et  tout  ce  qui  y 
avait  rapport,  donnait  moyen  à   ceux  qui  en  avaient 

•  Ou  plutôt  C\me.  —  L. 
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la  garde  de  supposer  telles  prédictions  qu'il  leur  plai- 
„.     .         sait.  Nous  avons  vu  que  ceux  qui  s'opposaient  au  réta- 
toTB.  VI,     blissement  de  Ptolémée  Aulète  sur  le  trône  d'Egypte 
avaient  fabriqué  à  leur  fantaisie  un  oracle  de  la  sibylle 
!>int. inCœs.  qui  lui  était  manifestement  opposé.  César,  dans  la  pas- 
''  "*^       sion  qu'il  avait  d'obtenir  le  nom  de  roi,  fit  courir  le 
bruit  parmi   le  peuple  qu'il  était  expressément  porté 
par  les  livres  des  sibylles  qi/e  le  royaume  des  Parthes 
serait  conquis  par  les  Romains  quand  ils  y  porte- 
raient la  guerre  sous  la  conduite  d'un  roi;  mais  qu'au- 
trement ils  ny-  entreraient  jamais.  Ces  livres  des  si- 
bylles étaient  ainsi  un  des  mystères  du  gouvernement, 
dont  se  servaient  ceux  qui  en  étaient  les  maîtres  poia^ 
mener  le  peuple  par  une  fausse  apparence  de  religion. 
Je  reviens  à    Farquin. 
r.rutuK  ar-        U"   prodigc  survenu   dans  le  palais  vers   le  temps 
',ï,'"xXT    {^«"t  nous  parlons  (c'était  un  serpent  qui  sortit  tout 
fiKdcTar-    ^y^^^  ^^^^      d'uue  colounc  de  bois')  donna  de  l'inquié- 

quiii  r 

;.  Delphes,    i^ij^j  2i\x  roi  et   l'obligea   d  envover  exprès   à   Uelpbes 

(i.ni.lirefle  ^  '  '  .  ' 

.(■Komain.    cousultcr  l'oraclc  à  ce  sujet.  H  crut  ne  devon'  confier 

i».  ■A\iy['?.m.   cette  commission  qu'à  ses  deux  fils  Titus  et  Aruns.  Ils 

'(•ni).'56.   '  demandèrent   que    Brntus   leur    cousin    fût   aussi   du 

voyage  avec  eux.  Comme  celui-ci  fera  bientôt  un  grand 

personnage  dans  notre  bistoire,  il  est  nécessaire  de  le 

faire  coiuiaître. 

Brutus  eut  j)our  père  ]M.  Junius,  qui  tirait  son  ori- 
gine d'un  des  «compagnons  d'Enée,  et  qu'un  mérite 
singulier  faisait  distinguer  parmi  les  Romains.  Sa  mère 
s'appelait  Taapiinic,  fille  du  roi  ïarquin  l'Ancien.  Il 
était  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  une  belle  ame;  et 
ces  dispositions  naturelles  avaient  été  perfectionnées 
par  une   éducation  iieureuse,  selon   les  usages  de  sa 
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nation  et  de  son  tenij)s.  Mais,  voyant  que  Tarquin 
avait  fait  mourir  plusieurs  des  plus  considc'raI)les  ci- 
toyens de  Rome  pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles, 
entre  autres  son  père  Junius  et  son  frère  aîné  %  il  ré- 
solut de  ne  rien  laisser,  ni  dans  sa  personne,  ni  dans 
ses  biens,  qui  pijt  réveiller  la  crainte  ou  l'avarice  du 
prince,  et  de  chercher  dans  le  mépris  une  sûreté  qu'il 
ne  pouvait  pas  attendre  de  la  justice  et  des  lois.  11 
contrefit  donc  le  stupide  et  l'insensé,  en  prit  tous  les 
airs  et  toutes  les  manières,  se  laissa  dépouiller  de  ses 
biens  sans  murmurer,  et  devint  le  jouet  de  la  cour;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Bruliis ^  ou  imbécille. 
Ik  le  reçut  avec  joie,  afin.de  cacher  sous  l'ojDprobre  de 
ce  nom  le  libérateur  du  peuple  romain,  qu'il  n'était 
pas  encore  temps  de  faire  paraître. 

Les  deux  princes  menèrent  avec  eux  Brutus  à  Del- 
phes, moins  pour  leur  tenir  compagnie  que  pour  les 
divertir  dans  le  chemin  par  ses  folies  et  ses  extrava- 
gances. Quand  ils  furent  arrivés,  ils  firent  leurs  pré- 
sents à  Apollon,  et  ils  plaisantèrent  fort  sur  Brutus, 
qui  n'offrit  qu'un  bâton.  C'était  une  canne  qu'il  avait 
fait  percer  secrètement,  et  dans  laquelle  était  enfermée 
une  baguette  d'or,  image  énigmatique  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit.  Quand  les  enfants  de  Tarquin 
se  furent  acquittés  de  leur  commission,  et  qu'ils  eurent 
reçu  la  réponse  sur  le  sujet  de  leur  ambassade,  la  cu- 
riosité les  prit  de  savoir  qui  d'entre  eux  était  destiné  à 

•  "Neque  inanimosuo  quicqiiain  tifiae  ,  quum  se  suaque  praedae  esse 

régi  tiinendum  ,   neque   in  forlunà  régi  sirieret ,  /?/•«;/ quoque  haiid  ab- 

concupiscendum  relinquerc  staf uit  :  nuit  cognomen ,  ut  sub^jus  obleutii 

C'ontemptu  tutus  esse,  ubl   injure  cognominis  liberator  ille  populi  ro- 

pariiui    praesidii   esset.  Ergù  ex.  in-  maui  aniuius  latens  oj)criretur  tem- 

dnstrià  factus  ad  imitaiionein  stui-  pora  sua.  »  (  Liv.  ) 

2  1  . 
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régner  :  Celai,   répondit  l'oracle,  qui  baisera  le  pre- 
mier sa  mère.  LesTarquins  convinrent  de  tenir  la  chose 
fort  secrète,  afin  d'empêcher   que  leur  frère  Sextus , 
qui  était  demeuré  à  Rome,  n'en  fût    informé,  et   de 
lui  donner  par  là  exclusion;  et  ils  résolurent  de  tirer 
au  sort  qui  d'entre  eux  baiserait  le  premier  leur  mère 
à  leur  arrivée  à  Rome,  Notre  stupide  parut ,  par  l'é- 
vénement, avoir  mieux  entendu  cet  oracle;  et  s'étant 
laissé  tomber,  il  baisa  la  terre,  persuadé  qu'elle  est  la 
mère  commune  de  tous  les  hommes.  Quand  ils  revinrent 
à  Rome,  ils  trouvèrent  la  guerre  engagée  contre  les 
Rutules. 
Siège  d'Ar-        Tarquin  forma  le  siège  d'Ardée ,  capitale  du  pays 
Liv^Tb.  I,    des  Rutules,  située  à  trois  milles  de  la  mer,  et  à  vingt 
dL'ii  ïf  "'    milles  de  Rome ,  sous  prétexte  qu'elle  avait  donné  re- 
p.  9.G1-277.'  traite  aux  Romains  qu'il  avait  exilés,  et  qu'elle  travail- 
lait à  leur  rétablissement  ;  mais  en  effet  parce  que  c'é- 
tait la  ville  la  plus  opulente  du  Latium,  et  qu'il  vou- 
lait en  enlever  les  richesses,  dont  il  avait  un  extrême 
besoin  pour  fournir  aux  dépenses  extraordinaires  où  ses 
bâtiments  l'avaient  engagé.  Le  roi  trouva  plus  de  ré- 
sistance qu'il   n'avait  cru,  et    l'attaque,  qui   d'abord 
avait  été  fort  vive,  se  ralentit  peu  à  peu.  Pendant  le 
loisir  d'un  siège  qui  durait  déjà  depuis  assez  de  temps, 
et  (jue  Tar([uin   ne  poussait  plus   avec  beaucoup  de 
vigueur,  les  princes  ses  fds  passaient  le  temps  en  fes- 
tins et  en  divertissements.    Ardée  n'était  éloignée  de 
Rome  que  de  six  ou  sept  lieues. 
Mort  de  L..-       Un  jour  qu  ils  étaient  à  souper  chez  Sextus  Tarquin 
àounc^L-  avec  Collai  in,  mari  de  Lucrèce,  la  conversation  tomba 
sionàrpx-  j^  mérite  de  leurs  femmes.  Chacun  donnait  à  la 

piiKion  des 

"■o'*-        sienne  les  plus  grands  éloges.  «  A  <[uoi  bon  tant  de 
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«  discours,  dit  Collatin?  Vous  pouvez  dans  peu  de 
«  temps,  si  vous  le  voulez,  vous  convaincre  par  vos 
«  propres  yeux  combien  Lucrèce  l'emporte  sur  toutes 
«  les  autres.  Nous  sommes  jeunes  :  montons  à  cheval, 
«  et  allons  les  surprendre.  Rien  de  plus  sûr  pour  dé- 
«  cider  notre  dispute  que  lY-tat  oii  nous  les  trouverons 
«  dans  un  temps  oii  très-certainement  elles  ne  nous 
«  attendent  point.  «  Ils  étaient  un  peu  échauffés  par 
le  vin.  Allons ,  partons^  s'écrient-ils  tous  ensemble. 
Ils  montent  à  cheval,  et  bienlxk  ils  arrivent  à  Rome, 
où  ils  trouvent  les  princesses,  femmes  des  jeunes  Tar- 
quins,  en  grande  compagnie  dans  le  plaisir  et  la  bonne 
chère,  de  là  ils  vont  droit  cà  Collatie,  où  ils  virent 
Lucrèce  dans  une  situation  bien  différente.  Enfermée 
avec  ses  femmes,  elle  travaillait  à  des  ouvrages  de 
laine  dans  le  secret  de  sa  maison.  D'un  consentement 
unanime  on  lui  adjugea  la  victoire.  Elle  reçut  ses  botes 
avec  toute  la  politesse  et  l'honnêteté  possible. 

La  vertu  de  Lucrèce  ,  qui  devait  imprimer  le  res- 
pect, fut  précisément  ce  qui  fit  naître  dans  le  cœur 
de  Sextus  Tarquin,  prince  corrompu  à  l'excès,  une 
passion  violente  et  détestable.  Peu  de  jours  après,  il 
revint  à  Collatie  ;  et  après  avoir  inutilement  employé 
toutes  sortes  de  voies  pour  la  séduire,  enfin  il  lui  dé- 
clare que  non-seulement  il  l'égorgera  elle-même,  mais 
que,  pour  lui  faire  perdre  la  réputation  avec  la  vie, 
il  tuera  ensuite  un  esclave  cpi'il  mettra  à  coté  d'elle 
dans  son  lit.  I^a  constance  de  Lucrèce  ^ ,  qui  avait  été 
à  1  épreuve  de  la  crainte  de  la  mort,  ne  put  tenir  contre 

"  ..  Qno  teiioie  quuiii  vicissetob-       niiis  fèrox  expuguato  décore  luulie- 
btinatani    pudichiain    velut   victrix       bri  esset  ,  etc.  »  (  Liv.  ) 
libido  ,  piofectusque    indè  Tarqui- 
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celle  de  l'infamie.  Le  jeune  prince,  ayant  satisfait  sa 
passion,  retourna  chez  lui  comme  en  triomphe. 

Le  lendemain  Lucrèce,  accablée  de  douleur  et  de 
désespoir,  envoya  dès  le  matin  prier  son  pèie  et  son 
mari  de  la  venir  trouver  ,  et  d'amener  avec  eux  chacun 
un  ami  fidèle  :  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre. 
Ils  accoururent,  accompagnés,  l'un  de  Valère  (c'est 
celui  qui  est  devenu  dans  la  suite  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Publicola  ) ,  et  l'autre  de  Brutus.  Dès  qu'elle  les 
vit  entrer  ^,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes  :  et  lorsque 
son  mari  lui  demanda  si  tout  allait  bien  :  «  Il  s'en  faut 
«  beaucoup,  dit-elle;  car  quel  bien  reste-t-il  à  une 
«  femme  après  qu'elle  a  perdu  l'honneur?  Oui,  Colla- 
<f  tin  ,  un  téméraire  a  souillé  votre  lit.  Au  reste ,  il  n'y 
«  a  que  mon  corps  de  criminel,  mon  cœur  est  inno- 
«  cent  :  ma  mort  en  sera  la  preuve.  Promettez -moi 
(c  seulement  que  vous  ne  laisserez  pas  l'adultère  jouir 
«  impunément  de  son  crime.  C'est  Sextus  Tarquin  qui, 
(.<  la  nuit  précédente,  hôte  perfide,  ou  plutck  cruel  en- 
te nemi,  m'a  fait  violence,  et  a  emporté  d'ici  une  joie 
«  funeste  pour  moi  ;  mais ,  si  vous  êtes  gens  de  cou- 
a  rage,  plus  funeste  encore  pour  lui.  »  Tous  lui  pro- 
mirent de  la  venger  "",  et  tâchèrent  en  même  temps  de 

■  «  Adventu  suoram  lacrymaî  ob-  Ciilit  gaudiuin.  «  (Liv.) 
ortac,  quaerentique  viro,  Satin  salvx?  ^  «  Dant  ordineoiniicsfîdem  :  con- 

Miniinè,  inquit.  Qiiid  enirn  salvi  est  solantur  aegram    aniini ,    avertendo 

inulieri ,  amissâ  pudicidâ  P  yestigia  noxaiii  ab  coactA  in  auctoreni  delicti. 

inri  alieiii,  CoUaiinc,  in  lecto  siiut  Mentein  pcccare,    in>n   corpus,  et 

tiio,  Cieicriiin  corpus  est  tantiun  vio-  undè    consiliuru    abfiiei'it,    ciUpani 

1atuin,animiis  insons:  mors testiserit.  abesse.    T'os  ,  inqiiit  ,  videritis   tjriid 

Seddute  dextrasjideniqne,  haiid  ini-  illi  deheatttr  :  ego  me,   etsi  peccato 

piinè  adiiltero  fore.  Serins  est  Tar-  absolvo  ,  supplicia  non  libéra  ,    nec 

quinius,  fjuihostis pro  hcspiie,  priore  uUa   deindè   impudicu  Lucretiœ  ex- 

nocte  l'i  armatus  ,  miki  ,  sibique,  si  eniplo  vivet.  »  (  Ibid.  ) 
vos  viri  estis  ,  pestifernrii  liinc  abs- 
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lu  consoler,  en  lui  représentant  que  Tanie  seule  pé- 
chait, non  le  corps,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  faute  où 
il  n'y  avait  point  de  consentement.  «  Ce  que  mérite 
a  Scxtus ,  reprit  Lucrèce,  je  vous  en  laisse  les  juges  : 
«  mais,  [)our  moi ,  quoique  je  me  déclare  innocente  du 
(c  crime,  je  ne  m'exempte  pas  du  supplice.  Nulle  impu- 
c(  di(jue  ne  s'autorisera  de  l'exemple  de  Lucrèce  pour 
«  survivre  à  son  déshonneur.  »  En  même  temps  elle 
s'enfonce  dans  le  sein  un  poignard  qu'elle  avait  caché 
sous  sa  rohe.  Son  père  et  son  mari  jettent  un  grand 
cri.  Mais  Brutus,  sans  perdre  le  temps  :i  répandre  des 
larmes  inutiles ,  tire  du  sein  de  Lucrèce  le  poignard 
tout  sanglant,  et  le  tenant  élevé  :  «  Je  jure,  dit-il, 
«  par  ce  sang  si  pur  et  si  chaste  avant  l'outrage  de 
«  ïarquin  ,  et  je  vous  en  prends  à  témoins,  grands 
«  dieux,  que  le  fer  et  le  feu  à  la  main  j'en  poursuivrai 
«  la  vengeance  sur  le  tyran,  sur  sa  femme,  sur  toute 
«  sa  race  criminelle,  et  que  je  ne  souffrirai  point  que 
a  personne  désormais  règne  dans  Rome.  »  Il  présente 
ensuite  le  poignard  à  Collatin  ,  à  Lucrétius,  et  à  Va- 
lère ,  qui  étaient  tous  surpris  de  trouver  dans  Brutus 
une  présence  d'esprit  et  une  élévation  de  courage  si 
diftérentes  de  ce  qu'ils  avaient  vu  eu  lui  jusqu'alors. 
Tous  firent  le  même  serment. 

Ce  serment  fut  comme  le  signal  d  un  soidèv*  nient 
général.  La  vue  du  corps  de  Lucrèce  porté  encore  tout 
sanglant  dans  la  place  de  Collatie,  cause  une  douleur 
universelle,  et  jette  dans  les  esprits  un  vif  désir  de 
vengeance.  La  jeunesse  aussitôt  prend  les  armes.  Bru- 
tus ,  après  avoir  ])osé  des  gardes  aux  portes  de  la  ville 
pour  empêcher  que  Tarquin  ne  fût  instruit  de  ce  (|ui 
s'y  était  passé,  marche  vers  Komc  av<îc  cetle  jeunesse. 
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Cette  troupe  de  gens  armés  causa  d'abord  un  grand 
tumulte  et  une  grande  alarme  dans  la  ville:  mais  quand 
on  vit  à  leur  tête  les  citoyens  les  plus  considérables  et 
les  plus  estimés,  les  esprits  se  rassurèrent.  Le  héraut 
convoque  aussitôt  le  peuple  à  l'assemblée  sur  l'ordre 
de  Brutus,  à  qui  sa  charge  de  capitaine  des  gardes 
donnait  ce  pouvoir  ^  Il  tint  au  peuple  un  discours 
qui  n'avait  plus  rien  de  cet  air  de  stupidité  qu'il  avait 
affecté  jusque-là.  Il  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Collalie ,  le  crime  de  Sextus  Tarquin ,  le  triste  sort  de 
la  chaste  Lucrèce,  sa  fin  tragique,  la  douleur  inconso- 
lable d'un  père,  moins  touché  de  la  mort  de  sa  fille 
que  de  ce  qui  ep  avait  été  la  cause.  Il  rappela  ensuite 
le  souvenir  des  crimes  de  Tarquin  même  :  son  avarice, 
son  orgueil,  ses  cruautés,  le  traitement  indigne  qu'il 
avait  fait  souffrir  aux  citoyens ,  en  les  employant  à  ses 
bâtiments  comme  des  manœuvres  et  des  esclaves;  en- 
fin, remontant  encore  plus  haut,  il  rappela  le  meurtre 
horrible  du  roi  Servius,  l'affreuse  impiété  deTullia,  qui 
avait  fait  passer  ses  chevaux  sur  le  corps  de  son  père  : 
et  il  invoqua  contre  un  gendre  et  une  fille  barbares 
les  furies  vengeresses  du  crime  et  de  l'ingratitude  des 
enfants  dénaturés.  Toute  l'assemblée  applaudit  à  ce 
discours,  et  ordonna  sur-le-champ  que  Tarquin,  sa 
femme  et  ses  enfants  seraient  proscrits  h  jamais. 

Brutus,  sans  perdre  de  temps,  marche  vers  Ardée 
avec  une  troupe  assez  nombreuse  de  jeunes  gens  pleins 
de  courage  et  d'ardeur,  pour  soulever  aussi  l'armée 
contre  le  roi.  Il  laissa  pour  commander  dans  la  ville 
Lucrétius,  que  Tarquin  lui-même  en  avait  nommé  pré- 

'   «  Tribiiiius  celevuiii.  ■>  {^f'or.ci-dessiis,  p.  20.  ) 
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fet  OU  gouverneur.  Dans  ce  tumulte ,  Tullia  se  sauva 
(lu  palais,  poursuivie,  partout  où  elle  passait,  par  les 
cris  et  les  imprécations  du  peuple.  Le  roi  ,  sur  l'avis 
qu'il  reçut  dans  le  camp  de  ce  qui  se  passait  à  Rome, 
partit  promptement  pour  arrêter  et  étouffer  la  sédition 
dans  sa  naissance.  Brutus,  qui  en  fut  averti,  se  dé- 
tourna du  cliemin  pour  ne  le  pas  rencontrer.  Ils  arri- 
vèrent tous  deux  presqu'en  même  temps,  Brutus  à 
Ardée ,  Tarquin  à  Rome.  Celui-ci  en  trouva  les  portes 
fermées,  et  on  lui  signifia  le  décret  de  son  exil.  Le 
camp  reçut  avec  joie  son  libérateur,  et  les  enfants  du 
roi  en  furent  chassés.  Deux  suivirent  leur  père  en  exil 
à  Géré,  chez  les  Etrusques.  Sextus  Tarquin  se  retira  à 
Gabies,  où  il  s'était  établi. 

Les  Romains  conclurent  une  trêve  de  quinze  ans 
avec  les  habitants  de  la  ville  d'Ardée.  Les  troupes  qui 
en  formaient  le  siège  retournèrent  à  Rome. 

La  mort  tragique  de  Lucrèce,  qui  a  donné  lieu  à 
cette  grande  révolution,  a  été  louée  et  vantée  par  le 
paganisme  comme  le  dernier  et  le  plus  noble  effort  de 
riiéroïsme.  L'Evangile  n'en  juge  pas  ainsi  :  c'est  un 
meurtre  injuste,  même  selon  les  principes  de  Lucrèce, 
puisqu'elle  punit  de  mort  une  innocente,  du  moins 
reconnue  de  sa  part  pour  telle.  Elle  ignorait  que  nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  notre  vie,  et  qu'il  n'v  a  que 
celui  de  qui  nous  la  tenons  qui  ait  droit  d'en  disposer. 

Saint  Augustin  %  qui  examine  avec  soin,  dans  les  DeCivUci, 
livres  de  la  Gité  de  Dieu,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  '•'''•"•'• 
mort  de  Lucrèce,  ne  la  regarde  point  comme  une  ac-" 

'  "  Non  est  piidicltia*  charltas,  sed  ne  putaretur  ,  quôd  violenter  est 
piidoris  infirmitas...  Roinana  mu-  passa  quum  viveret ,  libenter  passa 
lier  laudis  avida,  niniiiim  verita  est,       si  viveret.  » 


Goii.  XX  ,   y: 
XXVI  ,  lo. 
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tion  de  courage,  partie  d'un  véritable  amour  de  la 
chasteté,  mais  comme  une  faiblesse  d'une  femme  trop 
sensible  à  la  gloire  et  à  la  réputation  humaine,  et  qui  , 
dans  la  crainte  de  paraître  aux  yeux  des  hommes  com- 
plice d'ime  violence  qu'elle  détestait,  et  d'un  crime  qui 
lui  était  tout-à-fait  étranger,  en  commet  un  véritable 
sur  elle-même,  volontairement  et  de  propos  délibéré. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  admirer  dans  cette 
dame  romaine,  c'est  l'horreur  qu'elle  a  de  l'adultère, 
qu'elle  regarde  comme  un  crime  si  affreux,  si  détes- 
table, qu'elle  n'en  peut  soutenir  l'idée.  Tel  était  le  ju- 
gement qu'en  portaient  les  païens  mêmes.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  ici  l'exemple  de  deux  princes  idolâtres, 
qui  portaient  tous  deux  le  même  nom,  et  que  nous 
voyons,  dans  l'histoire  de  la  Genèse,  saisis  de  frayeur 
et  de  tremblement  à  la  vue  du  danger  qu'ils  avaient 
couru  de  commettre  un  adultère  par  ignorance.  Ils  re- 
connaissent qu'un  péché  si  énorme  aurait  attiré  sur  eux 
et  sur  tout  leur  rovaume  la  malédiction  du  ciel  :  Quid 
peccavimus  in  le,  dit  Abimelech  à  Abraham,  quia 
induxisti  super  me  et  super  regnum  meum  peccatuui 
grande  ? 

Lucius  Tarquin  le  Superbe  avait  régné  vingt -cincj 
ans.  La  durée  du  règne  des  sept  rois ,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  jusqu'cà  sa  délivrance,  fut  de  deux  cent 
fpiarante-quatre  ans. 
Contraste  de  QuîukI  oii  couiparc  le  règuc  de  Tarquin  le  Superbe 
avec  celui  de  Numa  Pompilius,  ([uellc  différence  ou 
trouve  avec  les  bons  et  les  mauvais  princes!  Ils  ont 
également  dans  une  main  Tépée,  et  dans  une  autre  les 
grâces;  mais  ils  n'en  font  pas  le  même  usage.  Les  mau- 
vais princes  semblent  mettre   toute   leur   puissance  et 


JNuma  et  de 
Tar(jiiin 


de  Rome. 
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toute  leur  grandeur  à  gouverner  les  peuples  avec  hau- 
teur et  fierté,  à  les  tenir  dans  le  respect  et  dans  la 
dépendance  par  la  terreur,  et  à  leur  montrer  conti- 
nuellement une  autorité  menaçante,  formidable,  et 
prête  à  punir  quiconque  oserait  lui  résister.  La  dispo- 
sition des  bons  princes,  au  contraire,  est  d'être  pré- 
parés à  faire  du  bien  à  tout  le  monde ,  à  n'user  de  leur 
autorité  que  pour  le  bien  public ,  à  n'être  puissants 
que  pour  obliger,  à  ne  donner  d'autres  bornes  à  leur 
libéralité  et  à  leur  magnificence  que  celles  de  leur 
pouvoir  et  de  la  justice,  en  un  mot,  à  se  croire  prin- 
cipalement les  images  de  la  Divinité  en  régnant  sur 
les  cœurs  de  leurs  sujets. 

Les  auteurs  romains  ont  regardé  comme  l'enfance  État 
de  Rome  le  temps  qui  s'est  passé  entre  sa  fondation 
et  l'expulsion  de  Tarquin.  «Et  à  le  bien  prendre,  dit 
«Laurent  Echard  dans  son  Histoire  romaine,  on  ne 
«  peut  guère  en  parler  autrement ,  lorsqu'on  fait  ré- 
«  flexion  que,  durant  deux  cent  quarante -quatre  ans 
«que  la  royauté  s'y  est  maintenue,  cet  état,  déjà  si 
«  vanté,  n'avait  en  toute  son  étendue  que  quarante 
«  milles  en  longueur,  et  trente  en  largeur;  ce  qui  for- 
«  mait  un  territoire  peu  différent  de  ce  qu'est  aujour- 
«  d'hui  celui  de  la  république  de  Lucques,  ou  la  qua- 
«  trième  partie  des  duchés  de  Modène,  de  Parme,  ou 
«  de  IVlantoue.  » 

Il  est  vrai  qu'à  ne  juger  de  Rome  (jue  par  réten(hie 
des  pays  qu'elle  a  conquis  jusqu'ici ,  on  n'en  peut  j)as 
concevoir  une  grande  idée.  Mais  Athènes,  Lacédémone, 
Corinthe,  Tyr,  avaient- elles  plus  de  terrain?  Ce  qu'il 
faut  considérer  dans  cet  état  encore  faible  et  presque 
naissant,  c'est  Téfcndue  et  la  justesse  des  vues  (jue  l'on 
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y  voit  régner  ;  c'est  la  prévoyance  pour  l'avenir  ;  c'est 
ce  courage  intrépide  clans  les  combats ,  cette  modéra- 
tion dans  la  victoire,  cette  fermeté  d'ame  dans  les 
événements  les  plus  capables  d'ébranler  la  constance; 
c'est  cette  estime  et  cet  amour  de  la  simplicité ,  de  la 
frugalité,  de  la  pauvreté  même;  c'est  ce  vif  désir  de 
la  gloire  qui  fait  mépriser  aux  Romains  les  plus  grands 
dangers  et  les  plus  dures  fatigues  ;  c'est  cette  maturité 
de  sagesse  et  de  prudence  qui  domine  d'une  manière 
si  admirable  dans  les  délibérations  du  sénat  ;  en  un 
mot,  c'est  cet  esprit  de  gouvernement,  ces  règles  de 
conduite,  ces  principes  de  politique,  établis  fortement 
sous  les  rois,  qui  subsisteront  dans  toute  la  suite  de 
la  république,  et  qui  lui  ouvriront  les  voies  à  la  con- 
quête de  l'univers. 


I 
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LIVRE  SECOND. 


«tt  •«  »^0«  »«««  D 


V^E  livre  renferme  l'histoire  de  la  république  romaine 
depuis  l'établissement  des  consuls  jusqu'à  la  création 
des  tribuns  du  peuple  inclusivement ,  c'est-à-dire  de- 
puis l'an  de  Rome  ^44  jusqu'à  261,  et  contient  par 
conséquent  l'espace  de  dix-sept  ans. 

AVANT-PROPOS. 

Un  changement  de  scène  va  désormais  nous  pré-    Réflexions 

1  1  ...  .      1       I        I  •  I  '  sur  le  diffé- 

senter  le  peuple  romain  jouissant  de  la  liberté;   et,    reutrarac- 
sous  un  nouveau  gouvernement ,  l'empire  des  lois  plus    ^h,  1X2'*' 
puissant  que  celui  des  hommes  ^  La  dureté  du  dernier      '"'*''■  ^' 
règne  servit  beaucoup  à  faire  sentir  toute  la  douceur 
de  cette  liberté  naissante.  On  peut  dire  que  tous  les  rois, 
avant  Tarquin  le  Superbe  ,  y  avaient  en  quelque  sorte 
préparé  les  voies,  et  en  avaient  comme  jeté  les  pre- 
miers fondements.  Leur  autorité,  tempérée  par  celle  du 
sénat  et  du  peuple ,  loin  de  dégénérer  en  un  pouvoir 
arbitraire  et  despotique ,  conserva  toujours  un  carac- 
tère de  bonté,  d'équité,  de  justice,  qui  avait  quelque 
chose  de  populaire.  La  di'versité  d'humeur  et  de  génie 
qui  les  distingua  tous,  et  qui  leur  inspira  des  dispo- 
sitions toutes   différentes,  était  absolument  nécessaire 
pour  établir  et  pour  affermir  un  état  naissant,  ({ui  ne 

'   "  luipeiialeguin  poteiitioiaqiiàiu  hoiiiinuru.  »  , 
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pouvait  pas  tout  d'un  coup  prendre  une  forme  stable 
et  permanente.  Le  premier  de  ces  rois,  conquérant  par 
inclination  et  par  nécessité,  ne  songea  qu'à  former  un 
peuple  de  soldats.  Son  successeur,  porté  naturellement 
à  la  paix  ,  s'appliqua  à  adoucir  et  à  humaniser,  par 
de  sages  lois  et  par  un  culte  religieux  de  la  Divinité, 
les  mœurs  encore  dures  et  féroces  de  ces  premiers  Ro- 
mains. Quelques-uns ,  par  un  heureux  mélange  de  ces 
deux  caractères ,  guerriers  en  même  temps  et  paci- 
fiques, firent  marcher  de  compagnie  les  établissements 
et  les  vues  que  les  deux  premiers  rois  semblaient  s'être 
partagés.  Enfin  l'on  vit  dans  les  derniers  temps,  sous 
Servius  TuUius,  se  former  un  nouveau  plan  de  gou- 
vernement ,  qui  fixa  les  droits  et  les  privilèges  de 
chaque  corps  de  l'état ,  et  qui  dura  autant  que  la  répu- 
blique ,  tant  les  maximes  en  parurent  concertées  avec 


sagesse  et  maturité. 


Tarquin  le  Superbe  n'avait  d'autre  droit  pour  régner 
que  la  force.  Il  n'était  monté  sur  le  trône  qu'en  foulant 
aux  pieds  tous  les  droits  de  l'humanité  et  toutes  les 
lois  de  l'état.  Brutus  mérita  donc  beaucoup  de  gloire 
en  cliassant  du  trône  un  usurpateur  qui  usait  tyranni- 
quement  d'une  puissance  injustement  acquise  :  mais  on 
convient  (}ue,  s'il  s'était  trouvé  sous  quelqu'un  des  pre- 
miers rois,  et  que,  |)ar  un  zèle  prématuré  pour  la  li- 
berté, il  eût  entrepris  de  lui  arracher  le  sceptre,  outre 
l'injustice  de  Tentreprise,  il  aurait  rendu  un  fort  mau- 
vais service  au  public.  Que  serait -il  arrivé,  en  effet,  si 
cette  troupe  de  pâtres  et  de  gens  ramassés ,  qui ,  par 
l'attrait  de  la  liberté  ou  de  l'impunité,  était  venue  cher- 
cher à  Rome  un  asile,  sans  être  retenue  par  la  crainte 
d'une  autorité  souveraine,  se  fût  vue  exposée  aux  orages 
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qu'excitèrent  dans  la  suite  les  tribuns?  Que  n'aurait- 
on  point  eu  à  craindre,  si  cette  multitude,  dans  une 
ville  qui  lui  était  encore  en  quelque  sorte  étrangère, 
eût  eu  à  entreprendre  et  à  soutenir  des  querelles  très- 
vives  contre  les  sénateurs,  avant  que  l'attachement 
pour  une  femme  et  des  enfants,  l'amour  tlu  sol  mémo 
et  du  pays ,  auquel  on  ne  s'affectionne  que  par  succes- 
sion de  temps ,  et  plus  que  cela  encore  de  sages  lois 
cimentées  par  un  intérêt  commun  et  fortifiées  par  une 
longue  habitude ,  eussent  serré  les  nœuds  d'une  étroite 
union  entre  les  citoyens  !  La  discorde  sans  doute  aurait 
dissipé  et  ruiné  la  puissance  de  cet  état  encore  faible  et 
vacillant  '  ;  au  lieu  qu'à  l'ombre  d'un  gouvernement 
monarchi(jue,  mais  modéré,  elle  parvint  peu  à  peu  ,  et 
par  des  accroissements  insensibles,  à  un  point  de  matu- 
rité et  de  force  capable  de  faire  un  bon  usage  de  la 
liberté,  et  d'en  supporter  avec  avantage  tout  le  poids. 
En  effet ,  comme  le  remarque  Cicéron  ^,  quand  on 
considère  d'un  même  coup-d'œil  les  sages  établissements 
et  les  lois  salutaires  émanées  de  la  puissance  royale  ; 
les  auspices,  les  cérémonies  de  religion,  l'ordre  des 
assemblées,  le  pouvoir  du  peuple  déjà  reconnu  et  res- 
pecté, l'auguste  compagnie  du  sénat  regardée  connue 
le  conseil  de  la  nation,  la  discipline  militaire  et  le 
courage  guerrier  portés  à  un  point  qui  surprend  et  qui 

•  ■<  Dissipât»'  les,  noruliiin  adul-  vocationcs,  patrum  consiliiiin,  e(iiii- 

fa»,  (liscordià  forent  :<juas  fovittran-  tiirn  pcditiiiiifjiie  descriptio,  tota  res 

cpiilla  iiioderatio  imperii,  eoqne  nu-  iiiililaris    diviuiliis  esset  constitula  , 

Iriendo  peiduxit  ,  ut  bouam  fVugein  tùin  pro<;;ressio  admiialjilis   iuoredi- 

libertatis  maturis  jaiii   viiiluis  fene  Ijilisqnc  cursus  ad  omnem  excellcii- 

posseut.  "  tiam    tactus    est    domiuatu    regio, 

'  ..  Quniu  aprimu  <iil)is  orlu,  le-  icpulilieâ    liberalà.  "   fTi:sc.  Qi/n-xt. 

giis  institulis  partim  ctiam  legibus  li|).  /,  .  n.  r.) 
auspicia  ,  ceremonia* ,  comitia  ,  pro- 
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étonne,  toutes  les  parties  de  la  république  paraissent 
dans  un  état  de  consistance  qui  ne  laisse  presque  rien , 
ce  semble,  à  désirer.  Cependant  cette  môme  répu- 
blique ,  quand  elle  eut, secoué  le  joug  de  la  domination 
des  rois,  et  quelle  se  fut  mise  en  liberté,  parut  encore 
tout  autre ,  et ,  par  un  progrès  rapide ,  s'éleva  en  tout 
genre  à  une  perfection  et  à  une  excellence  qu'on  a 
peine  à  concevoir. 

§.  I.  Bj^utus  et  Collatin  sont  nommés  consuls.  On 
jure  de  ne  jamais  souffrir  de  rois  à  Rome.  On 
rend  le  nombre  des  sénateurs  complet.  Les  am- 
bassadeurs de  Tarquin  demandent  qu'on  lui  res- 
titue ses  biens.  Cependant  ils  cubaient  dans  Borne. 
Plusieurs  jeunes  gens  de  la  plus  haute  noblesse 
conspirent  de  rétablir  Tarquin.  Leur  dessein  est 
découvert.  Us  sont  condamnés  et  mis  à  mort. 
Triste  fermeté  de  Brutus.  Les  biens  de  Tarquin 
sont  abandonnés  au  pillage.  Collatin ,  devenu  sus- 
pect, abdique  le  consulat.  Valere  lui  est  substitué. 
Examen  de  la  conduite  de  Brutus  qui  fait  mourir 
ses  fils. 

An.r.  244.  Quand  Tarquin,  et  la  royauté  avec  lui,  eurent  été 
'^BriuiVlf  bannis  de  Rome,  il  s'agit  d'y  établir  un  nouveau  gou- 
Coiiatmsont  vemcment.  A^près  (luelques  difficultés,  tous  les  suffracres 

nommes  111  o 

consuls,      gg  réunirent  pour  créer  à  la  place  des  rois  deux  con- 

PioMVs.   Ha-  ,       ^         .    ,  .  ,,  r  / 

lioarri.  1.  5>  suis,  dont  1  autorité  serait  annuelle,  coniormement  au 

Liv'^'i>i>.  2,    plan  qu'on  en  trouva  tracé  dans  les  mémoires  de  Ser- 

plut.Li'o-    vins  Tullius.  On  laissa  au  peuj)le  le  droit  de  les  élire; 

phc.p.  97.    j^^ig  il  ne  les  pouvait  prendre  qu\  ntre  les  patriciens. 

Ces  magistrats  eurent  par  leur  institution  un  pouvoir 
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presque  égal  à  celui  des  rois.  Ils  étaient  les  chefs  du 
sénat  et  du  peuple ,  et  toute  autre  magistrature  leur 
était  subordonnée.  Us  avaient  l'administration  générale 
et  particulière  de  la  justice,  et  celle  des  fonds  publics. 
Us  convoquaient  le  sénat,  et  assemblaient  le  peuple  à 
leur  gré.  Us  levaient  des  armées;  ils  nommaient  les  of- 
ficiers; ils  traitaient  avec  les  étrangers  et  avec  leurs 
ministres.  Le  titre  modeste  de  consuls  les  avertissait 
pourtant  qu'ils  étaient  moins  les  souverains  de  la  répu- 
blique que  ses  conseillers,  et  qu'ils  ne  devaient  avoir 
pour  objet  que  sa  conservation  et  sa  gloire. 

Le  peuple  romain,  assemblé  par  centuries,  nomma 
pour  consuls  L.  Junius  Brutus  et  L.  Tarquinius  Colla- 
tinus.  Valère,  qui  avait  le  plus  contribué  après  Brutus 
à  l'établissement  de  la  liberté,  comptait  de  lui  être 
donné  pour  collègue  dans  le  consulat.  Frustré  de  son 
espérance ,  et  fort  mécontent ,  il  se  retira  du  sénat ,  ne 
parut  plus  dans  la  place  publique ,  et  renonça  absolu- 
ment au  soin  des  affaires  d'état.  Sa  retraite  causa  beau- 
coup de  douleur  au  peuple,  et  lui  fit  craindre  qu'il  ne 
se  réconciliât  avec  les  Tarquins.  On  lui  avait  préféré 
CoUatin,  mari  de  Lucrèce,  non  que  l'on  crût  à  celui-ci 
plus  de  mérite,  mais  parce  qu'on  le  regardait  comme 
intéressé  personnellement  à  la  vengeance  de  l'outrage 
qu'elle  avait  reçu,  et  comme  devant  être,  par  cette 
raison,  l'ennemi  le  plus  irréconciliable  de  la  maison 
royale.  Valère  ne  lui  cédait  en  rien  par  cet  endroit,  et 
il  en  donna  bientôt  la  preuve.  Quand  Brutus  voulut 
lier  le  sénat  par  un  serment  contre  les  rois  et  la  royauté, 
et  qu'il  eut  assigné  un  jour  pour  la  prestation  de  ce 
serment,  Valère  descendit  dans  la  place  avec  un  visage 
gai,  et  jura  le  premier  qu'il  n'écouterait  jamais  aucune 
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proposition  de  Tarquin ,  et  qu'il  lui  ferait  une  guerre 
immortelle  pour  la  défense  de  la  liberté  :  ce  qui  fil 
grand  plaisir  au  sénat,  et  donna  courage  aux  consuls. 

Il  paraît,  selon  Denys  d'Halicarnasse ,  que  les  pre- 
miers consuls  entrèrent  en  exercice  de  leur  charae  vers 
le  commencement  de  juin,  et  que  cette  première  année 
du  consulat  comprit  seize  mois  :  savoir,  les  quatre  der- 
niers de  l'an  i[\[\  de  Rome,  et  les  douze  de  il\S^  jus- 
qu'au mois  d'octobre,  où  commençait  ordinairement 
le  consulat  dans  ces  anciens  temps,  quoique  pour-lors 
il  n'y  eut  encore  rien  de  bien  réglé  sur  ce  sujet.  Ce 
ne  fut  que  l'an  599  que  les  consuls  commencèrent  à 
prendre  possession  du  consulat  le  premier  jour  de 
janvier. 

Les  consuls  avaient  les  mêmes  marques  de  dignité 
que  les  rois,  à  l'exception  de  la  couronne  d'or  et  du 
sceptre;  savoir,  la  robe  de  pourpre,  la  cliaise  curule 
qui  était  d'ivoire,  les  faisceaux  et  les  bacbes,  avec  les 
douze  licteurs.  On  craignit  que  le  peuple  ne  prît  om- 
brage de  la  nouvelle  forme  de  gouvernement,  et  qu'il 
ne  s'imaginât  ([u'au  Tk^u  d'un  roi  on  lui  en  eût  donné 
deux,  si  l'on  portail  également  devant  l'un  et  l'autre 
consul  les  douze  faisceaux  surmontés  de  bacbes,  qui 
marquaient  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  qu'ils  avaient 
sur  les  citoyens.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il 
fut  arrêté  que  l'un  des  deux  consuls  seulement  aurait 
droit  aux  faisceaux  armés  de  bacbes,  et  cpie  les  licteurs 
qui  précéderaient  l'autre  ne  porteraient  que  des  fais- 
ceaux sans  bacbes,  en  sorte  néanmoins  que,  pour 
éviter  tout  an-  de  supériorité  entre  les  deux  consuls, 
ils  partageraient  cbacpie  mois  l'un  après  l'autre  cette 
marque  d'autorité,  lirutus  en  usa  d'abord,  son  collègue 
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lui  ayant  cédé  cet  Ifonneur  par  considération  pour  son 
mérite. 

Les  consuls  ne  se  montrèrent  pas  moins  vifs   pour    On  jure  de 

'  ne  jamais 

conserver  et  assurer  la  liberté  qu'ils  l'avaient  été  pour  souiivir  «le 
l'établir.  Ayant  assemble  le  peuple,  ils  1  exhortèrent  a 
l'union  et  à  la  concorde,  comme  au  seul  moyen  de 
salut  dans  des  conjonctures  si  difficiles ,  et  ils  renou- 
velèrent et  confirmèrent  la  sentence  qui  condamnait 
les  Tarquins  à  un  exil  perpétuel.  Pour  donner  plus  de 
poids  et  de  force  à  ses  engagements,  on  y  joignit  les 
cérémonies  de  la  religion ,  on  célébra  des  sacrifices ,  et 
les  consuls  s'étant  approchés  de  l'autel ,  jurèrent  pour 
eux ,  pour  leurs  enfants  ,  et  pour  toute  leur  postérité , 
qu'ils  ne  rappelleraient  jamais  d'exil  ni  Tarquin  ,  ni  ses 
enfants,  ni  personne  de  sa  famille  :  que  les  Romains  ne 
seraient  plus  jamais  gouvernés  par  des  rois;  et  qu'ils  ne 
souffriraient  en  aucun  temps  qu'on  prît  des  mesures 
pour  les  rétablir.  Ainsi  on  ne  se  contenta  pas  de  pros- 
crire les  rois  :  la  royauté  même  fut  proscrite.  On  dé- 
voua aux  dieux  des  enfers,  et  on  condamna  aux  plus 
cruels  supplices  ceux  qui  entreprendraient  de  remettre 
sur  pied  la  monarchie.  Toute  la  suite  de  l'histoire  fera 
voir  que  cette  haine ,  c'est  trop  peu  dire  ,  que  cette 
horreur  de  la  rovauté  devint  le  caractère  dominant  des 
Romains ,  qui  même  n'en  purent  souffrir  le  nom  lors- 
que sous  les  empereurs  ils  en  admirent  la  réalité. 

Ensuite  les  consuls  songèrent  à  rendre  complet  le    ocrcndio 
sénat ,  que  Tarquin  le  Superbe  avait  pris  à  tâche  de    """l'teurt*' 
diminuer  et  d'affaiblir  par  la  multitude  de  ceux  qu'il     <'°™i*^^'- 
avait  fait  mourir,  ou  qu'il  avait  obligés  de  s'exiler  eux- 
mêmes  pour  éviter  sa  cruauté  ,  et  qui  avaient  fini  Icui- 
vie  hors  de  Rome.  On  choisit  parmi  les  principaux,  soit 

U2  . 
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du  corps  des  chevaliers,  soit  du  pe&ple  même,  plus  de 
cent  soixante  sénateurs  pour  parfaire  le  nombre  de  trois 
cents  ;  en  gardant  cette  précaution  de  les  élever  tous 
à  la  dignité  de  patriciens  avant  que  de  les  faire  passer 
dans  le  sénat.  Les  anciens  étaient  appelés  par  le  héraut 
dans  le  sénat  sous  le  nom  de  patres ,  et  les  nouveaux 
sous  celui  de  conscnpti.  Dans  la  suite,  tous  furent  ap- 
pelés confusément  paù-es  co/is€/iptl. 
Sacrificateur  Commc  il  j  avait  quelques  sacrifices  attachés  à  la 
appeeroi.    p^j^^^j^j^g  ^|gg  ^^jg ^  ^^  Créa,  pour  Cet  effet  seulement, 

un  sacrificateur,  qui  fut  appelé  roi.  Mais,  afin  quil 
ne  se  prévalût  point  de  ce  nom ,  et  qu'il  n'oubliât  pas 
que  son  unique  emploi  était  l'observance  des  cérémonies 
sacrées,  on  le  soumit  à  l'autorité  du  grand  pontife,  et 
il  lui  fut  défendu  d'exercer  aucune  magistrature,  et  de 
haranguer  devant  le  peuple.  Papirius  fut  le  premier  à 
Pompon,  rie  qui  ccttc  chargc  fut  confiée.  C'est  lui  sans  doute  qui 
or.^.juns.  ^^jj^pjj^  toutes  Ics  lois  que  les  rois  de  Rome  avaient 
portées  jusqu'à  son  temps.  Ce  code  prit  le  nom  de 
droit  papirien,  comme  je  l'ai  observé  dans  l'Histoire 
ancienne ,  en  parlant  des  jurisconsultes. 

Pendant  que  Rome  prenait  toutes  sortes  de  précau- 
àn.rquin     tious  oour  se  maintenir  dans  la  possession  de  la  liberté 

<lc  faire  en-  I  _  "     '     C   '       '  t 

lever  tous     qu'elle  vcuait  de  recouvrer,  Tarquui,  de  son  cote,  taisait 

ses  elTets.       ^  1       i.     * 

i.iv.  lib.  2,  tous  les  efforts  possibles  pour  remonter  sur  le  trône 
Dicmyt^i'/ï.  dont  on  l'avait  chassé.  Ayant  tenté  inutilement  d'at- 
l'int^inPo-    tirer   dans  son    parti   quelques   autres   peuples,   il   se 
''"'*',/;„ •''^'    réfugia  enfin  chez  les  Ktrus(jues  ,  de  qui  il  tirait  son 
origine.  Il  leur  représenta  (fune  manière  vive  et  tou- 
chante  la   triste  situation   oii   il   se  trouvait,  réduit  à 
errer  à  l'aventure  avec  ses  enfants,  contraint  de  cher- 
cher un  asile  et  de  mendier  tie  la  protection  pour  se 
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faire  rendre  justice  par  ceux  qu'il  avait  vus  ses  sujets. 
Touchés  de  son  discours  ,  qu'il  accompagna  de  ses 
larmes,  ils  se  laissèrent  persuader  d'envoyer  à  Rome 
des  ambassadeurs  en  sa  faveur.  Ils  demandèrent  d'abord 
que  le  peuple  romain  voulût  bien  permettre  à  Tarquin 
de  lui  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  comme  à 
son  juge  souverain  ,  de  qui  il  reconnaissait  que  son  sort 
dépendait  absolument.  Voyant  ensuite  que  cette  pro- 
position était  rejetée  avec  dédain ,  ils  se  réduisirent  à 
une  demande  fort  simple,  et  qui  paraissait  fort  équi- 
table; c'était  que  le  peuple  romain  remît  au  roi  les 
biens  qu'il  avait  à  Rome ,  afin  que  dans  son  malheur 
il  pût  vivre  en  paix  dans  quelque  endroit  retiré ,  sans 
songer  davantage  à  remonter  sur  le  tronc..  Tarquin 
avait  ses  vues  en  faisant  faire  cette  proposition  ,  et  le 
recouvrement  de  ses  biens  était  ce  qui  le  touchait  le 
moins. 

Quand  les  ambassadeurs  se  furent  retirés,  l'affaire 
fut  mise  en  délibération  dans  le  sénat.  Brutus,  toujours 
ferme  dans  ses  principes ,  fut  d'avis  de  n'entrer  dans 
aucun  accommodement  avec  le  tyran.  Il  dit  «  que  lui 
«  rendre  ses  biens ,  c'était  lui  mettre  entre  les  mains 
«  des  armes  pour  leur  faire  la  guerre  :  que  les  Tarquins 
«ne  se  contenteraient  jamais  d'une  vie  privée.»  Col- 
latin,  son  collègue,  plus  porté  aux  voies  de  douceur 
et  de  conciliation  ,  fut  d'un  sentiment  tout  contraire.  11 
représenta  «  que  ce  n'était  point  aux  biens  du  tyran , 
«  mais  à  sa  personne  qu'il  fallait  s'en  prendre  des  caia- 
«  mités  qu'on  avait  souffertes  :  qu'on  avait  deux  choses 
«  également  à  craindre,  ou  de  faire  croire  au-dehors 
«  qu'on  eût  chassé  les  Tarquins  pour  s'emparer  de  leius 
K  richesses ,  ou  de  fournir  aux  Tarquins  mêmes  un  pré' 
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«  texte  de  redemander ,  les  armes  à  la  main ,  des  biens 
«  dont  on  les  aurait  dépouillés  :  enfin,  que  leur  de- 
«  mande,  qui  paraissait  juste,  pourrait  faire  entrer 
«  beaucoup  de  peuples  dans  leurs  intérêts.  »  Le  sénat 
ne  pouvant,  après  plusieurs  jours  de  délibération,  se 
déterminer  à  aucun  parti ,  renvoya  la  décision  de  l'af- 
faire au  peuple  assemblé  par  curies.  Les  deux  consuls 
y  soutinrent  cbacun  avec  force  leur  avis.  Celui  de 
CoUatin  l'emporta  en*ia  d'une  seule  voix,  et  il  fut 
décidé  qu'on  rendrait  à  Tarquin  tous  ses  biens. 

La  joie  des  ambassade  \rs  fut  grande.  Ils  écrivirent 
aussitôt  à  Tarquin  d'envoyer  des  personnes  sûres  entre 
les  mains  de  qui  l'on  remît  ses  effets.  Pour  eux,  ils 
restèrent  encore  dans  Rome,  sous  prétexte  que  leur 
présence  y  était  nécessaire  pour  veiller  au  transport 
des  meubles ,  mais  en  effet  pour  y  cabaler  secrètement, 
selon  les  ordres  qu'ils  en  avaient  reçus  du  tvran. 
Conspira-  Us  Commencèrent  donc  à  mener  leurs  intrigues 
'"taiîiîr'ks'  sourdement,  profitant  avec  babileté  des  dispositions 
iarqians.  J'esprit  oLi  sc  trouvaicut  plusieurs  jeunes  gens  des  plus 
illustres  familles  de  Rome.  Tous  ceux  qui  brillaient  le 
plus  dans  la  jeunesse  romaine,  compagnons  auparavant 
des  plaisirs  des  Tarquins  ,  et  qui  avaient  toujours  vécu 
dans  une  entière  licence  à  l'ombre  du  crédit  de  ces 
princes,  se  plaignaient  entre  eux  que  la  liberté  rendue 
aux  autres  avait  été  pour  eux  le  commencement  d'une 
dure  servitude.  Accoutumés  aux  distinctions  flatteuses 
de  la  cour,  ils  ne  pouvaient  souflrir  cette  égalité  liu- 
miliante  qui  les  confondait  avec  les  derniers  du  peuple. 
Ils  faisaient  la  comparaison  des  douceurs  qu'ils  avaient 
trouvées  dans  le  gouvernement  monarcliitjue  avec 
l'austérité  de  l'état  républicain.  Ils  se  disaient  les  uns 


Il  1  s  T  O  I  K  ]•     R  O  M  A  1  iN  P..  3/|  3 

aux  autres,  «  qu'un  roi  était  homme  ',  que  l'on  pou- 
«  vait  se  flatter  d'obtenir  ce  qu'on  lui  demandait  (|uand 
«  on  avait  de  son  côté  le  bon  droit,  et  même  quand  on 
«ne  Tavait  pas  :  ({ii'on  pouvait,  auprès  d'un  prince, 
«  prétendre  à  la  faveur  et  aux  bienfaits  :  que,  s'il  se 
«  mettait  en  colère,  il  pouvait  aussi  pardonner  :  qu'il 
a  savait  mettre  de  la  différence  entre  amis  et  ennemis: 
«  que  les  lois ,  au  contraire ,  étaient  sourdes  et  inexo- 
«  râbles,  plus  salutaires  au  faible  qu'au  puissant  :  qu'elles 
«ne  connaissaient  ni  pitié,  ni  indulgence,  pour  peu 
«  qu'on  passât  les  bornes  qu'elles  ont  prescrites  :  ([ue , 
ce  la  fragilité  humaine  étant  aussi  grande  qu'elle  est,  il 
«  était  dangereux  de  ne  compter  pour  sa  sûreté  que 
«  sur  son  innocence.  » 

Des  esprits  ainsi  disposés  se  prêtèrent  aisément  à  la 
proposition  qui  leur  fut  faite  de  la  part  des  Tarquins 
de  rétablir  la  royauté  dans  Rome ,  et  d'en  remettre  en 
possession  ceux  à  qui  elle  appartenait  légitimement. 
Les  paroles  leur  en  furent  portées  par  les  ambassadeurs 
que  les  princes  bannis  avalent  envoyés  pour  demander 
qu'on  leur  rendit  leur  bien.  Il  se  forma  une  conspira- 
tion,  dans  laquelle  une  grande  partie  de  la  jeune 
noblesse  entra.  De  ce  nombre  furent  deux  fils  du  consul 
Brutus ,  (|ui  à  peine  avaient  l'âge  de  ])uberté  ;  deux. 
Vitellins,  fds  d'une  sœur  de  CoUatin ,  l'autre  consul, 
et  frères  de  la  femme  de  Brutus;  deux  Aquilius,  fils 
d'une  autre  sœur  du  même  CoUatin.  C'était  chez  ces 

'  ■<  Regem  honiinera  esse,  a  quo  inexorabileiu  esse,  salul)rioreiii  int?- 

impelres  ubi  jus,  ubi  injuria  opiis  lioremqne  inopiquàm  potenti  :  nihil 

sit  ;  esse  gratiie  locuni,  esse  beneli-  laxameiitt  uec  veniac  habere,  si  ino- 

cio,et   icasci,  et   ignoscere  posse  :  dumexcesseris  :  periciilt)simi  esse,  iii 

inter  ainicum  atque  inimicum  dis-  tôt  huuianis  crroribus  solà  innoceii- 

criinen  nossc  Leges ,  rem   surdniu,  lia  viverc.  »(  Liv.) 
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derniers  que  se  tenaient  ordinairement  les  assemblées , 

et  qu'on  prenait  des  mesures  pour  rappeler  les  tyrans. 

Lescouju-        Jamais,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  la  providence  des 

rcs  sont  de-  ^  ^  '         * 

couverts,    dieux,  à  laquelle  les  Romains  sont  redevables  de  leurs 

etcondam-  T     • 

ucs  à  mort,  prodigieux  accroissements ,  ne  parut  veiller  plus  visible- 
ment à  leur  bonheur  que  dans  cette  occasion.  Les  chefs 
de  cette  conjuration,  par  un  aveuglement  surnaturel  S 
furent  assez  dépourvus  de  sens  pour  écrire  de  leur 
propre  main  des  lettres  au  tyran,  dans  lesquelles  ils 
l'informaient  du  nombre  des  conjurés,  et  du  temps 
qu'ils  avaient  choisi  pour  se  défaire  des  consuls.  Plu- 
tarque  ajoute  que  les  conjurés  trouvèrent  à  propos  de 
se  lier  par  le  plus  horrible  de  tous  les  serments,  en 
buvant  tous  ensemble  du  sang  d'un  homme  qu'ils  im- 
molèrent, et  en  jurant  sur  ses  entrailles  encore  toutes 
fumantes.  Ce  fait,  qui  ne  se  trouve  que  dans  Plutarque, 
paraît  peu  vraisemblable.  On  a  dit  depuis  la  même 
chose  de  Catilina ,  mais  peut-être  avec  aussi  peu  de 
fondement. 

La  veille  du  jour  que  les  ambassadeurs  devaient  re- 
tourner vers  les  Tarquins ,  il  se  donna  un  grand  repas 
chez  les  Aquilius.  Après  le  souper ,  ayant  fait  retirer 
tous  les  domestiques ,  ils  parlaient  ouvertement  de  leur 
projet,  se  croyant  sans  témoins;  et  ils  écrivirent  les 
lettres  dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  devaient  être  re- 
mises entre  les  mains  de  Tarquin,  Un  esclave  ,  nommé 
Vindicius ^  qui  avait  quekjue  soupçon,  se  tint  en-dehors 
de  la  salle  ,  d'où  il  entendit  leurs  entretiens ,  et  d'où  il 
aperçut  par  les  fentes  de  la  porte  les  lettres  qu'ils 
écrivaient.   S'étant  promptement  échappé,   il    courut 
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donner  avis  aux  consuls  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu.  Ceux-ci ,  étant  partis  sur-le-champ  avec  main- 
forte  ,  mais  sans  bruit ,  arrêtèrent  les  ambassadeurs  et 
les  conjurés,  et  se  saisirent  des  lettres.  Les  traîtres 
furent  mis  en  prison.  On  hésita  quelque  temps  sur  le 
traitement  qu'on  devait  faire  aux  ambassadeurs.  Quoi- 
qu'ils eussent  eux-mêmes  violé  le  droit  des  gens,  on 
respecta  leur  caractère,  et  ils  furent  renvoyés. 

Aussitôt  qu'il  fut  jour,  Brutus  monta  sur  son  tri-  Triste  frr- 
bunai.  Les  cnminels,  quon  avait  tires  de  prison,  y  tus. 
comparurent.  L'accusation  fut  intentée  dans  les  formes. 
On  entendit  la  déposition  de  Vindicius.  On  fit  lecture 
des  lettres  écrites  à  Tarquin.  Après  quoi  on  permit 
aux  conjurés  de  parler,  s'ils  avaient  quelque  chose  à 
dire  pour  leur  défense.  Ils  ne  répondirent  que  par  des 
soupirs ,  des  sanglots  et  des  larmes.  Toute  l'assemblée 
tenait  les  yeux  baissés ,  et  personne  n'osait  ouvrir  la 
bouche.  Ce  morne  silence  ne  fut  interrompu  que  par 
un  bruit  sourd  qui  fit  entendre  le  mot  (Xexily  dont  on 
aurait  souhaité  que  Brutus  se  fût  contenté  pour  punir 
les  coupables.  Mais,  insensible  à  tout  autre  motif  qu'à 
celui  du  bien  public ,  il  prononça  contre  eux  l'arrêt  de 
mort.  Ils  furent  donc  tous  conduits  au  supplice. 

Jamais  il  n  y  eut  d'événement  plus  capable  d'inspirer 
en  même  temps  et  de  la  tristesse  et  de  l'horreur  ^  Bru- 

'  "Damnât!  proilltores,  sumptum-  heri  omnium  in  se  aveiterantoculos  , 

quesupplicium,  conspectius  eoquod  miscrebatque  non  pœna?  niagis  lio- 

pœnae   capicndx'  ministerium  patri  mines,   quàm   sceleiis  que   pœnain 

de  hberis  consulatus  inipiisuit  ;   et  ,  meriti   esscnt.  Illos    eo    potissimi'im 

qui  spectator  erat  amovendus,  eum  anno,  patriam  liberatam  ,  patieni  li- 

ipsum    f'ortuna  exactorem  supplioii  Ijer.itorem,   consulalum     ortum    ex 

dédit.  Sfabantdeligati  ad  palum  no-  domo  Juuià,  patres,  pl.-bem,  quid- 

bjlissimi  juvenes.  Sed  à  caeteris.  ve-  quid  deorum  bominumque  roniano- 

lut  ab  igriotis  capilibus ,  cousulis  li-  rum  esset ,  induxissc  iu  animum  ut 
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tus,  père  et  juge  de  deux  des  coupables,  se  vit  obligé 
par  sa  charge  de  faire  exécuter  lui-niêine  ses  propres  en- 
fants. La  fortune,  dit  Tite-Llve,  qui  eût  dû,  ce  semble, 
épargner  au  moins  à  ses  veux  un  si  douloureux  spec- 
tacle, le  nût  dans  la  nécessité  cruelle  de  présider  lui- 
même  à  leur  supplice.  On  vovalt  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  des  plus  illustres  familles  attachés  à  des 
poteaux  :  mais  on  faisait  aussi  peu  d'attention  à  tous 
les  autres  que  s'ils  eussent  été  des  inconnus;  les  enfants 
du  consul  attiraient  seuls  tous  les  yeux.  Tous  ceux  qui 
étaient  présents,  touchés  de  compassion  non -seulement 
d'une  fin  si  funeste ,  mais  aussi  de  l'aveuglement  qui 
les  avait  conduits  à  ce  malheureux  sort ,  plaignaient  la 
fureur  qui  avait  éteint  en  eux  tout  sentiment  de  raison 
et  de  leur  propre  Intérêt,  jusqu'au  point  de  les  engager 
à  trahir,  dès  cette  année  même  oîi  l'on  commençait  à 
goûter  les  douceurs  d'un  heureux  changement,  leur 
patrie  qui  venait  d'être  mise  en  liberté ,  leur  père  qui 
en  était  le  libérateur ,  le  consulat  dont  leur  maison 
avait  les  prémices,  le  sénat,  le  peuple ,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  dieux  et  d'hommes  dans  Rome  :  et 
cela  en  faveur  de  Tarquin ,  tyran  superbe  autrefois, 
maintenant  fugitif,  et  plein  de  fiel  contre  sa  patrie  qui 
l'avait  proscrit.  Les  consuls  parurent  alors  sur  leur  tri- 
bunal,  et  pendant  qu'on  exécutait  les  deux  criminels, 
toute  la  multitude  ne  détourna  point  la  vue  de  dessus 
le  père,  examinant  ses  mouvements,  son  maintien,  sa 
contenance ,  qui  malgré  sa  triste  fermeté  ,  laissait  en- 

ia  superbo   quunflam  repi,tum  in-  feriunt  :  quiiin  inter  omne  terapus 

(csto  exuli,  prodcrent.   Consules  iu  paler  ,  vultuscjuc  et.  «s  ejus  specta- 

sedeai    processrre    siiani,   iiiissu[ue  ciilo   esset;   eiiiinente  aniino  patrio 

lictores   ad    suiueiidoin    siippliciiiin  iiiter  publicx  pocna;  niinisterium.  » 

niid:itos  vii}|;is    cu;diiiU,    seciiiique  ^Liv.j 
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trevoir  les  sentiments  de  la  nature  qu'il  sacrifiait  à 
la  nécessité  de  son  ministère ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
étouffer. 

Tous  les  autres  coupables  furent  punis  de  même; 
et  quoique  Collatin  fit  quelques  efforts  pour  sauver  ses 
neveux,  aucun  n'échappa  au  supplice. 

L'affaire  des  biens  des  Tarquins  fut  remise  en  déli-  Lesbîei.sdc 

/11/  •  ^  Tarquiii 

beration  dans  le  sénat.  I^es  sentiments  ne  se  trouvèrent  sont  abau- 
plus  partagés.  11  fut  défendu  de  les  leur  rerttlre;  dé-  'p"nage.'' 
fendu  aussi  de  les  faire  entrer  dans  le  trésor  public.  On 
les  abandonna  en  pillage  au  peuple,  pour  le  rendre 
plus  irréconciliable  avec  les  tyrans.  On  rasa  leurs  pa- 
lais et  leurs  maisons  de  campagne.  Parmi  les  autres 
biens,  ils  avaient  une  pièce  de  terre  dans  le  plus  bel 
endroit  du  Champ-de-Mars  :  on  la  consacra  de  nou- 
veau à  ce  dieu.  C'est  là  que  se  tenaient  les  assemblées 
du  peuple  romain  par  centuries,  et  que  la  jeunesse 
romaine  s'exerçait  à  différentes  sortes  de  jeux. 

Après  avoir  puni  le  crime  on  songea  à  récompenser 
le  zèle  et  la  fidélité  de  l'esclave  qui  avait  découvert  la 
conspiration.  Vindicius  fut  affranchi,  déclaré  cito\en 
romain,  avec  plein  droit  de  suffrage  dans  la  tribu  où 
il  lui  plairait  d'entrer,  et  gratifié  d'une  grosse  somme 
d'argent. 

Pour  terminer  entièrement  l'affaire  de  Tarquin,  on 
accorda  une  amnistie  générale  à  tous  les  citoyens  ro- 
mains qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil,  à  condition 
(jue  dans  l'espace  de  vingt  jours  ils  se  rendraient  à 
Home  pour  y  jouir  de  l'impunité  qu'on  leur  promet- 
tait. Faute  de  s'y  trouver  avant  ce  temps ,  on  les  con- 
damnait eux-mêmes  à  un  exil  perpétuel,  et  leurs  biens 
étaient  confisqués. 


Liv. 


C.  2. 
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Coiiatiu.         La  haine  contre  les  Tarquins  était  si  violente,  qu'elle 

«levenu    sus-  \  ' 

pect,ab-    passa   de   leur    personne  jusqu'à   leur    nom.   Tarquin 

dique  /^    1 1      •        r        i  •       •  i 

lecousuiat.    ^-ollatiu  lut  la  victHîie  du  nom  qu  il  portait,  quoiqu'il 

Valèreluiest       *.  1.^1  ,vii  i-  1  •  vn/ti. 

substitue.  ^^^  eu  tant  de  part  a  1  expulsion  des  rois  et  a  1  etablis- 
pTse.'  sèment  de  la  liberté.  Le  sentiment  qu'il  avait  pris  et 
soutenu  avec  chaleur  de  restituer  aux  Tarquins  leur 
bien  avait  laissé  contre  lui  quelque  soupçon ,  quoique 
léger.  La  conduite  molle  qu'il  avait  tenue  dans  la  con- 
damnation et  le  supplice  des  conjurés  acheva  de  le 
perdre.  Les  esprits  paraissaient  s'indisposer  de  jour  en 
jour  à  son  égard.  Cet  objet  faisait  la  matière  la  plus 
ordinaire  des  conversations  :  on  se  communiquait  mu- 
tuellement ses  craintes  et  ses  inquiétudes.  Brutus, 
voyant  cette  fermentation  dans  les  esprits  de  la  mul- 
titude, jugea  que  l'intérêt  de  la  tranquillité  publique 
devait  passer  par-dessus  toute  autre  considération.  Il 
assembla  le  peuple,  et  commença  par  faire  lire  le  dé- 
cret par  lequel  le  peuple  s'était  engagé  avec  serment  à 
ne  souffrir  jamais  que  qui  que  ce  fût  régnât  à  Rome. 
11  ajouta  «  que,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  actuellement  à 
«  craindre  pour  la  liberté ,  on  ne  pouvait  prendre  trop 
«  de  précautions  pour  assurer  l'exécution  de  ce  décret  : 
«  qu'il  était  fâché  de  le  dire  par  rapport  à  son  collè- 
«  gue ,  dont  il  connaissait  le  mérite  et  les  bonnes  in- 
«  tentions,  mais  que  l'amour  de  la  patrie  l'emportait 
«  sur  son  affection  particulière  :  que  le  peuple  romain 
«  ne  croyait  pas  avoir  recouvré  entièrement  sa  liberté 
u  pendant  qu'il  voyait  le  nom  et  le  sang  de  ces  rois  * 
«  odieux,  non-seulement  subsistants  dans  Rome,  mais 
«  revêtus  du  souverain  pouvoir  :  que  c'était  un  obstacle 
<f  dangereux  à  la  liberté.  Délivrez-nous  de  cette  crainte, 
fi  dit-il  en  s'adrossaiit  à  Collatin,  vaine  sans  cloute  et 
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«  mal  fondée^  mais  qui  inquiète  le  peuple.  Nous  lésa- 
K  vons  y  nous  l'avouons  y  vous  avez  chassé  les  rois. 
«  Mettez  le  comble  à  votre  'bienfait  :  dtez  du  milieu 
«  de  nous  jusqu'à  leur  nom.  Les  citoyens  non-seule- 
«  ment  vous  laisseront  tout  votre  bien ,  mais  se  feront 
«  un  plaisir  et  un  devoir  de  l'augmenter.  Quittez  la 
«  ville  en  emportant  avec  vous  leur  estime  et  leur  af- 
«Jection.  Ils  s'imaginent  que  la  rojauté  ne  sortira  d'ici  . 
(■i  parfaitement  qu'avec  la  famille  des  Tarquins.  » 

Collatin  fut  étrangement  surpris  d'un  tel  discours, 
auquel  il  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre.  Il  se  préparait 
à  y  répondre,  et  à  se  justifier,  lorsque  tous  les  prin- 
cipaux de  la  ville  l'environnent,  et  lui  font  la  même 
prière  avec  beaucoup  de  force  et  d'instance.  Il  fut  peu 
touché  de  leurs  représentations.  Mais  quand  il  vit  que 
Spurius  Lucrétius,  vieillard  respectable  par  son  mérite 
et  par  sa  réputation,  et  qui  d'ailleurs  était  son  beau- 
père,  se  joignait  aux  autres,  et  employait  auprès  de  lui 
tantôt  les  prières,  tantôt  les  avis,  mêlant  l'autorité  à 
la  tendresse,  pour  l'engager  à  se  laisser  vaincre  par  le 
consentement  de  ses  citoyens;  alors,  craignant  que  s'il 
ne  faisait  pas  de  bonne  grâce  dans  le  moment  ce  que 
l'on  souhaitait  de  lui,  bientôt  après,  lorsqu'il  serait  de- 
venu particulier,  on  ne  l'y  forçât  malgré  lui  en  ajoutant 
à  son  exil  la  perte  de  ses  biens  et  l'ignominie,  il  abdi- 
qua le  consulat,  sortit  de  la  ville ,  et  se  retira  à  Lavi- 
nium  avec  tous  ses  effets.  Le  peuple  le  gratifia  de  vingt 
talents  (vingt  mille  écus  )  ';  et  Brutus  y  en  ajouta  cinq 
de  son  propre  bien. 

•  Il  est  assez  difllcile  de  savoir  sommes  évaluées,  par  les  écrivains 
s!  à  cette  époque,  oà  la  monnaie  postérieurs,  en  fa/c-wf^,  doivent  être 
d'argent  n'existait  p.rs  à  Rome  ,  les       rapportées    au    talent   attique   d'ar- 
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SI  cette  conduite  du  peuple  romani  a  1  égard  de  ce  con- 
sul était  honnête  et  légitime.  «  Il  arrive  souvent,  dit-il, 
«  de  certaines  natures  d'affaires  où  quelque  apparence 
«  d'utilité  donne  à  penser  et  tient  l'esprit  en  balance, 
(f  Je  ne  parle  pas  de  celles  où  l'on  mettrait  en  délibéra- 
«  tion  si ,  pour  quelque  grand  intérêt ,  on  ne  pourrait 
«  point  se  départir  de  ce  que  Tlionnêteté  prescrit  :  car 
«  toutes  ces  sortes  de  délibérations  sont  criminelles.  Je 
«  parle  de  celles  où-  l'on  est  seulement  en  doute  s'il  n'y 
«  aurait  point  quelque  chose  de  honteux  et  de  contraire 
«  à  l'honnêteté  dans  ce  qui  paraît  utile.  Lorsque  Bru- 
te tus  ota  le  consulat  à  CoUatin  son  collègue ,  on  aurait 
«  pu  croire  que  c'était  une  injustice,  puisque  CoUatin 
«  avait  eu  part  avec  lui  à  l'expulsion  des  rois,  et  ({u'il 
«  l'avait  aidé  de  ses  conseils  dans  cette  action;  mais  les 
«  principaux  de  la  république  ayant  résolu  et  jugé  né- 
«  cessaire  de  chasser  toute  la  famille  de  Tarquin  le 
((  Superbe,  et  d'effacer  entièrement  la  mémoire  de  ce 
(c  nom-là  et  de  toute  la  royauté;  et  cette  résolution  n'é- 
«  tant  pas  moins  honnête  qu'utile,  puisqu'il  y  allait  du 
«  salut  de  la  république,  CoUatin  même  aurait  dû  s'y 
a  soumettre  sans  peine  et  de  plein  gré.  Ainsi  l'utile 
«  pour  -  lors  ne  l'emporta  que  parce  qu'il  se  trouva 
«  joint  à  riionuête,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  même  été 
«  utile.  » 

Aussitôt  après  la  retraite  de  CoUatin,  le  sénat  donna 
un  décret,  et  il  fut  confirmé  par  le  peuple,  qui  ordon- 
nait à  tous  les  citoyens  fie  la  famille  des  ïarquins  de 


cent  ;   peut-être  ne  s'agit-il  ici  que       Ix'aiicoup    les    sommes   dont   il    est 
tl'un   talent    de    cuivre    pesant    80       (jriisiioii  ici  et  plus  bas.  —  L. 
livres    romaines   :    ce    cpii    réduirait 
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sortir  de  Rome.  Brutus,  sans  perdre  de  temps,  convoqua 
l\'isspml)lée  du  peuple  par  centuries,  et  se  fit  donner 
pour  collègue  P.  Yalérius,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  et  lui  procura  ainsi  la  juste  récompense  qui 
était  due  à  ses  services. 

Je  reviens  sur  mes  pas  un  moment,  pour  examiner  Examondo 
en  peu  de  mots  ce  qu'il  faut  penser  de  l'action  de  doBnltus" 
Brutus  lorsqu'il  fit  mourir  ses  fils.  Est-ce  en  lui  fer-  T.rSfiir 
meté?  est-ce  insensibilité?  Doit- on  louer  l'amour  de 
Brutus  pour  sa  patrie?  doit-on  détester  sa  cruauté  à 
l'égard  de  ses  enfants?  Il  fait  ici  deux  personnages, 
celui  de  consul  et  celui  de  père  :  et  il  en  doit  égale- 
ment remplir  les  obligations.  Comme  bomme  public, 
il  n'envisage  que  les  intérêts  de  l'état.  Il  est  vivement 
toucbé  du  péril  extrême  que  sa  j)atrie  venait  de  courir, 
et  dont  elle  n'avait  été  délivrée  que  par  vme  protection 
du  ciel  qui  semblait  presque  miraculeuse.  Le  nouveau 
gouvernement  ne  plaisait  pas  à  tout  le  monde.  Tarquin 
avait  dans  Rome  un  grand  nombre  de  créatures  :  la 
conjuration  en  était  une  preuve.  Brutus,  en  épargnant 
ses  enfants,  ne  pouvait  plus  punir  aucun  des  autres 
coupables.  La  même  indulgence  qui  leur  aurait  sauvé 
la  mort  pouvait  engager  à  les  rappeler  de  leur  exil. 
Leur  retour  dans  la  ville  laissait  tout  à  craindre  de  la 
part  de  jeunes  gens  d'un  si  baut  rang  perdus  de  dé- 
baucbes,  qui  avaient  été  capables  de  former  un  complot 
({ui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  faire  périr  et  leur  père 
et  leur  patrie.  Brutus  voulait  jeter  la  terreur  dans  les 
esprits.  Il  voulait  aussi  inspirer  aux  Romains  pour  tou- 
jours une  baine  souveraine  et  irréconciliable  de  la 
royauté  et  de  la  tyrannie.  Un  simple  exil  ne  produisait 
point  ces  effets.  Mais  lui  père»  contraint  de  verser  lui- 
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même  le  sang  de  ses  propres  enfants,  était  un  spectacle 
dont  le  souvenir  ne  pouvait  jamais  s'effacer,  et  dont 
l'horreur  devait  passer  à  tous  les  siècles  futurs.  Ce  fut 
en  effet  l'impression  ([ue  laissa  dans  les  esprits  cette 
sanglante  exécution,  qu'on  peut  dire,  en  un  certain 
sens,  avoir  été  depuis  toujours  présente  aux  yeux  des 
Romains. 

Elle  coûta  sans  doute  beaucoup  à  sa  tendresse  pater- 
nelle ;  et  c'est  ce  que  Tite-Live  marque  admirablement 
par  ces  mots  :  Eminente  animo  patrie  inter  publicœ 
pœnœ  minisleriiim.  Elle  parut  cette  tendresse  d'une 
manière  sensible  dans  ses  yeux,  sur  son  visage,  et  dans 
tout  son  maintien  :  Eminente  animo  patrio.  Il  y  eut 
un  rude  combat  entre  l'amour  d'un  père  pour  ses  en- 
fants, et  l'amour  d'un,  consul  pour  sa  patrie.  Celui-ci 
enfin  l'emporta  :  Vincet  amor  patriœ,  dit  Virgile; 
mais  ce  ne  fut  point  sans  peine.  Qui  dit  victoire  laisse 
entendre  qu'il  y  a  eu  combat  et  résistance  :  et  cela  doit 
être  ainsi  ;  autrement  l'action  de  Brutus  ne  serait  point 
fermeté  ni  courage,  mais  férocité  et  brutalité.  S'il  n'eût 
fait  paraître,  comme  le  suppose  Plutarque  ,  ni  trouble, 
ni  douleur,  ni  sensibilité,  Brutus,  ce  me  semble,  de- 
vrait être  regardé  comme  un  monstre. 
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§  TI.  Combat  entre  les  consuls  et  Tai'quin.  Mort 
de  Brutus.  Honneurs  rendus  à  sa  mémoii^e.  Va- 
1ère  devient  suspect;  U  rase  sa  maison ,  et  fait 
établir  plusieurs  lois  populaires.  On  lui  donne 
pour  collègue  Sp.  Lucrétius  :  et  à  la  place  de 
celui-ci,  qui  mourut  presque  aussitôt ,  M.  Hora- 
tius.  Pojséna  entreprend  de  rétablir  les  Tarquins. 
Action  célèbre  d'Horatius  Codes,  puis  de  Mucius 
Scévola,  ensuite  de  Clélie.  Pot séna  fait  la  paix 
avec  les  Romains.  Dédicace  du  Capitole.  Tar- 
quin ,  perdant  toute  espérance  de  remonter  sur 
le  trône  par  le  secours  de  Porséna,  se  retire  à 
Tuscule. 


La  ruse  et  les  intrigues  n'ayant  point  réussi  à  Tar-    .     „ 

"  ^1  An.  R.24.'). 

quin,  il  eut  recours  à  la  voie  des  armes  et  à  la  force  Av.j.c.  507. 

*  Coml)at 

ouverte.  Il  engagea  par  ses  remontrances  et  par  ses  entre  les 
prières  deux  peuples  puissants  de  Toscane,  celui  de  Tarquiu. 
Veïes  et  celui  de  ïarquinic,  à  prendre  sa  défense.  I^es  de  Brutus 
premiers  se  flattaient  de  venger,  sous  la  conduite  d'un  ^'can'o.^' 
général  romain,   les  ancieimes  injures  qu'ils   préten-  i^"'"vs.i  5, 

~  '  J  I  r  ji.  5(88-292. 

daient  avoir  reçues  de  Rome.  Les  autres  trouvaient 
qu'il  était  beau  pour  eux  qu'on  vît  régner  à  Rome  un 
prince  originaire  de  leur  ville.  11  se  doima  un  cond)at 
qui  n'eut  rien  de  fort  mémorable  que  la  mort  de  W\\\- 
tus.  Aruns,  fils  de  Tarcpiin,  et  le  consul,  se  rencon- 
trèrent, cliacun  à  la  tête  de  leur  cavalerie,  avant  (jiie 
les  armées  en  fussent  venues  aux  mains."  Arinis,  ayant 
reconnu  le  consul  :  Voilxi  ilioninu' ,  dit-il,  qui  mvis  a 
chasses  de  noire  pairie.  Je  le  vois  qui  se  pave  i/iso/eni- 
mcnl  des  ornenienls  qui  nous  appar/icnnenl.   Dieu.v 

Tonip  "XI IL  Jfisl.  Rom.  u3 
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vendeurs  des  rois,  secourez -moi!  Dans  le  moment  ils 
coururent  l'un  sur  l'autre  avec  tant  de  fureur,  que, 
chacun  se  mettant  peu  en  peine  de  parer  les  coups 
qu'on  lui  portait,  pourvu  qu'il  blessât  son  ennemi,  ils 
se  percèrent  l'un  l'autre ,  et  tombèrent  morts  de  leur 
cheval  en  même  temps.  La  bataille  se  donna  ensuite; 
elle  fut  fort  opiniâtre.  On  se  retira  de  part  et  d'autre 
avec  une  perte  à  peu  près  égale.  On  prétend  qu'une 
voix  divine  se  fit  entendre,  qui  dit  que  les  Romains 
avaient  remporté  la  victoire,  et  qu'il  en  était  mort  un 
de  moins  de  leur  coté  que  de  celui  des  ennemis.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'ils  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille.  On  décerna  le  triomphe  à  Valère.  Ce  fut  le 
premier  des  consuls  qui  entra  triomphant  dans  Rome 
sur  un  char  à  quatre  chevaux,  et  la  coutume  s'en  con- 
serva depuis. 
Honneurs  Pour  Ic  corps  dc  Brutus ,  il  fut  levé  du  champ  de 
"'iire  de  bataille  et  porté  à  Rome  par  les  chevaliers  les  plus  dis- 
tingués ,  avec  toutes  les  marques  d'honneur  et  les  té- 
moignages  de  regret  les  plus  sincères.  Quand  on  fut 
près  de  la  ville,  le  sénat  sortit  fort  loin  hors  des  portes 
avec  tout  l'éclat  et  l'appareil  d'un  trionqdie,  dont  il 
voulut  décorer  les  funérailles  de  ce  grand  homme.  Le 
consul,  ixîvêtu  de  deuil,  exposa  dans  la  place  publique 
le  corps  de  Brutus  sur  un  lit  richement  paré,  autant 
que  le  permettait  la  simplicité  de  ces  prenners  temps; 
et,  en  présence  de  tout  le  peuple,  il  fit,  i\\\  haut  de 
la  tribune,  l'éloge  de  son  collègue. 

C'est  la  première  oraison  funèbre  dont  il  soit  parlé 
chez  les  Romains.  Ils  n'avaient  point  emprunté  cette 
coutume  des  Grecs.  La  célèbre  journée  de  Marathon, 
après   laquelle  on  donna  ,   pour   la  première  fois  en 


rat 

Brutus 
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Grèce,  tles  marques  lionorahles  de  distinction  à  ceux 
qui  étaient  morts  les  armes  à  la  main,  est  postérieure 
de  seize  ans  à  la  mort  de  Rrutus.  Les  Romains  mcmes 
en  ce  point  ont  non  -  seulement  devancé,  mais  surpassé 
les  Grecs.  Ceux-ci,  dans  leurs  panégyriques,  se  bor- 
naient au  seul  courage  guerrier,  et  n'accordaient  Thon- 
neur  dont  nous  parlons  qu'à  ceux  qui  étaient  morts 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Quelque  estime  que  les 
Romains  fissent  de  la  valeur,  ce  n'était  pas  le  seul  genre 
de  mérite  qu'ils  jugeassent  digne  de  leurs  louanges. 
Tous  les  grands  hommes  qui  s'étaient  distingués  pen- 
dant leur  vie,  ou  par  leur  habileté  dans  la  conduite 
des  armées,  ou  par  leur  prudence  dans  les  conseils, 
ou  par  leur  vigilance  dans  les  fonctions  de  la  magis- 
trature, ou  par  d'autres  services  qu'ils  eussent  rendus 
à  la  république,  recevaient  après  leur  mort  le  tribut 
de  louanges  qui  leur  était  dû,  soit  qu'ils  fussent  morts 
en  combattant  pour  la  patrie,  soit  qu'une  fin  naturelle 
et  plus  paisible  eût  terminé  leurs  jours. 

IjCS  dames  romaines,  de  leur  coté,  se  signalèrent 
aussi  par  les  honneurs  qu'elles  rendirent  à  la  mémoire 
de  Brutus.  Elles  prirent  toutes  le  deuil ,  et  le  gardè- 
rent pendant  un  an  ' ,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  vengé  avec  tant  d'éclat  l'outrage  fait  à  la  chas- 
teté conjugale  dans  la  personne  de  Lucrèce. 

Valère  eut  presque  lieu  de  se  repentir  d'avoir  sur-    vaUre  <ie- 

/\  ||\  /"i  11  •     ^  >  '  vient  sus- 

vecu  a  son  collègue.  Ce  grand  liomme,  si  dévoue  au  j,ect.  il  rase 

bien  public,  et  si  ardent  ennemi  de  la  tyrannie,  fut  Liv"nT". 
néanmoins  soupçonné  d'y  aspirer  :  tant  un  amoui'  trop      r}^^-  7- 

jaloux  de  la   liberté  rend  le  peuple  ombrageux  et  dé-  p^k-  '-"y^- 

'  l,';mti<''('  (lu  de-uil  iii'liiit  (jiip  de  dix  ni(ji.s;  ainsi  l'avait  ordonné  Nuina. 

23. 
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Plut.  fiant.  Tel  est  quelquefois  le  triste  sort  des  plus  gens  de 
p'ag-TÔa.'  bien  %  et  de  ceux  qui  ont  rendu  à  leur  patrie  les  plus 
prands  services  :  non-seuleinent  on  oublie  leurs  belles 
actions  ,  mais  on  leur  en  impute  de  criminelles,  ou  du 
moins  on  les  en  soupçonne.  Deux  choses  donnèrent 
lieu  à  un  bruit  si  injurieux  au  consul  :  la  première, 
c'est  qu'il  s'était  fait  bâtir  une  maison  au  haut  d'une 
colline  qui  dominait  sur  la  place  publique  ;  la  seconde, 
venait  de  ce  qu'il  ne  paraissait  pas  se  hâter  de  se  faire 
nommer  un  collègue,  comme  avait  fait  Brutus,  et  qu'il 
était  resté  seul  en  possession  du  souverain  pouvoir. 

Valère,  averti  des  ombrages  qu'avait  pris  le  peuple 
à  son  sujet,  fit  bien  voir  en  cette  rencontre,  dit  Plu- 
tarque,  quel  avantage  c'est  pour  ceux  qui  sont  dans  les 
premières  places,  et  qui  ont  le  maniement  des  grandes 
affaires  d'un  état,  d'avoir  l'oreille  plus  ouverte  au  lan- 
gage sincère  des  amis,  qu'aux  discours  insinuants  et 
agréables  des  flatteurs.  Il  est  vrai  qu'il  habitait  une 
maison  trop  élevée  et  trop  superbe.  Elle  était  sur  la 
croupe  de  Vélia,  qui  était  la  partie  la  plus  haute  du 
mont  Palatin,  et   les  avenues  en   étaient  si  difficiles, 
qu'on  n'en  approchait  qu'avec  peine.  Sur  les  avis  qu'il 
avait  reçus,  il  convoqua  l'assemblée  du  peuple.  Après 
(ju'on  eut  fait  silence,  il  dit  «  qu'il  devait  bien  envier 
«  le  sort  de  son  collègue,  qui,  après  avoir  mis  sa  patrie 
«eu    liberté,  revêtu    de  la   souveraine   niagistrature, 
«  était  mort  les  armes  à  la  main  pour  la  défense  de  la 
«  républicpie,  dans  un  tenq)S  oii  sa  gloire,  parvenue  à 
«  un  juste  point  de  maturité,  n'était  pas  encore  deve- 

•  «  Miseros  iiitcidiiin    cives,   op-       i>l)livisciintiir,.scfl  fti.iiu  ncfarius  sn- 
limè  de  rep.  mcritos  !  in  (luil)u.s  ho-       spiciiiim  .  >■  (  Cic.  i>ro  J>lil.  n.  ()3.) 
mines  non  modo  les  praîclaiissiuias 
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«  nue  un  objet  de  jalousie  et  d'injustes  préventions  : 
«que,  pour  lui,  il  avait  trop  vécai  de  quelques  jours, 
«  ayant  eu  le  malheur  de  survivre  à  sa  propre  gloire, 
«  pour  se  voir  chargé  d'une  odieuse  accusation  :  que  de 
«  libérateur  de  la  patrie,  il  se  voyait  réduit  à  être  con- 
«  fondu  avec  des  traîtres  punis  du  dernier  supplice. 
«  Quoi  donc  !  ajouta  - 1-  il ,  la  vertu  la  plus  éprouvée  ne 
«  pourra-t -elle  jamais  se  promettre  d'être  à  l'abri  de 
«  vos  soupçons?  Me  serait -il  jamais  venu  dans  l'esprit 
«qu'on  me  pût  soupçonner,  moi,  cet  ennemi  déclaré 
«  des  rois,  d'aspirer  à  la  royauté?  Quoi!  quand  j'habi- 
«  terais  dans  la  citadelle  même  ou  dans  le  Capitole, 
«  croirais-je  pouvoir  être  un  sujet  d'inquiétude  pour 
«  mes  concitoyens  ?  La  confiance  que  vous  m'avez  tou- 
«  jours  témoignée  jusqu'ici  a-t-elle  un  fondement  si 
«  léger,  qu'il  faille  plutôt  considérer  où  j'habite  que  qui 
M  je  suis?  Soyez  en  repos,  Romains;  la  maison  de  Va- 
«  Icre  ne  sera  point  un  obstacle  à  votre  liberté.  Vous 
«  n'avez  rien  à  craindre  de  Yelia.  Cette  hauteur,  sur 
«  laquelle  j'avais  commencé  à  bâtir,  ne  vous  donnera 
«  plus  d'alarmes.  Je  porterai  mon  habitation,  non-seu- 
«  lement  dans  la  plaine,  mais  au  pied  de  la  colline,  afin 
«  que  votre  vue  domine  sur  moi,  sur  ce  citoyen  sus- 
«  pect  et  dangereux.  Qu'il  soit  permis  de  bâtir  sur  la 
«  colline  Vélia  à  ceux  entre  les  mains  desquels  la  li- 
«  berté  est  plus  sûrement  déposée  qu'entre  celles  de 
«  Yalère.  »  Ayant  assemblé  sur-le-champ  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  la  nuit  même  il  démolit  la  maison 
jus([u'à  la  dernière  ])ierre. 

L<'  lendemain  malin,  ({uand  le  peuple  vit  ces  ruines, 
il  eut  honte  de  sa  conduite  également  injuste  et  bizarre: 
il  se  reprocha  lui-même  son  ingratitude  à  l'égard  d'ini 


358  HISTOIKK    ROMAINE. 

consul  si  notoirement  et  si  constamment  déclaré  pour 
ses  intérêts,  et  il  se  repentit  de  l'avoir  forcé  d'en  venir 
à  une  telle  extrémité.  Il  s'en  repentit  :  mais  s'il  n'avait 
vu  la  maison  démolie ,  il  aurait  toujours  formé  les 
mêmes  soupçons  et  les  mêmes  plaintes  :  car  tel  est  le 
peuple ,  dit  en  quelque  endroit  Platon  ;  il  condamne , 
et  se  rétracte;  il  maltraite,  et  se  repent;  il  fait  mourir, 
et  voudrait  dans  le  moment  ressusciter  ceux  qu'il  a 
mis  à  mort. 

vaière  fait  Quaut  au  sccoud  sujct  de  plainte,  qui  consistait  en 
plusieurs    ^g  q^'jj  j^g  s'était  point  encore  donné  de  collègue  dans 

populaires.    \^^  cousulat ,  il  son^ea  réellement  à  v  satisfaire  :  mais 

Liv.    lib.  2    ,  .  .      ^  .      ,  .  ,., 

c.  7  et 8.      comme  il  ne  savait  pas  qui  l'on  devait  nommer,  et  qu  il 

Dionys.  1.5,  .  .  ,  1  •  • 

pag. 292.     craignait  que  le  nouveau  consul,  soit  par  envie,  ou 

Plnt.  .  5  A  A  X  1  ■ 

iu  Popiic.    par  Ignorance  ,  ne  s  opposât  peut-être  a  ses  desseins , 
p.  102, 10  .  -j  ^^  servit  du  pouvoir  absolu  qu'il  avait  seul  pour  faire 
de  très-importants  et  de  très-beaux  règlements,  dont 
personne  ne  pût  partager  la  gloire  avec  lui. 

Pour  donner  des  marques  non  suspectes  de  son  dé- 
vouement à  la  liberté,  toutes  les  fois  qu'il  allait  aux 
assemblées,  il  faisait  baisser  ses  faisceaux  devant  le 
peuple,  comme  un  hommage  qu'il  rendait  à  son  souve- 
rain. Cette  démarche  plut  infiniment  à  la  multitude  ^ , 
qui  voyait  avec  un  sensible  plaisir  qu'on  luf  .Soumettait 
les  marques  de  la  souveraine  autorité,  et  qu'on  recon- 
naissait par  un  aveu  public  que  le  pouvoir  du  peuple 
était  supérieur  à  celui  du  consul.  Tl  ordonna  aussi  que 
les  consuls,  lorsqu'ils  seraient  dans  la  ville,  ne  feraient 
porter  devant   eux  que  les  faisceaux  sans   haches ,  et 

■  «  Gratum  ici  iiiultitudiDi  ,spec-  factain  ,  popiili  qiiàin  cunsulis  ,  ina- 
taculum  fuit ,  submissa  sibi  esse  jestatem  viiuque  majorem  esse.  » 
imperii   in.si},'nia  ,   confessioiienique       (  Liv.  ) 


HISTOIRE    ROMAINE.  ^Sq 

qu'on  ne   porterait   les   haches   devant   eux  que   hors 
des  murs. 

II  fit  phisieurs  autres  lois,  qui  augmentèrent  beau- 
coup la  puissance  du  peuple.  11  y  en  eut  une  conçue 
en  ces  termes  :  «  Tout  citoyen  romain  ([ui  aura  été  con- 
«  damné  par  un  magistrat,  ou  à  perdre  la  vie,  ou  à 
«être  battu  de  verges,  ou  à  payer  quel({ue  amende, 
«  aura  droit  d  en  appeler  au  jugement  du  peuple,  sans 
f(  que  le  magistrat  puisse  passer  outre  avant  que  le 
«  peuple  ait  donné  son  avis.  » 

Il  défendit  à  qui  que  ce  fut  d'entrer  dans  la  magis- 
trature sans  le  consentement  du  peuple,  sous  peine  de 
la  vie  contre  les -contrevenants. 

Il  porta  une  loi  (jui  permettait  de  tuer  sans  autre 
forme  de  justice  celui  qui  aurait  voulu  se  faire  roi,  et 
déclarait  absous  l'auteur  du  meurtre,  pourvu  qu'il 
donnât  des  preuves  de  l'attentat  qu'il  aurait  puni. 

Il  ordonna  que  les  deniers   publics  seraient  portés  riut.  p.  io3. 
dans  le  temple  de  Saturne,  où  le  trésor  public  de- 
meura toujours  placé  depuis;  et  il  permit   au  peuple 
de  choisir  deux  questeurs   ou   trésoriers.   On   choisit 
Publius  Veturius  et  Marcus  Minucius.  Tacite  marque  AuDai.i.n 
que  les  questeurs  avaient  été  établis  du  temps  des  rois  ;      *^"''  ^^' 
ce  (]ui  paraît  fort  vraisemblable.  Peut-être  que  Valère 
ordoruia  seulement  (pi'ils  seraient  choisis  par  le  peiqde, 
et  non  par  les  consuls. 

Valère  établit  ces  lois ,  et  plusieurs  autres  semblables, 
qui  lui  firent    donner  à  juste   titre  le  nom  de  PiihU- 
cohi  ',  c'est-à-dire  d'honune  qui  prend  soin  des  inléréts    • 
(ht  peuple.   11  est  aisé  de  juger  que  des  lois   de   cetle 

'  C'est  un  abrégé,  pour  Populicola.  Lt-  nom  ilc  Publicola ,  fjiiuicjuc 
moins  juste,  a  prévalu. 


Déuombre- 
meut. 


Le  peuple 

donne   uu 

collègue  à 

Valère. 


l,iv.  lit).  2, 

cap.  8. 

Dionys.  1.  5 , 

pag.   3o4. 

Plut. 
iu  Poplic. 
pag.  9.o4. 
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nature  firent  un  grand  changement  dans  le  gouverne- 
ment. La  puissance  consulaire,  qui  d'abord  avait  eu 
tous  les  droits  de  la  royauté,  fut  alors  considérable- 
ment affaiblie  ;  et  les  droits  du  peuple  augmentèrent  à 
proportion.  Voilà  la  première  époque  d'une  démocratie 
bien  marquée  dans  Rome. 

Avant  que  de  convoquer  l'assemblée  du  peuple  pour 
l'élection  d'un  consul,  Valère  renouvela  la  pratique  du 
dénombrement,  qui  n'avait  point  été  fait  du  règne  de 
Tarquin  le  Superbe ,  ennemi  déclaré  de  toutes  les  belles 
institutions  de  Servius  TuUius.  Il  se  trouva  cent  trente 
mille  citoyens  ,  sans  compter  les  orphelins  et  les  veuves, 
(}ue  leur  état  exemptait  de  toute  imposition. 

Enfin  le  peuple,  assemblé  par  centuries,  donna  à 
Valère  pour  collègue  Spurius  Lucrétius,  père  de  Lu- 
crèce. Il  lui  céda  la  première  place ,  et  lui  donna  les 
faisceaux ,  parce  qu'il  était  le  plus  âgé  :  honneur  qui 
fut  toujours  déféré  depuis  à  la  prérogative  de  l'âge. 
Mais,  Lucrétius  étant  mort  peu  de  jours  après,  le 
peuple  assemblé  mit  à  sa  place  Marcus  Horatius ,  qui 
acheva  le  reste  de  l'année  avec  Publicola.  Il  ne  s'y  passa 
rien  de  considérable ,  si  ce  n'est  la  dédicace  du  Capi- 
tole,  que  Tite-TJve  place  en  cette  année  ^  Quand  on 
eut  achevé  le  bâtiment  de  ce  temple,  et  qu'on  l'eût 
mis  en  état  d'être  ouvert  au  concours  public ,  il  s'agit 
d'en  faire  la  dédicace  ;  cérémonie  fort  honorable  pour 
celui  qui  en  était  le  ministre,  dont  on  gravait  le  nom 
sur  le  frontispice  du  temple.  Publicola  s'attendait  qu'on 
lui  accorderait  cet  honneur  par  distinction,  et  il  le 
souhaitait  fort.  On  ne  voulut  pas  causer  ce  chagrin  à 


•  Denys  d'Halicarnasse  la  place  deux  ans  plus  tard. 
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son  collègue.  La  chose  fut  remise  an  sort ,  qui  décida 
en  faveur  d'Horace.  Publicola  partit  pour  une  légère 
expédition  contre  quelques  troupes  latines  qui  avaient 
fait  une  incursion  sur  les  terres  des  Romains.  Le  jour 
pris  pour  la  dédicace ,  il  se  fit  un  grand  concours  de 
peuple  au  Capitole.  Horace  ,  après  avoir  achevé  toutes 
les  autres  cérémonies ,  était  près  de  consommer  la  con- 
sécration par  l'acte  le  plus  solennel ,  qui  était  de  porter 
la  main  aux  poteaux  de  la  porte  du  temple  ^.  Tous  les 
assistants  étaient  attentifs  à  son  action  avec  un  reli- 
gieux silence,  et  il  allait  prononcer  la  prière  solennelle 
de  la  consécration,  lorsque  Marcus  Yalérius,  frère  de 
Publicola,  qui  s'était  tenu  fort  long-temps  sur  la  porte 
du  temple  pour  épier  ce  moment,  lui  cria,  Horace, 
votre ^Is  est  mort  de  maladie  dans  le  camp ,  espérant 
que  cette  nouvelle  l'empêcherait  de  continuer.  Le  con- 
sul ,  sans  se  troubler ,  répondit  froidement ,  qu'on 
l'enterre  :  soit  qu'il  crût  que  ce  fut  une  ruse  de  ses 
ennemis,  comme  c'en  était  une  en  effet,  ou  qu'il  eût 
assez  de  force  d'ame  pour  se  maintenir  dans  son  assiette 
naturelle  sans  être  ému  d'un  si  triste  accident,  se  sou- 
venant qu'il  était  là  comme  pontife^,  et  non  comme 
père,  et  faisant  céder  la  nature  à  la  religion.  Cette  ruse 
était  bien  puérile,  et  malséante  dans  une  cérémonie 
si  auguste. 

Polybe  nous  apprend  que  cetto  année ,  la  première      iVomicr 

11  V       1,  ,    .  1        rn  •  I  •  1       ■    -x  traité  outre 

Cl  après  1  expulsion  des  larqums,  et  la  vingt-luiitieme  ks  Uomai.iv 
avant  l'irruption  de  Xerxès  dans  la  Grèce,  se  fit  le  pre-    n,a|.i„„ls." 
mier  Iraité  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois.  Je  [i"',l^o.*;4' 

'  <•   Postera  teneri  in  dedicatione  *  «  Ne  patris  inapis  quàm  pontili- 

teinpli  oportere,  \ideor  audisse. '>  cis  partes  egisse  viderctur. ..(  Yal. 
{Cn:.  iii  Orat.pro Doinosiiâ, II.  121.)       Max.  lib.  5,  cap.  lo.  ) 


36.2  mSTOIllK    ROMAINE. 

le  rapporterai  ici  en  entier,  comme  un  monument  de 
l'antiquité  fort  curieux.  Polybe  nous  l'a  laissé  en  grec , 
traduit  sur  l'orignal  latin ,  le  plus  exactement  qu'il 
lui  a  été  possible.  «  Car,  dit-il,  la  langue  latine  de  ces 
<(  temps-là  est  si  différente  de  celle  d'aujourd'hui ,  que 
«  les  plus  habiles  ont  bien  de  la  peine  à  entendre  ce 
«  vieux  langage.  )j 

Entre  les  Bo mains  et  leurs  alliez,  et  entre  les  Car- 
thaginois et   leurs  alliés ,  //  y  aura   alliance  a   ces 
conditions  :  que  ni  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navi- 
gueront au-delà  du  beau  Promontoire  %  s'ils  n'j  sont 
poussés  par  la  tempête,  ou  contraints  par  leurs  en- 
nemis :  qu'en  cas  qu'ils  j-  aient  été  poussés  racdgre 
eux ,  il  ne  leur  sera  permis  d'y  rien  acheter  ni  d'y  rien 
prendre,  sinon  ce  qui  sera  précisément  nécessaire  pour 
le  radoubement  de  leur  vaisseaux ,  ou  pour  le  culte 
des 'dieux;  et  qu'ils  en  partiront  au  bout  de  cinq  jours: 
que  les  marchands  qui  viendront  a  Carthage  ne  paie- 
ront aucun  droit ,  a  l'exception  de  ce  qui  se  paie  au 
crieur  et  au  grejjier  :  que  tout  ce  qui  sera  vendu  en 
présence  de  ces  deux  témoins^  la  foi  publique  le  ga- 
rantira au  vendeur  :  qu'il  en  sera  ainsi  pour  tout  ce 
qui  se  vendra  en  Afrique  ou  dans  la  Sardaigne  :  que , 
^7"  quelques  Romains  abordent  dans  la  partie  de  la 
Sicile  qui  est  sounnse  aux  Carthaginois ,  ib  f  Jouiront 
de  tous  les  mêmes  droits  :  que  les  Carthaginois  s'abs- 
tiendront de  faire  aucun  dégât  chez  les  Antiates  ',  les 

'  Ce  promontoire  ,  situé  à  l'orient  '  Les  peuj)les  ou  villes  dont  il  est 

de  Cartbage  ,  en  était  éloigné  à  peu  parlé  ici  bordaient  la  cote  de  la  mer  , 

près  de  dix  lieues.  =:  C'est  le  même  et  couvraient  R<mie  de  ce  côté-là. = 

(|iie  le  Proinontniimn  llennœuni,  ac-  Depuis  l'embouchure  du  Tibre  jus- 

(iK-lIcmcnt  le  cap  lion.  —  L.  qu'à  Terracine.  —  L. 
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uérdèates,  les  Laurent  bis ,  les  Circèens ,  les  Tar-ra^i- 
f liens,  et  chez  quelque  peuple  des  Latins  que  ce  soit 
qui  obéisse  au  peuple  romain  :  que ,  s'il  y  en  a  même 
quelques-uns  qui  ne  soient  pas  sous  la  domination 
romaine,  les  Carthaginois  n'attaqueront  point  leurs 
villes  :  que,  s'ils  en  prennent  quelqu'une^  ils  la  ren- 
dront aux  Romains  en  son  entier  :  qu'ils  ne  bâtiront 
aucune  forteresse  dans  le  pays  des  T^atins  :  que ,  s'ils 
j  entrent  h  main  armée,  ils  n'y  passeront  pas  la  nuit. 

Ce  traité ,  dont  la  simplicité  el  la  précision  sont 
remarquables,  nous  montre  que  parmi  les  Romains  il 
y  en  avait  plusieurs  qui  s'appliquaient  au  commerce , 
que  la  marine  ne  leur  était  pas  absolument  inconnue, 
([ue  l'usage  des  vaisseaux  marchands  était  commun 
chez  eux ,  et  qu'ils  faisaient  des  voyages  d'assez  long 
cours,  puisqu'ils  allaient  jusqu'à  Carthage.  Il  nous 
montre  aussi  combien  l'alliance  avec  Rome  était  avan- 
tageuse aux  peuples  voisins,  puisqu'elle  les  mettait  à 
couvert  des  courses  d'ennemis  aussi  formidables  que  les 
C-arthaginois,  lesquels,  étant  maîtres  de  la  mer  et  d'une 
.  partie  de  la  Sicile,  pouvaient  facilement  infester  les 
cotes  maritimes  de  l'Italie. 

L'année  suivante  eut  pour  consuls  : 

P.  VALÉRius  PUBLicoLA ,  pour  la  secoiide  fois  '.     av  /c.5oo! 

TITUS   LUCRÉTIUS. 

Après  que  Tarquin  eut  perdu  la  balaille  où  son  lils  '''"^'"■' /"- 

*  *^  ■■  l  trc|)rciHl    (le 

Aruns  fut  tué  en  combattant  contre  Brulus ,  il  se  relira   r.'ai.ii.  i.s 

^  .  .  .  Tarcjnius, 

a  Clusium  en  Etrurie,  vers  Lars  Porséna ,  le  |)lus  puis- 

'  Dans  la  suite,  je  mar(]uerai  sim-       troisième  du  quatrième  lois:  ii.  ut. 
plement  par  des  chiffres  romains  si       w. 
les  eonsuls   sont   pour   la  seconde, 
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Liv.iib.  2,  sj^nt  des  rois  qui  fussent  alors  en  Italie.  Là,  mêlant  les 
Dioùys.  1.5,  prières  aux  conseils,  «  tantôt  il  le  suppliait  de  ne  pas 
l>- 2y  -29  .  „  souffrir  rpi'un  prince  qui  faisait  gloire  de  tirer  son 
«  origine  de  l'Etrurie  languît  avec  sa  famille  dans  un 
«  triste  exil  et  dans  une  honteuse  Indigence;  tantôt  il 
«  l'avertissait  de  ne  pas  laisser  impunie  la  coutume  qui 
«  s'établissait  de  chasser  les  rois  de  leur  trône  :  que 
«  bientôt  on  verrait  toutes  les  villes  secouer  le  joug  de 
«  l'obéissance ,  si  les  rois  ne  montraient  autant  de  zèle 
«  et  de  vivacité  pour  soutenir  leur  pouvoir  que  les  peu- 
«  pies  en  faisaient  paraître  pour  se  procurer  la  liberté: 
<c  que  toute  élévation  ,  toute  supériorité  blessait  l'or- 
«  gueil  républicain  ;  qu'on  cherchait  à  égaler  partout 
«  les  grands  aux  petits ,  et  qu'on  voulait  absolument 
«  exterminer  la  royauté,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
(f  éminent  et  de  plus  respectable  parmi  les  dieux  et 
«  parmi  les  hommes.  «Porséna,  touché  de  ces  discours, 
et  d'ailleurs  piqué  de  jalousie  contre  un  peuple  dont 
il  voyait  la  puissance  s'accroître  de  jour  en  jour,  et  qui 
lui  donnait  à  lui-même  de  sérieuses  inquiétudes, promit 
à  Tarquin  de  l'aider  de  toutes  ses  forces. 

Ce  fut  pour  le  prince  exilé  une  puissante  ressource, 
et  pour  le  peuple  romain  un  juste  sujet  d'alarme,  La 
réputation  de  Porséna  était  grande,  et  les  forces  de  son 
état  considérables.  D'ailleurs  le  sénat  ne  craignait  guère 
moins  les  mouvements  des  citoyens  mêmes  que  les 
armes  des  ennemis.  Il  apj)réhendait  que  le  petit  peu- 
ple, pour  prévenir  les  malheurs  qui  sont  la  suite  iné- 
vitable des  guerres,  ne  fût  disposé  à  rappeler  les  Tar- 
quins,  et  ne  se  procurât  la  paix  aux  dépens  même  de 
la  liberté.  Le  sénat  s'appliqua  donc  à  gagner  le  peuple 
en  lui  accordant  tous  les  soulagements  possibles.  Avant 
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tout  on  prit  soin  des  vivres,  et  l'on  envoya  en  différents 
endroits  pour  faire  des  provisions  de  blé,  qu'on  dis-» 
Irihua  au  peuple  à  vil  prix.  Les  gabelles  furent  otées 
à  ceux  à  qui  on  les  avait  données  à  ferme,  et  qui  ven- 
daient le  sel  à  un  prix  excessif,  pour  être  dorénavant 
régies  par  des  commis  au  nom  de  l'état.  On  ota  les 
entrées,  et  on  décbargea  les  pauvres  de  tous  impots, 
qui  furent  régalés  sur  les  riches  ;  et  l'on  déclara  que 
c'en  était  un  suffisant  pour  les  pauvres  ^  de  nourrir  et 
d'élever  des  enfants  qui  pussent  un  jour  défendre  la 
république.  Ces  précautions  étaient  sages;  mais  elles 
auraient  marqué  encore  plus  de  sagesse  dans  ceux  qui 
les  employaient ,  si  le  besoin  n'en  eût  pas  été  le  motif, 
et  qu'on  les  eût  prises  dans  un  temps  de  paix  et  de 
tranquillité.  Elles  produisirent  tout  l'effet  qu'on  en 
avait  espéré.  Pendant  le  siège ,  et  malgré  la  famine 
(ju'il  occasionna  ,  il  n'y  eut  aucun  mouvement  dans  la 
ville,  tout  demeura  tranquille  :  les  petits,  aussi-bien 
([ue  les  grands,  eurent  toujours  en  horreur  le  nom  de 
roi  ;  et  jamais  dans  la  suite  aucun  *  particulier  ne  parut 
si  populaire  par  de  mauvaises  voies  que  le  sénat  entier 
le  fut  pour-lors  par  un  gouvernement  juste  et  équitable. 
Porséna,qui  avait  fait  faire  inutilement  quelques 
|)ropositions  au  sénat  pour  recevoir  les  Tarquins,  partit 
à  la  tête  de  son  armée,  vint  attaquer  le  Janicule,  qu'il 
prit  du  premier  assaut,  et  s'avança  aussitôt  vers  Rome, 
persuadé  qu'il  viendrait  aisément  à  bout  d'emporter  la 
place.  Quand  il  fut  arrivé  au  j)ont,  et  qu'il  vit  les  Ro- 
mains rangés  en   bataille   devant  le  fleuve,  il  se  pré- 

■    «  Pauperes  satis  .slipeiulii  sol-       arlibus  posteà  tam  popularis  esset , 
vere,  si  libeios  educarent.  »  (Liv.  )       qtiàm   tùm   benè  impeianflo  nnivci- 
'  "  Ut  nec  (juisquam  uuiis  lualis       sus  senatus  fuit.  >>  (  Liv.  ) 


366  HISTOIRE    ROMAINE. 

para  à  donner  le  combat,  comptant  de  les  accabler  par 
le  nombre  de  ses  troupes.  Les  deux  armées  ,  en  étant 
venues  aux  mains,  se  battirent  avec  beaucoup  de  valeur, 
et  furent  long-temps  à  se  disputer  la  victoire.  Apres 
un  grand  carnage  de  part  et  d'autre,  Valérius  et  Lii- 
crétius  ayant  été  blessés,  l'armée  roïnaine  commença 
Belle  action  il  plicr ,  ct  fut  bientôt  mise  en  déroute.  Tous  se  sau- 

d'Horatius         v.^li-ii  i  •  -i/ 

Codés.  verent  dans  la  ville  par  le  pont ,  qui  aurait  donne  en 
même  temps  passage  aux  ennemis ,  si  Rome  n'eût 
trouvé  dans  le  courage  héroïque  d'un  de  ses  citoyens 
un  rempart  aussi  ferme  qu'eussent  pu  être  les  plus 
fortes  murailles.  Ce  fut  P.  Horatius,  surnommé  Coc/ès, 
parce  qu'il  n'avait  qu'un  œil,  ayant  perdu  l'autre  dans 
un  combat.  C'était  l'homme  le  mieux  fait  et  le  plus 
intrépide  qui  fût  parmi  les  Romains.  Il  descendait  de 
M.  Horatius,  si  fameux  par  la  défaite  des  trois  Albains. 
Il  n'y  eut  point  de  moyen  qu'il  n'eniployat  pour 
arrêter  les  fuyards.  iMais ,  voyant  que  ni  prières  ni 
exhortations  ne  pouvaient  vaincre  la  peur  qui  les  em- 
portait, il  résolut,  quelque  mal  accompagné  qu'il  pût 
être,  de  défendre  la  tête  du  pont  pendant  qu'on  le 
romprait  par-derrière.  Il  ne  se  trouva  que  deux  Ro- 
mains qui  voulussent  imiter  son  courage  et  partager 
avec  lui  le  danger.  Et  même ,  lorsqu'il  vit  qu'il  ne 
restait  plus  qnuii  petit  passage  sur  le  pont ,  il  les 
obligea  de  se  retirer  et  de  se  mettre  en  sûreté.  Resté 
seul  contre  une  armée  entière,  mais  conservant  toute 
son  intrépidité,  il  osait  même  insulter  ce  nombre  pro- 
digieux dennemis;  et,  lançant  des  regards  terribles 
sur  les  principaux  des  Toscans,  tantôt  il  les  défiait  au 
combat  d'honnne  à  homme,  tantôt  il  leur  faisait  à  tous 
de  sanglants  reproches.  P'i'ls  esclaves  que  vous  êtes  de 
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rois  superbes  et  orgueilleux^ ,  leur  disait-il,  non  con- 
tents d'oublier  votre  propre  liberté^  vous  voulez  la 
ravir  à  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  se  la  procurer. 
Couvert  de  son  bouclier,  il  essuya  une  grêle  de  traits. 
Enfin,  lorsqu'ils  se  préparaient  à  s'élancer  tous  sur 
lui,  le  pont  se  trouva  entièrement  rompu;  et  Coclès, 
s'étant  jeté  avec  ses  armes  dans  le  Tibre,  le  passa  heu- 
reusement à  la  nage,  ayant  fait  une  action^,  dit  Tite- 
Live,  qui  trouvera  dans  la  postérité  plus  de  disposition' 
à  l'admirer  qu'à  la  croire.  Il  fut  reçu  comme  en  triom- 
phe par  les  Romains.  Le  peuple  lui  éleva ,  dans  l'en- 
droit le  plus  apparent  de  la  place  ^,  une  statue  d'airain 
qui  le  représentait  armé.  On  lui  donna,  sur  le  domaine 
de  la  république,  autant  de  terre  qu'il  en  pourrait  en- 
fermer en  un  jour  dans  le  sillon  que  tirerait  en  forme 
de  cercle  une  charrue.  Tous  les  particuliers,  hommes 
et  femmes  indifférçjnment,  voulurent  contribuer  à  sa 
récompense;  et,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trou- 
vait de  la  plus  affreuse  disette,  de  trois  cent  mille  têtes 
dont  la  ville  était  composée,  chacun,  en  se  privant 
d'une  partie  de  son  nécessaire,  lui  fit  un  petit  présent 
de  blé^. 

Porséna,  ayant  manqué  sa  première  entreprise,  Liv.  lib.  a, 
forma  le  siège  de  la  ville,  et  se  mit  à  ravager  toutes  Dionys'V'â, 
les  campagnes  voisines.  La  perte  de  plus  de  cinq  mille  ^  ^p/uV^"* 
hommes  qu'il  fit  dans  une  sortie  où  les  consuls  avaient    '"^«i'''*;- 

1  pag.  loO. 

dressé  une  embuscade  à  ses  troupes,  le  détermina  à 

'   «  Scrvitia   regimi  suporborum  ,  JusscniLIccs,  appelé  pour  cette  raison 

siiae  libertatis  iiumeiuores ,  aliunaiu  coinitium. 
oppugiiatum  vcnire.  ••  (  Liv    )  4  „  In  magna  inopia  ,  pio  doiues- 

2  «  Rem  ausus  plus  faraae  habltit-  ficis  copiis  ,  unusquisque  ei  aliquid, 

l'am  ad  posteros,  quàiu  lidei.  "  l'raudans  se  ipse  victii    sno,  contu- 

^  C'était  le  lien  où  se  tenaient  les  lit.  »  (  Liv.  ) 
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changer  le  siège  en  blocus,  dans  l'espérance  de  réduire 
Rome  par  la  famine.  En  effet,  la  disette  devint  fort 
grande;  et  ce  que  l'on  recevait  de  vivres  par  le  Tibre 
ne  suffisait  pas  pour  faire  subsister  la  ville  encore  long- 
temps. 
Hardie  en-        u,)  secoud  prodiffc  dc  hardicssc  non  moins  surpre- 

treprise  de  .  . 

c.  Miicius  liant  que  celui  d'Horatius  Codés  la  tira  de  l'extrcme 
danger  ou  elle  se  trouvait.  C.  Mucius,  jeune  homme 
d'une  naissance  illustre,  indigné  de  voir  que  Rome, 
devenue  libre,  se  trouvât  dans  un  état  plus  triste  qu'elle 
n'avait  jamais  été  sous  les  rois,  forma  le  dessein  de 
délivrer  sa  patrie  de  cette  honte  par  quelque  entreprise 
nouvelle  et  hardie.  Il  passe  dans  le  camp  des  ennemis, 
après  en  avoir  demandé  la  permission  au  sénat,  en  fai- 
sant entendre  qu'il  méditait  quelque  grand  projet,  mais 
sans  l'expliquer  clairement.  Il  trompe  les  gardes,  qui 
le  prennent  pour  un  honnne  de  la  nation,  parce  qu'il 
ne  paraissait  porter  aucune  arme,  et  qu'il  parlait  la 
langue  du  pays,  qu'il  avait  apprise  autrefois  de  la 
nourrice  qui  l'avait  élevé.  Il  pénètre  jusque  dans  la 
tente  du  roi ,  lequel ,  accompagné  d'un  secrétaire  vêtu 
à  peu  près  comme  lui,  payait  la  solde  à  ses  troupes. 
Mucius,  ne  voulant  pas  demander  lequel  était  le  roi, 
de  peur  de  se  découvrir,  et  voyant  que  les  soldats  s'adres- 
saient plus  souvent  au  secrétaire,  se  détermina  enfin, 
et  tua  celui-ci  avec  son  poignard  au  lieu  du  roi.  Il  est 
saisi  sur-le-champ,  malgré  toute  sa  résistanc^e,  et  traîné 
devant  le  tribunal  de  ce  roi  irrité'.  Mais  alors  même. 


'  «  Ante  trtbunul  régis  dcstitutiis,  ciumvocant.  Hostishostem  occidere 

tiim  quoqiie  iiiter  tantas  l'orlunœ  mi-  voliii  :  nec  ad  morlcm  minus  aiiiirii 

lias  meliicndiis  niagis  qu:"iiu  metuens  :  est,quàin  fuit  ad  ca-dem.  Et  facere  et 

Koiiianussuiii ,  iiiquit ,  ci  vis  ;C.  Mu-  patii'oitia  romanuiu  est.  Nec  uuusin 
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à  la  vue  de  mille  affreux  supplices  qui  le  menacent ,  il 
paraît  dans  une  contenance  intrépide,  plus  capable 
d'inspirer  de  la  terreur  que  de  s'en  laisser  ébranler. 
«  Je  suis  Romain ,  dit-il.  Mon  nom  est  Mucius.  J'ai 
«  voulu  tuer  l'ennemi  de  ma  patrie;  et  je  n'ai  pas  moins 
a  de  courage  pour  souffrir  la  mort  que  j'en  ai  fait  pa- 
«  raître  en  voulant  le  la  donner.  Il  est  également  diene 
«  d'un  Romain  et  d'agir  avec  courage  et  de  souffrir 
«  avec  constance.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ai  formé  ce 
«  dessein  contre  toi.  Beaucoup  d'autres  après  moi  aspi- 
«  rent  à  la  même  gloire.  Prépare-toi  donc  à  des  alarmes 
«  continuelles,  à  te  voir  à  chaque  moment  courir  risque 
«de  ta  vie,  à  trouver  toujours  à  l'entrée  de  ta  tente 
«  un  ennemi  secret  qui  épie  le  moment  de  t'attaquer. 
«  C'est  là  la  guerre  que  te  déclare  la  jeunesse  romaine. 
«  Ne  crains  point  de  bataille  générale.  Tu  seras  seul 
«  attaqué ,  et  tu  n'auras  à  te  défendre  que  contre  un 
«  seul  ennemi.  » 

Le  roi,  plein  de  colère,  et  en  même  temps  frappé 
du  danger  dont  Mucius  le  menaçait,  ordonne  de  l'en- 
vironner de  Ihunnies  pour  l'obliger  à  s'expliquer  nette- 
ment. Mais  le  Romain,  sans  s'étonner  :  «  Vois  ' ,  dit-il 
«  en  mettant  la  main  sur  un  brasier  ardent ,  vois  com- 


te ego  hos  animos  gessi.  Longtis  post 
me  ordo  est  idem  petentium  decus. 
Piolndè  inhoc  discrimen  ,  sijuvat, 
accingere ,  ut  in  singulas  horas  ca- 
pite  dimices  tuo,  f'erruin  hosiciiiqiic 
in  vestibiilo  liabeas  régla-.  Hoc  libi 
juveutus  loiuana  indiciniiis  helluiu. 
NuUam  acieiu,  nulluni  pra-liuiu  ti- 
aiueris.  Uni  tibi  ,  et  cuui  singiilis 
les  erit.  >>  (  Liv.  ) 

■  «  En  tibi  ,  ut   sentias  quàni  vile 
corpus  sil   ils  qui  magnam   gloriain 
Tume  XIII.  Hiit.  Rom. 


vident ,  dextramque  accenso  ad  sa- 
criiicium  foculo  injicit.  Quam  quuni 
veîut  alienatu  ab  sensu  torreret  ani- 
mo,  propè  attonitus  miraculo  rex , 
quuin  ab  sede  sua  prosiluisset,  amo- 
verique  al)  altaribus  juvenem  jus- 
sisset  :  Tu  verù  abi,  inquit,  in  te 
niagis  qnmn  in  lue  hostilia  ausns. 
Julierem  niacte  virfute  esse,  si  pro 
mea  patiia  ista  virlus  slarct.  Nuno 
jinc  l)elli  libcinni  te  ,  intacluui ,  in- 
violatuinijiK'  iiini-  diiiiitto." 

■A 
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«  bien  méprisent  leurs  corps  ceux  qui  envisagent  une 
«  gloire  immortelle.  »  Il  la  laissait  brûler  comme  s'il  eût 
été  insensible.  Alors  Porséna ,  tout  liors  de  lui-même 
à  la  vue  d'un  tel  prodige,  saute  à  bas  de  son  tribunal, 
et  ayant  fait  enlever  Mucius  loin  de  ce  brasier  :  «Re- 
«  tire-toi,  lui  dit-il,  jeune  homme,  encore  plus  ennemi 
«  de  toi-même  que  de  moi.  Je  t'encouragerais  à  ne 
«  point  dégénérer  d'une  telle  vertu,  si  c'était  pour  ma 
c(  patrie  que  tu  en  fisses  usage.  Au  moins,  je  te  laisse 
«  aller  en  liberté,  sans  que  tu  aies  rien  à  craindre  de 
«  ce  que  les  lois  de  la  guerre  me  donnent  droit  de  te 
«faire  souffrir.»  Alors  Mucius,  connue  pour  recon- 
naître sa  générosité ,  lui  déclare  qu'ils  étaient  trois  cents 
qui  avaient  conspiré  contre  lui  '  ;  qu'il  était  le  premier 
sur  qui  le  sort  était  tombé,  et  que  les  autres  vien- 
draient chacun  à  leur  rang.  Cette  action  fit  donner  à 
Mucius  le  surnom  Ae  Scéi^ola"^  y  parce  qu'ayant  perdu 
l'usage  de  la  main  droite,  il  y  sujjstitua  celui  de  la  gau- 
che. Denys  d'Tlalicarnasse ,  historien  pour  l'ordinaire 
très-exact,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  circonstance  de 
la  main  brûlée,  et  c'est  ce  qui  rend  ce  fait  fort  douteux. 
Il  a  néanmoins  été  extrêmement  célébré  par  les  Ro- 
mains; et  tout  le  monde  connaît  la  belle  épigrannne 
de  Martial  qui  roule  sur  cet  événement  : 

Quuin  pcterct  icj^fcm  decepta  satellite  dextra^, 
Iiijecit  sacris  se  peritura  locis. 

'    Denys  d'Halicarnasse   observe  rofïîciiT  du  roi  des  Toscans  au  lien 

que    cette   déclaration    de    Mucius  du  roi  même ,  ne  craignit  point  de 

n'était  qu'une  ruse  par  laquelle  il  se  se  livrer  aux  flammes.  Mais  son  gc- 

proposait  d'inlimider  Porséna.  néreux  ennemi  ne  put  tenir  contre 

»   Scévola    vient     du    mol    grec  le  prodige  d'une  si  cruelle  constan- 

aKaibç  ,   lœvus.  ce  ,  et  sauva  le  jeune  héros  du  dan- 

3  Cette  main  courageuse  qui  tua  ger  qu'il  allait  chercher.  Cette  main 
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Sod  tiun  saeva  pins  miraciila  lî^jn  tnlit  hostis, 

Et  raptiiin  flanimis  jussit  abii^'  viruin. 
Lrero  qiiam  potiiit  contempto  Mucius  igné, 

Hanc  spcctare  manuni  Poisona  non  poliiit. 
Major  deceptae  fama  est  et  gloiia  dextra;. 

Si  non  errâssot,  fecerat  illa  minus. 

•[lib.  I,  22.] 

Ces  louanges,  et  tant  d'autres  prodiguées  par  les 
auteurs  romains  à  Mucius,  ne  doivent  pas  nous  faire 
prendre  le  change  dans  le  jugement  qu'il  convient  de 
porter  d'une  action  contraire  à  toutes  les  lois  de  la 
guerre;  et  l'exemple  même  de  plusieurs  illustres  Ro- 
mains, entre  autres,  celui  de  Fabricius,  qui  avertit 
le  roi  Pyrrhus  de  se  précautionner  contre  son  méde- 
cin qui  voulait  l'empoisonner,  condamne  formellement 
l'entreprise  de  Mucius.  Cependant  la  prévention  ap- 
paremment des  Romains  pour  leur  patrie  ,  et  une  espèce 
d'enthousiasme  pour  le  merveilleux  de  cette  action, 
leur  ont  fait  louer  dans  un  Romain  ce  qu'ils  auraient 
blâmé  dans  un  ennemi  de  Rome.  L'intrépidité  et  la 
constance  de  Mucius  est  très-louable  en  elle-même; 
mais  son  motif  et  son  objet  la  rendent  très-criminelle. 

Porséna ,  intimidé  par  le  danger  qu'il  venait  de  PorscDa  fait 
courir ,  et  par  la  vue  de  ceux  auxquels  il  s'attendait  ]es'R','„abs'! 
d'être  exposé  tous  les  jours ,  songea  sérieusement  à 
faire  la  paix.  Il  en  fit  proposer  les  conditions  par  des 
ambassadeurs,  qui  partirent  avec  Mucius  pour  Rome. 
Ils  demandèrent  d'abord,  pour  la  forme  seulement, 
le  rétablissement  des  Tarquins  :  mais  ,  après  le  premier 

que    Mucius,  bravant  les  flammes,  avoir  manqué  son  coup.  Sans   celle 

laissait  tranquillement  brûler  ,   Por-  erreur  elle  u'eùl   rien   i'ail  île  si  hé- 

séna  n'en   put  souCCrir  la   vue.  Elle  roïque. 
n'en  a  mérité  que  plus  de  gloire  pour 

9.4. 
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refus ,  ils  n'insistèrent^as  davantage.  Ils  se  réduisirent 
à  exiger  que  les  Ronjains  remissent  à  leur  maître  un 
certain  territoire  qui  avait  originairement  appartenu 
aux  Etrusques  %  et  qui  leur  avait  été  enlevé  par  la  force 
des  armes;  et  que,  pour  gage  de  la  foi  donnée,  ils 
livrassent  au  roi  uncertain  nombre  déjeunes  personnes 
des  plus  nobles  familles  de  Rome.  Ces  conditions  furent 
acceptées  avec  joie. 

Les  Romains  n'auraient  pas  eu  lieu  tfétre  fort  satis- 
piin.  1.  34,    faits  de  Porséna,  s'il  était  vrai,  comme  Pline  le  rap- 

*^*'''^'"  porte,  qu'il  leur  eût  défendu  par  le  traité  de  se  servir 
du  fer,  si  ce  n'est  pour  le  labour.  Cette  clause,  égale- 
ment dure  et  humiliante,  n'est  rapportée  que  par  le 
seul  auteur  que  je  viens  de  citer;  aucun  autre  n'en 
fait  mention. 

Aftiûu  Dès  qu'on  eut  livré  les  otages,  Porséna  fit  sortir  ses 

liardic  1        t        •        1         x  '      •  11 

de  ciéiie.  troupes  clu  Janicule.  Les  otages  étaient  au  nombre  de 
vingt  :  dix  jeunes  patriciens,  et  autant  de  filles  de  con- 
dition. Entre  ces  dernières  était  la  jeune  Clélie,  d'une 
des  premières  maisons  de  Rome.  Les  honneurs  dont 
elle  avait  vu  récompenser  le  mérite  de  Codes  et  de 
Mucius  l'animèrent  à  en  mériter  de  pareils.  Elle  osa, 
pour  se  retirer  des  mains  de  Porséna,  passer  le  Tibre 
à  la  nage  à  la  tête  de  ses  compagnes,  et  rentra  avec 
elles  dans  Rome  comme  en  trionqihe.  Valère^  qui  crai- 
gnit ([u'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  favorisé  cette  fuite, 
et  que  l'on  ne  prît  l'audace  de  ces  filles  pour  une  per- 
fidie des  Romains,  les  renvoya  sur-le-champ  à  Porséna. 
Tar(juin  ,  <jui  en  avait  eu  avis,  et  qui  s'était  exprès 
posté  sur  le  chemin,  les  aurait  enlevées,  sans  la  ren- 

•  C'était  le  canton  appel»^  siptein  P agi  que   Romulus  avait    conquis  sur 
les  VtViens. 
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contre  Imprévue  d'Âruns,  fils  tlii  roi  de  Clusiuiii ,  qui 
les  escorta  jusqu'au  camp.  Le  roi,  juste  appréciateur 
(lu  mérite  partout  où  il  l'aperçoit ,  donna  de  grands 
éloges  à  la  jeune  Clélie;  et,  pour  marque  de  son  es- 
time, il  lui  fit  présent  d'un  beau  cheval  superbement 
enharnacbé,  lui  permit  de  s'en  retourner,  et  d'emme- 
ner avec  elle  la  moitié  des  otages  à  son  choix.  Elle  se 
(  onduisit  dans  ce  choix  d'une  façon  qui"  lui  fit  hon- 
neur :  elle  préféra  les  plus  jeunes,  parce  que  leur  âge 
les  exposait  davantage.  Porséna,  touché  de  tant  d'ac- 
tions éclatantes  dont  il  avait  été  le  témoin,  ne  put 
s'empêcher  de  relever  le  bonheur  d'une  ville  qui  portait 
non-seulement  tant  de  grands  hommes ,  mais  encore 
de  jeunes  filles  qui  disputaient  aux  bommes  le  mérite 
du  courage  et  de  l'élévation  des  sentiments.  Il  rendit 
aux  Romains  tous  les  prisonniers,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  sans  exiger  de  rançon.  Il  leur  donna,  pour 
marque  de  sa  générosité ,  son  camp ,  avec  toutes  les 
richesses  qui  y  étaient ,  ayant  ordonné  h  ses  troupes 
d'y  laisser  tout  leur  bagage,  à  la  réserve  de  leurs  armes, 
et  lui-même  y  laissa  le  sien.  Ainsi  finit  la  guerre  que 
les  Romains  eurent  à  soutenir  contre  Porséna,  roi  des 
Clusiens  dans  l'Etrurie,  dans  laquelle  la  république 
s'était  vue  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

On  voit  ici  dans  Porséna  un  modèle  parfait  pour  la 
guerre  et  pour  la  paix.  Il  ne  prend  les  armes  ni  par 
ambition,  ni  par  avarice,  ni  par  aucun  intérêt  person- 
nel. Ce  sont  les  grands  motifs  qui  l'y  déterminent  :  c'est 
la  compassion  pour  un  prince  dépouillé,  la  fidélité 
pour  un  ami  et  pour  un  allié,  le  commun  intérêt  des 
têtes  couronnées,  la  sûreté  du  trône,  le  maintien  de 
la  majesté  royale,  la  nécessité  d'en  venger  les  outrages. 
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et  l'avilissement.  Quand  il  a  rempli  ses  devoirs  de 
bonne  foi  et  de  toutes  ses  forces  ,  il  songe  à  faire  la 
paix,  que  rimpossibilité  de  réussir  dans  son  premier 
dessein  a  rendue  nécessaire.  Il  se  réduit  à  des  condi- 
tions raisonnables,  sans  artifice,  sans  chercher  à  sur- 
prendre, sans  profiter  des  fâcheuses  extrémités  où  ses 
ennemis  sont  réduits.  Après  leur  avoir  fait  une  bonne 
guerre ,  il  veut  faire  avec  eux  une  bonne  paix  ,  qui  soit 
durable,  sincère,  convenable.  De  ses  ennemis  il  en 
veut  faire  des  amis  véritables,  et  pour  toujours,  sans 
laisser  des  semences  de  nouvelles  querelles  et  des  re- 
tours fâcheux,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  :  comme 
si  des  traités  de  paix  étaient  plutôt  des  suspensions 
d'armes  ,  et  des  trêves  entre  des  ennemis  prêts  à  recom- 
mencer les  hostilités,  que  des  réconciliations  sincères  et 
des  engagements  à  une  amitié  cordiale. 

L'armée  des  Etrusques  s'étant  retirée ,  le  sénat  s'as- 
sembla, et  l'on  résolut  d'envoyer  à  Porséna,  pour 
marque  d'honneur  et  de  reconnaissnnce ,  la  chaire  d'i- 
voire, le  sceptre,  la  couronne  d'or,  et  la  robe  triom- 
phale qui  servaient  aux  rois  des  Romains.  On  voulut 
ensuite  reconnaître  les  services  de  Mucius ,  qui  s'était 
généreusement  offert  à  la  mort  pour  le  salut  de  sa  pa- 
trie, et  qui,  par  son  dévouement,  avait  acheminé  les 
affaires  à  une  heureuse  paix.  On  lui  donna,  connue  à 
FloratiusCoclès,  autant  de  terres  au-delà  du  Tibre  qu'il 
en  pourrait  renfermer  en  im  jour  dans  le  sillon  que 
tirerait  en  forme  de  cercle  une  charrue  :  ces  terres 
s'appelèrent  depuis  les  prés  de  Mucius.  La  jeune  Clélie 
eut  aussi  sa  ré(;ompense,  qui  fut  aussi  singulière  que 
l'était  son  action.  On  hii  éleva  une  statue  équestre  dans 
•la  rue  Sacrée,  qui  menait  à  la  place  des  Comices,  et 
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les  pères  des  filles  ses  compagnes  ([ul  avaient  eu  part 
à  sa  gloire  en  firent  la  dépense. 

G^  honneurs  accordés  à  Codes,  à  Scévola  ,  à  Clélie, 
marquent  dans  le  peuple  romain  un  esprit  attentif  à 
mettre  la  vertu  en  honneur,  à  animer  dans  les  citoyens 
un  zèle  actif  pour  la  patrie,  et  à  piquer  d'une  noble 
émulation  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  la  servir. 

Porséna  ,  au  sortir  de  la  "uerre  contre  les  Romains,     l'roccdo 

.  .  ...       obligeant 

envoya  son  fils  Aruns  pour  faire  le  siège  d'Aricie.  Il  dcsRomaius 

,  à  l'égard  des 

remporta  d  abord  d  assez  grands  avantages  sur  les  as-      sujets 

•  If  •  -l'ill  'il  f^c    Porséua. 

sièges  :  mais  un  secours  considérable  leur  étant  sur-  Uv.hh.i, 
venu  ,  il  se  donna  une  bataille  où  le  jeune  prince  fut  Dio„'4! 
tué.  L'armée  des  Etrusques  ne  put  tenir  après  la  mort  p- 3o4. 
de  son  général,  et  fut  obligée  de  lâcher  le  j)ied.  Les 
uns  furent  tués  dans  leiu'  retraite,  les  autres  cherchèrent 
un  asile  sur  les  terres  des  Romains,  qui  étaient  dans 
le  voisinage.  Les  Romains  les  recueillirent  dans  leur 
déroute.  Ils  soulagèrent  les  blessés,  ils  donnèrent  des 
chevaux  aux  uns,  ils  chargèrent  les  autres  sur  des  cha- 
riots, ils  les  conduisirent  à  Rome,  ils  les  logèrent  chez 
eux,  ils  les  pourvurent  de  vivres  et  de  médicaments: 
enfin ,  ils  leur  fournirent  avec  bonté  tous  les  secours 
qui  leur  étaient  nécessaires.  Plusieurs,  charmés  de  ces 
bons  offices,  perdirent  l'envie  de  retourner  en  leur 
patrie,  et  préférèrent  l'avantage  de  rester  avec  ceux 
de  qui  ils  avaient  reçu  tant  de  bienfaits.  Le  sénat  leur 
assigna  un  terrain  entre  le  mont  Palatin  et  le  Capitole, 
oii  ils  se  bâtirent  des  demeures  :  ce  lieu  s'appela  /d 
rue  {les  Edusqiies,  Porséna  ,  par  reconnaissance  du  fa- 
vorable accueil  que  les  Romains  avaient  fait  à  ses  trou- 
pes, les  remit  en  possession  des  terres  au-delà  du  fibre 
qu'ils  lui  avaient  cédées   par  le  dernier  traité  de  paix. 
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Aw.  R.  a47.  P.    LUCRÉTIUS  ^ 

Av.J.C.5o3.  p    VALÉRIUS  PUBLICOLA  III. 

Porséna  envoya  cette  année  des  ambassadeurs  à 
Rome  ,  pour  y  solliciter  encore  le  rétablissement  de 
Tarquin ,  à  qui  il  n'avait  pu  refuser  cette  dernière  ten- 
tative. Le  sénat  lui  députa  les  plus  honorables  de  son 
corps,  pour  lui  représenter  a  que  l'affaire  des  Tarquins 
«  était  une  affaire  décidée  absolument  et  sans  retour, 
«  et  que  les  Romains  étaient  déterminés  à  ouvrir  plutôt 
«  les  portes  de  Rome  aux  ennemis  qu'aux  rois.  Ils  le 
«  prièrent  de  ne  pas  troubler  davantage  la  parfaite  union 
«  qui  était  entre  lui  et  les  Romains  par  une  demande 
«  qui  les  mettait  dans  la  triste  nécessité  ou  de  renoncer 
«  à  leur  liberté,  qu'ils  préféraient  à  tout,  ou  de  refuser 
«  quelque  chose  à  un  prince  à  qui  leur  reconnaissance 
(c  et  leur  propre  inclination  les  portaient  à  tout  accor- 
«  der  :  qu'il  lui  plût  d'ensevelir  cette  affaire  dans  le 
«  silence  pour  toujours  ».  C'est  le  parti  qu'il  prit;  et 
Tarquin,  perdant  toute  espérance  de  remonter  jamais 
sur  le  trône ,  se  retira  à  Tuscule ,  chez  Mamilius  Octa- 
vius,  son  gendre. 

'  A  la  place  de  Lucrétius  ,  Denys       ce  consulat  toute  l'histoire  de  Por- 
d'Halicarnasse  marque  M.  Horatius       sciia  et  la  dédicace  du  capitolc. 
pour  la  seconde  fois  ;  et  il  place  sous 
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§.  m.  Guerre  des  Salnns.  Mort  et  éloge  de  Publi- 
cola.  Différentes  guerres.  Conjuration  découverte 
à  Rome.  Guerre  des  Latins.  Troubles  à  Rome 
au  sujet  des  dettes  :  le  peuple  refuse  de  s'enrôler. 
Création  d'un  dictateur.  Il  apaise  les  troubles. 
Trêve  d'un  an  avec  les  Latins.  Réflexions  sur  la 
dictature.  Décret  au  sujet  des  femmes.  Guerre 
contre  les  Latins.  Célèbre  bataille  aujyrès  du  lac 
Régille ,  gagnée  par  les  Romains.  Paix  accordée 
aux  Latins.  Tarquin  se  retire  à  Cunies ,  et  y 
meurt. 

Il  se  passa,  plusieurs  années  de  suite  où  il  n'y  eut. 
point  d'événements  fort  considérables ,  si  ce  n'est  la 
guerre  contre  les  Sabins.  Je  me  contenterai  souvent  de 
marquer  le  nom  des  consuls  de  chaque  année. 

SP.  LARTIUS.  An.  11.  a/.S. 

Av.  J.C.JoA. 
T.  HERMINIUS. 

M.  VALÉRIUS.  An.  R.  249. 

Av.J.C.ÔoJ. 
P.   POSTllMIUS. 

La  guerre  des  Sabins  conunença  dès  cette  année,  et  Buenos  des 
fut  continuée  long-temps  ,  à  diverses  reprises,  et  avec 
différents  succès. 

P.   VALÉRIUS   IV.  An.  R.  aTo. 

Av.  J.  G.  5o?-. 
T.  LUCRETIUS  II. 

Un   Sabin,   qui   se    nommait   dans    son   pays   Alfa  Liv.  lih.  2, 
Clausus ,  et  qui  prit  à  Rome  le  lioin  ^Appius  Clan-      '"'''.'■"'  ' 

(lins.,  homme  riche  et  d'une  haute  naissance,  vint  se 
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(loniicr  aux  Romains,  et  amena  avec  lui  un  grand 
nombre  de  ses  proclies,  de  ses  amis  et  de  ses  créatures, 
(jui  le  suivirent  avec  toutes  leurs  familles  :  ce  nombre 
montait  jusqu'il  cinq  mille  liommes  capables  de  porter 
les  armes.  L'opposition  ouverte  qu'il  avait  témoignée 
dans  les  assemblées  publitjues  de  sa  nation  au  dessein 
de  faire  la  guerre  aux  Romains  l'avait  rendu  suspect , 
et  l'obligea  enfin  de  quitter  sa  patrie.  Il  fut  fait  patri- 
cien et  agrégé  parmi  les  sénateurs,  et  on  donna  le  droit 
de  bourgeoisie  à  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Les 
Rofnains  regardèrent  cette  aggrégation  de  toute  la  fa- 
mille de  Claudius  et  de  ses  clients  comme  un  grand 
gain,  et  comme  une  acquisition  très-avantageuse,  qui 
fournissait  tout  d'un  coup  à  leur  ville  tant  de  nouveaux 
instruments  propres  à  étendre  sa  grandeur.  Claudius, 
personnellement ,  fut  pour  Rome  d'un  grand  secours. 
Il  fut  la  tige  de  la  famille  desClaudes,  qui  se  distinguai 
entre  le's  plus  illustres  maisons  de  Rome. 

Les  Sabins,  que  cette  désertion  avait  affaiblis,  furent 
vaincus  dans  un  combat  par  les  Romains,  et  Valère 
triompha  poiu"  la  seconde  fois. 

Ax.  U.  9.51.  AGRIPPA  MÉNÉNIllS. 

Av.  J.C5oi. 

P.   POSTUMIUS.    II. 

Les  Sabins ,  malgré  leur  défaite,  renouvelèrent  la 
guerre,  et  même  Ils  remportèrent  d'abord  un  avantage 
assez  considérable.  Mais  bientôt  les  armes  romaines 
leprlrent  leur  supériorité  accoutumée;  et  les  consuls, 
par  une  victoire  signalée,  rétablirent  la  gloire  de  la 
nalion.  En  conséquence,  Ménénius  obtint  le  trlomplie. 
Ou  ne  crut  pas  devoir  accorder  à  Postumlus  le  même 
lu)imeur;  et  cependant  il  méritait  récompense.  On  prit 
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un  milieu,  et  on  imagina  pour,  lui  un  nouveau  genre 
(le  triomplie ,  moins  célèbre  et  moins  pompeux  que  le 
grand.  Cette  seconde  espèce  de  triomphe  fut  appelée 
ovation.  Il  en  sera  parlé  ailleurs. 

Sous  ces  mêmes  consuls ,  P.  Valérius  Publicola  mou-     Met  a 
rut  de  maladie.  Il  fut,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  le    p,I;;f,^,„'}^ 
plus  grand  homme  de  son  siècle,  et  le  plus  accompli  ^^"^JJ'jJ,^^ 
en  toute  sorte  de  vertus:  Je  n'en  toucherai  ici  qu'une,  Liv. ub  2, 

^  cap.  in. 

bien  supérieure  à  tous  ses  exploits  de  guerre  les  plus       l'iut. 

^  •  .  Ju  l'oplic. 

glorieux.  Ce  Romain  si  digne  de  louange,  qui,  soutenu  pag.  109. 
de  trois  autres  patri{nens ,  avait  délivré  Rome  Àt  ses 
rois  ,  et  fait  vendre  leurs  biens  à  l'encan  ;  qui  avait  été 
consul  quatre  fois  ;  qui ,  par  deux  victoires  signalées , 
l'une  sur  les  Étrusques ,  l'autre  sur  les  Sahins ,  avait 
mérité  deux  fois  dans  ses  dernières  années  l'honneur  du 
triomphe;  qui ,  dans  des  occasions  si  favorables,  aurait 
pu  amasser  de  grandes  richesses  par  des  voies  exemptes 
d'injustice  et  de  reproche,  ne  se  laissa  point  surprendre 
à  l'avarice,  si  capable  d'éblouir  les  yeux  et  de  cor- 
rompre le  cœur.  Content  des  biens  modiques  qu'il  avait 
reçus  de  ses  pères ,  il  ne  chercha  pas  à  les  augmenter. 
Il  crut  en  avoir  assez  pour  élever  noblement  sa  famille, 
et  donner  à  ses  enfants  une  éducation  digne  de  son 
sang  :  persuadé  que  les  véritables  richesses  ne  consistent 
j)as  à  posséder  de  grands  trésors,  mais  à  savoir  se  passer 
de  peu;  et  que  l'héritage  ^  le  plus  précieux  et  le  plus 
noble  qu'un  père  puisse  laisser  à  ses  enfants,  c'est  la 
gloire  qu'il  a  acquise  par  ses  grandes  actions,  et  les 
exemples  de  vertu  qu'il  leur  a  donnés.  Il  ne  se  con- 
tentait pas ,  comme  plusieurs  philosophes ,  de  louer  la 

'  ■<  Optima  haereditas  a  patribus       iiio   pra-stantior,  fjloiia  \irtutis  rc- 
Iraditur  liberis,  «)inni((uf    patrinio-       ruiiiquc  gestariini.>>(i .  <'^c.  ii.  la  i .) 
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pauvreté  :  il  Faimait,  il  la  pratiquait,  jusqu'au  point 
(le  ne  pas  laisser  en  mourant  de  quoi  faire  ses  funé- 
railles :  elles  furent  célébrées  avec  magnificence,  mais 
aux  dépens  du  public.  Moritur ,  gloriâ  ingènti,  copiis 
familiaribus  adeo  e  xi  guis  ^  ut  Juneri  sumptus  deesset  : 
de  publico  est  elatus.  Quel  éloge  !  quelle  grandeur 
d'ame  !  //  meurt  ^  dénué  de  hiejis ,  riche  en  vertu  et  en 
gloire.  Quel  malheur  pour  notre  siècle  que  ces  sortes 
d'exemples  y  soient  si  rares ,  ou  plutôt  qu'ils  ne  s'y 
voient  plus!  Les  plus  grands  hommes  cherchent  à  faire 
vivre  leur  mémoire  par  des  titres  et  des  richesses  qu'ils 
accumulent  avec  empressement,  pour  les  laisser  à  des 
héritiers  souvent  peu  propres  à  les  faire  revivre  et  à 
les  représenter. 

Les  dames  romaines,  renouvelant  à  l'égard  de  Publi- 
cola  ce  qu'elles  avaient  déjà  fait  pour  Junius  Brutus, 
prirent  toutes  le  deuil ,  et  le  gardèrent  pendant  un  an, 
aussi  touchées  de  sa  mort  qu'elles  l'auraient  été  de  la 
mort  de  leurs  plus  proches  parents. 

On  ne  voit  guère  ailleurs  d'exemples  d'un  pareil 
zèle,  A  Rome,  les  particuliers  ne  séparaient  point  leurs 
intérêts  de  ceux  du  public.  Ils  regardaient  les  pertes 
de  l'état  comme  les  leurs  propres.  Ils  en  partageaient 
les  malheurs,  comme  s'ils  leur  eussent  été  personnels 
et  domestiques.  Une  telle  disposition  faisait  la  force  de 
l'état ,  en  liait  toutes  les  parties  ,  et  en  composait  un 
tout  inébranlable  et  invincible.  Ces  sentiments ,  qui  se 
perpétuaient  dans  chaque  maison  par  des  exemples 
vivants ,  formaient  de  toute  la  ville  de  Rome,  de  toute 
la  république,  comme  une  seule  famille,  dont  les 
fcnnnes  mêmes  faisaient  partie,  en  s'intéressant  aussi 
vivement  que  les  iiounnes  au    bien    public.   Combien 
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doit-on  penser  que  cela  contribua  à  nourrir  les  enfants 
clans  ces  sentiments,  et  à  en  former  dès  l(>urs  premières 
années  de  zélés  citoyens  !  Voilà  ce  qui  mérite  le  plus 
d'être  observé  dans  la  constitution  de  la  république 
romaine ,  parce  que  c'est  ce  qui  en  faisait  le  caractère 
propre  et  distinctif. 

OPITER   VlRGlNinS.  An.  R.  252. 

Av.J.C.Soo. 
SP.   CASSIUS. 

Ces  consuls  rempoitèrent  d'assez  grands  avantage.s    Différentes 
sur  les  Sabins ,  prn-ent  la  ville   de  Pometie,  qui    lut     ^ 
abandonnée    au   pillage  ,    et   reçurent    l'iionneur    du 
triomphe. 

Dans  les  six.  consulats  suivants,  où  il  paraît  une 
assez  grande  différence  entre  Denys  d'Halicarnasse  et 
Tite-Live,  je  m'attacherai  au  premier,  conformément 
au  système  que  M.  de  La  Curne  a  exposé  dans  les  Tom.s, 
Mémoires  de  l'académie  des  belles -lettres,  et  qui,  en  ^"'^' 
transposant  simplement  ([uelques  faits,  concilie  heu- 
reusement ces  deux  historiens. 

POSTUMIIIS  COMINIUS.  An.   R.  253. 

Av.J.C.  4qq. 
TITUS   LARTIUS. 

Les  Latins,  à  la  sollicitation  d'Octavius  Mamilius,  Diouys.  1..5, 
gendre  de  Tarquin ,  tinrent  une  assemblée  h  Férentin,  ^''  ^''''^■7- 
où,  contre  l'usage  ordinaire,  les  Romains  ne  furent 
point  appelés.  M.  Valérius ,  homme  consulaire,  qui 
avait  été  envoyé  vers  les  peuples  voisins  ])our  prévenir 
les  mouvements  contre  la  république,  se  rendit  à  l'as- 
semblée, et  se  plaignit  fortement  de  ce  (|ue  les  llomains 
seuls  en  avaient  été  exclus.  Malgré  ses  remonlranees, 
on  v  déclara  les  Romains  infracteurs  des  traités,  et  Ton 
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convint  de  délibérer  une  autre  fois  plus  à  loisir  sur  les 
moyens  de  s'en  faire  justice. 

Cette  inênie  année  on  découvrit  une  conspiration 
d'esclaves  qui  avaient  résolu  de  mettre  le  feu  dans 
Rome.  Ils  furent  mis  à  mort. 

An.  R.  w4.  SERVIUS  SULPICIUS. 

Av.J.C.498-  MANIUS  tULLIUS. 

Les  Fidénates,  sollicités  et   soutenus  par  les  Tar- 

Dionys.l.  5,  _  '■ 

p.  3t7-323.  quins,  se  soulèvent.  Le  consul  TuUius  part  avec  son 

Conjuration      '1  '  ^  i         •  '  i  -•  i  v 

découverte  amiéc  pour  Ics  cliâticr ,  et  met  le  siège  devant  Fidenes. 
Mais  il  est  obligé  de  revenir  à  Rome,  sur  la  nouvelle 
d'une  conjuration  suscitée  par  les  intrigues  secrètes  de 
Tarquin.  Elle  était  composée  non-seulement  de  citoyens 
ruinés  et  accablés  de  dettes ,  mais  encore  d'un  grand 
nombre  d'esclaves,  que  le  ressentiment  du  supplice 
auquel  on  avait  condamné  leurs  semblables  l'année 
précédente ,  et  l'espoir  de  la  liberté ,  fnent  entrer  dans 
la  même  cabale.  Heureusement  elle  fut  découverte  par 
une  protection  particulière  des  dieux,  dit  Denys  d'Hali- 
carnasse  %  et  étouffée  dans  sa  naissance  par  lé  supplice 
des  principaux  cbefs.  On  fit  des  sacrifices  pour  remercier 
les  dieux  d'avoir  sauvé  la  république  du  danger  qu'elle 
avait  couru.  Le  sénat  ensuite  ordonna  des  jeux  qui 
durèrent  trois  jours. 

An.  R.  ^..W.  P    VÉTURIUS   GEMINUS. 

Av.J.C.4'.»7-  Y^   ^BUTILIS  ELVA. 

Dionys.  i..-;,       Véturius  met  le  siège  devant  Fidènes,  et  y  trouvant 

l>.  3.>.3  ,  3'24- 

'La  providence  des  dieux,  qui,       sûreté,  détourna  ce  malheur.  Ce  50«t 
dans  tous  les  temps  ,  a  préservé  Ro-       h-s  tenues  de  Denys  dllalicn masse. 
me  de  mille  dangers,  et  qui  ne  cesse       [  pag.  Sip.  1.  qll.] 
'  encore  aujourd'hui   de   veiller  à   sa 
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une  trop  longue   résistance,  il   convertit  le   siège  en 

blocus. 

Tarquin  assiège  Signie,  ville  soumise  aux  Romains; 
et,  n'ayant  pu  la  prendre  ni  par  assaut,  ni  par  (aminé, 
il  est  enfin  obligé  de  se  retirer. 

TITUS   LA.RT1US.    11.  A?j.  R.  aSO. 

Av.J.C./ig(i. 
LUCIUS  CLOELIUS. 

Le  consul  Lartius  %  voulant  enfin  terminer  la  guerre  Dionys.  i.  .t. 

\     p-  324-340. 
contre  les  Fidenates,  se  mit  en  campagne,  et,  après 


une  lonaue  résistance,  il  les  força  à  se  rendre. 

Quand  les  Latins  apprirent  la  réduction  de  Fidènes  ,  (.„p,,,,j.  ^j 
la  crainte  s'empara  des  esprits  ,  et  fut  suivie  de  l'indi-  ^^""'* 
gnation  publique  contre  les  cbefs  de  la  nation ,  ([ui 
jusque-là  s'étaient  toujours  opposés  au  dessein  qu'on 
avait  de  rompre  avec  les  Romains.  Dans  le  conseil 
qu'ils  tinrent  bientôt  après  à  Férentin,  ceux  qui  étaient 
d'avis  qu'on  prît  les  armes  s'emportèrent  avec  beau- 
coup de  violence  contre  ceux  qui  paraissaient  portés 
pour  la  paix.  Tarquin  surtout ,  et  Mamilius  son  gendre 
firent  tant  par  leurs  intrigues  et  leurs  déclamations, 
que  tous  les  Latins  résolurent  d'un  consentement  una- 
nime d'entreprendre  la  guerre  contre  les  Romains.  Et 
afin  qu'aucun  peuple  particulier  ne  se  détacbat  de 
l'alliance  commune,  et  ne  fit  sa  paix  sans  la  partici- 
pation de  la  nation,  ils  s'engagèrent  tous  par  des  ser- 
ments solennels  à  garder  ensemble  une  étroite  union, 
et  à  traiter  comme  traître  et  ennemi  de  l'état  quiconque 
manquerait  h  sa  parole.  Les  peuples  dont  les  dépulés 
signèrent  ce  traité  étaient  au  nombre  de  trente.  Sextus 

»  Denys  d'IIalicariiasse  le  uonune  Largius.  —  L. 
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ïarquinius  et  Octavius  Mamilius,  qu'on,  déclara  gé- 
néraux de  Tarméedes  alliés,  furent  les  maîtres  de  lever 
parmi  la  jeunesse  de  ces  peuples  autant  de  troupes 
qu'ils  jugeraient  à  propos.  Afin  de  garder  quelque  for- 
malité au-dehors,  et  d'avoir  un  honnête  prétexte  de 
prendre  les  armes,  les  Latins  députèrent  à  Rome  les 
plus  considérables  de  chaque  ville,  pour  y  porter  leurs 
plaintes  de  prétendues  infractions  des  traités,  et  en  de- 
mander une  prompte  satisfaction,  menaçant,  en  cas 
de  refus,  de  tomber  sur  les  Romains  avec  toutes  leurs 
forces.  Un  tel  discours  fut  regardé  comme  une  décla- 
ration ouverte  de  rupture. 
Troubles  à        On    se    prépara   donc,    dans  Rome,  à    soutenir  la 

Rome  ,  au  ■»  /r    •  i  •  ■>  • .    • ,  '    »  c  •         \ 

sujet  des     guerre.  Mais,  tandis  qu  on  était  occupe  a  en  taire  les 
Le  peuple    apprêts,  et  qu'on  commençait  à  lever  des  soldats,  il 
lïùrùieî*'    survint  de  nouvelles  difficultés  qui  causèrent  beaucoup 
d'embarras.  Tout  le  peuple  ne  se  portait  pas  ii  cette 
guerre  avec  la  même  ardeur.  Les  pauvres,  surtout  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  payer  leurs  dettes  (et  ils 
_  faisaient  le  plus  grand  nombre),  refusaient  de  prendre 
les  armes,  et  ne  voulaient  se  prêter  à  rien  de  ce  que 
désiraient  les  patriciens,  à  moins  que  le  sénat  ne  fît 
une  ordonnance  pour  Tabolition  de  leurs  dettes.  Il  s'en 
trouvait  même  quelques-uns  qui  menaçaient  de  quitter 
Rome ,  et  qui  s'exhortaient  les  uns  les  autres  à  ne  pas 
demeurer  plus  long-temps  dans  une  ville  où  ils  n'étaient 
payés  de  leurs  services  que  par  les  plus  mauvais  trai- 
tements. 

D'abord  les  patriciens  tâchèrent  d'apaiser  les  esprits 
et  de  les  ramener  à  la  raison.  Mais,  comme  ils  ne  ga- 
gnaient rien  par  leurs  exhortations,  il  fallut  assembler 
le  sénat  pour  délibérer  sur  les  moyens  d'empêcher  le 
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tumulte  dont  la  ville  était  menacée.  Jamais  délibéra- 
tion ne  fut  plus  importante  ni  plus  difficile  à  con- 
duire. Les  sentiments  furent  partagés.  Parmi  les  séna- 
teurs, les  uns,  portés  naturellement  à  la  douceur  et 
moins  riches  que  beaucoup  d'autres,  étaient  d'avis 
qu'on  se  relâchât  en  faveur  des  pauvres.  Ils  croyaient 
qu'en  leur  remettant  leurs  dettes,  c'était  acheter  à  peu 
de  frais  la  bienveillance  des  citoyens;  et  que  les  grands 
biens  qui  en  reviendraient  au  public  et  aux  particu- 
liers dédommageraient  avantageusement  d'une  perte 
si  légère.  M.  Valérius,  frère  de  Pubîicola,  ouvrit  cette 
opinion.  «  11  remontra  qu'on  n'entendait  autre  chose 
«  dans  la  place  publique  que  les  murmures  des  pauvres, 
«  qui  se  disaient  les  uns  aux  autres  en  marquant  leur 
«  indignation  :  Que  nous  sert-il  de  vaincre  les  ennemis 
<■<■  du  dehors  y  si,  pour  prix  de  notre  victoire,  nous 
«  trouvons  au  retour  de  durs  créanciers ,  plus  a  ci^ain- 
«  dre  mille  fois  pour  nous  que  les  enneuds  de  la  patrie; 
«  sij  après  avoir  assuré  l'empire  de  la  république ,  nous 
«  ne  pouvoiu  nous  répondre  de  notre  propre  liberté  ? 
«  Il  fit  remarquer  combien  il  était  à  craindre ,  si  l'on 
«  ne  remédiait  à  l'aversion  que  les  gens  du  peuple  con- 
c(  cevaient  pour  le  sénat,  non-seulement  qu'ils  ne  vins- 
«  sent  à  abandonner  la  ville  dans  le  plus  pressant  dan- 
«ger,  mais  encore,  ce  qui  méritait  plus  d'attention, 
a  que  le  désespoir  ne  les  jetât  dans  le  parti  des  Tar- 
«  quins  ,  et  qu'ils  ne  songeassent  à  les  rétablir  sur  le 
«  trône  :  que  jusqu'alors  le  peuple  n'avait  usé  que  de 
(c  menaces,  sans  se  porter  à  de  fâcheux  excès  :  qu'il 
«  fallait  en  cette  rencontre  avoir  pour  lui  quelque  indui- 
te gence  pour  empêcher  de  plus  grands  maux  :  que  la 
«république  d'Athènes,  dans  une  occasion  pareille, 

Tome  .XIII.  Illst.  Rom.  25 
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«  avait  remis  aux  pauvres ,  sur  les  remontrances  de 
«  Selon,  toutes  les  dettes  dont  ils  étaient  chargés  :  qu'il 
xc  leur^serait  glorieux  de  soulager  de  même  leurs  con- 
«  citoyens,  qui  avaient  rendu  sous  les  rois  de  si  grands 
«  services  à  la  république  par  la  défaite  des  ennemis 
«de  l'empire,  qui  avaient  montré  tant  d'ardeur  et  de 
«  courage  à  délivrer  la  patrie  de  la  cruauté  des  tyrans, 
«  et  qui  étaient  prêts  à  se  sacrifier  avec  plus  de  zèle  que 
«jamais,  pour  peu  qu'on  leur  marquât  de  complai- 
«  sance  :  qu'enfin  ils  devaient  faire  réflexion  qu'il  serait 
a  injuste  d'exiger  de  leurs  citoyens  qu'ils  exposassent 
«  leur  vie ,  tandis  qu'on  leur  refusait  de  légers  secours  ; 
«  d'autant  plus  qu'on  n'avait  d'autres  reproches  à  leur 
«  faire  que  la  pauvreté ,  plus  digne  de  compassion  que 
«  de  haine.  » 

Ce  discours  de  Yalère  fut  reçu  d'un  grand  nombre 
avec  applaudissement.  Mais  Appius  Claudius,  d'un 
caractère  dur  et  violent  qu'il  transmit  à  toute  sa  pos- 
térité, ouvrit  un  sentiment  tout  contraire.  Il  repré- 
senta «  que  le  sénat  n'était  point  en  droit  de  refuser  le 
«  secours  des  lois  aux  créanciers  qui  voudraient  pour- 
ce  suivre  en  justice  les  débiteurs  :  que  l'on  ne  pouvait 
«  abolir  les  dettes  des  particuliers  sans  ruiner  la  foi  pu- 
ce blique,  le  seul  lien  de  la  société  parmi  les  hommes  : 
«  que  le  peuple  même,  en  faveur  de  qui  on  sollicitait 
«  un  arrêt  si  injuste,  en  souffrirait  le  premier;  et  que, 
«  dans  de  nouveaux  besoins  qui  lui  surviendraient,  les 
«  plus  riches  fermeraient  leurs  bourses  ,  et  ne  seraient 
«  pas  certainement  disposés  à  avancer  leur  bien,  comme 
«auparavant,  pour  mettre  en  œuvre  le  laboureur  et 
«  l'artisan,  au  danger  de  n'en  point  recueillir  le  fruit, 
«  et  de  perdre  même  leurs  fonds  :  que  le  mécontente- 
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i(  meut  (les  grands  n'cMail  pas  moins  à  craindre  {[U(>  le 
«  murmure  du  peuple  :  (|u'au  reste  on  pouvait  user  de 
«  ([uelque  tempérament,  et  mettre  luie  différence  entre 
«  les  débiteurs  :  que,  pour  ceuv  (|u'on  trouv(;rait  s'être 
«ruinés  par  la  débauche  et  le  libertinage,  on  ne  fe- 
«  rait  pas  une  grande  perte ,  quand  ils  sortiraient  tous 
«de  Rome,  dont  ils  étaient  la  honte  et  l'opprobre: 
«  (ju'à  l'égard  des  autres,  il  était  juste  de  les  soulager  : 
«que  les  créanciers,  à  qui  il  serait  facile  de  faire  ce 
«  discernement,  seraient  très  -  louables  d'avoir  quelque 
«  indulgence  pour  des  malheureux  qui  ne  s'étaient 
«  point  attiré  leur  infortune,  et  qui  seraient  d'autant 
«  plus  obligés  à  leurs  bienfaiteurs,  que  la  grâce  n'aurait 
«  été  l'effet  que  de  leur  compassion  et  de  leur  libéralité: 
«  qu'il  ne  convenait  point  à  l'équité  de  la  république 
«  de  faire  de  son  autorité  des  remises  générales,  dont 
«  les  bons  et  les  méchants  profiteraient  également,  et 
«  de  donner  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  :  qu'il  fal- 
«  lait  au  moins  laisser  aux  propriétaires  le  mérite  de 
«disposer  librement  de  leurs  biens,  et  ne  leur  point 
«  envier  le  droit  qu'ils  avaient  à  la  reconnaissance  de 
«  leurs  débiteurs  :  que ,  quant  à  la  sédition  qu'on  ap- 
«  préhendait,  le  moyen  de  l'exciter  était  de  faire  pa- 
«  raître  de  la  crainte  en  mollissant  ;  qu'un  coup  d'au- 
«  torité  jetterait  la  terreur  dans  les  esprits,  et  qu'un 
«  ou  deux  exemples  de  sévérité  contiendraient  les  mu- 
«  tins  et  les  feraient  rentrer  dans  le  devoir.  » 

On  proposa  encore  plusieurs  avis.  Celui  qui  l'em- 
j)orta  fut,  que  le  sénat  ne  prononcerait  sur  le  fond 
des  contestations  présentes  que  quand  la  guerre  serait 
heureusement  terminée;  qu'alors  les  consuls  rapporte- 
raient de  nouveau  cette  affaire  au  sénat,  et  c{u'en  atlen- 

•25. 
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dant  on  accorderait  une  surséance  pour  toutes  sortes 
de  dettes.  Cette  ordonnance  ne  satisfit  point  le  peuple, 
et  n'apaisa  point  le  tumulte.  Les  pauvres,  amis  de  la 
franchise  et  de  la  simplicité,  se  défiaient  de  ces  dé- 
tours, où  ils  croyaient  reconnaître  un  dessein  de  les 
abuser;  et  comme  ils  ne  comptaient  point  du  tout  sur 
la  bonne  foi  du  sénat,  ils  étaient  persuadés  qu'il   ne 
chercherait  qu'à  les  tromper  par  ces  artificieux  délais. 
Création         Le  séuat  se  trouva  dans  un  grand  embarras.    Les 
^Teur!'^'    Latins,  nation  puissante  et  aguerrie,  se  préparaient  à 
J'troubks.  entrer  en  campagne.  Le  peuple  paraissait   déterminé 
à  ne  point  prendre  les  armes.  Les  sénateurs  n'avaient 
pas  assez  d'autorité  pour  se  faire  obéir ,  et  n'osaient 
pas  employer  les  châtiments   contre    les  réfractaires , 
parce  que  la  loi  portée  par   Valérius  Publicola  leur 
donnait  le  pouvoir  d'appeler  au  peuple  de   toutes  les 
ordonnances  des  consuls.  Le  plus  sûr  moyen  de  rendre 
au  sénat  son  ancienne  autorité  eût  été  d'abroger  cette 
loi;  mais  c'est  ce  qui  n'était  pas  possible.  Pour  prévenir 
l'opposition  que  le  peuple  n'aurait  pas  manqué  de  faire, 
si  l'on  en  fût  venu  à  attaquer  ouvertement  ses  privi- 
lèges ,  le  sénat  résolut  d'introduire  dans  la  république 
un  magistrat  dont  la   puissance  fût  monarchique  et 
supérieure  à  toutes  les  lois,  mais  d'une  courte  durée. 
Pour  cela,  il  fit  un  décret  artificieux,  dans  lequel  il 
trompa  les  gens  du  peuple,  et  abolit,  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent,  la  loi  qui  favorisait  leur  liberté.  Il  était 
conçu  en   ces  termes  :  «  que  Lartius  et  Clœlius ,  qui 
«étaient  alors  consuls,  se  démettraient  de  leur  pou- 
ce voir,  et  à  leur  exemple  tous  ceux  qui  avaient  quel- 
«  que  administration  publique;  qu'il  n'y  aurait  qu'un 
a  seul  magistrat  ;  (pi'il   serait  choisi  par   le  sénat ,  et 
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«  confirmé  par  la  voix  du  {)cuj)l(' ,  et  (juc  son  pouvoir 
«  ne  s'étendrait  pas  au-delà  de  six  mois.  »  Le  peuple, 
(pii  ne  comprit  pas  toutes  les  consé(|uences  de  ce  nou- 
veau décret,  y  souscrivit  sans  peine;  et  c[Uoiqu'une 
charge  de  cette  nature  passât  les  hornes  et  les  règles 
ordinaires,  il  laissa  au  sénat  le  soin  de  choisir  un  sujet 
propre  à  la  remplir. 

Ce  nouvel  établissement  fut  d'une  grande  utilité  pour 
le  bien  des  affaires,  et  offrait  toujours  une  ressource 
présente  et  efficace ,  soit  contre  les  entreprises  sédi- 
tieuses du  peuple,  soit  dans  les  grands  dangers  de  l'état 
de  la  part  des  ennemis.  Il  eut  de  funestes  suites  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  :  mais  de  quoi 
n'abuse-t-on  pas  ? 

11  s'agissait  ici  de  choisir  un  chef  capable  de  soutenir 
lui  seul  tout  le  poids  du  gouvernement.  Dans  les  con- 
jonctures où  se  trouvait  la  république,  il  fallait  de 
rares  qualités  en  celui  qui  en  devenait  le  maître  absolu. 
On  avait  besoin  d'un  homme  de  tête  et  de  résolution, 
qui  eût  une  grande  expérience  dans  le  métier  de  la 
guerre,  et  une  modération  à  l'épreuve  des  égarements 
où  jette  souvent  la  plénitude  de  l'autorité.  On  deman- 
dait surtout  un  général  qui  sût  maintenir  la  discipline 
dans  sa  vigueur,  et  qui  eût  la  fermeté  de  se  faire  obéir 
des  séditieux.  On  croyait  voir  toutes  ces  qualités  dans 
T.  Lartius,  et  son  collègue  ne  manquait  pas  non  plus 
de  mérite.  Le  sénat  ordonna  que  l'un  des  deux  consuls 
nommerait  le  nouveau  magistrat,  ce  qui  fut  toujours 
observé  dans  la  suite;  et,  en  conséquence  d'une  se- 
conde délibération ,  que  dans  la  conjoncture  présente 
il  nommerait  son  collègue.  Las  consuls ,  revêtus  du 
pouvoir  de  décider  entre  eux  qui  des  deux  était  le  plus 
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cligne  de  la  souveraine  magistrature,  tinrent  une  con- 
duite bien  supérieure  à  la  façon  ordinaire  de  penser 
et  d'agir  des  hommes,  et  qui  devint  l'objet  de  l'admira- 
tion publique.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  consentir  à 
croire  qu'il  méritât  la  préférence  sur  son  collègue.  Tout 
le  jour  se  passa  à  se  donner  mutuellement  l'un  à  l'autre 
leur  voix  pour  la  charge ,  sans  qu'aucun  voulût  l'ac- 
cepter. L'assemblée  étant  congédiée,  les  parents  et  les 
amis  des  deux  consuls  ,  et  les  sénateurs  les  plus  respec- 
tables ,  se  rendirent  chez  Lartius ,  et  y  restèrent  jusqu'à 
la  nuit  %  le  conjurant  de  ne  point  mettre  d'obstacle  aux 
vœux  du  public.  Vaincu  par  leurs  vives  remontraces, 
il  consentit  enfin  que  son  collègue  le  nommât  dicta- 
teur ^  :  car  ce  fut  le  nom  que  l'on  donna  à  ce  souverain 
magistrat,  ou  du  moins  c'est  le  nom  le  plus  célèbre 
et  le  plus  usité.  Le  vrai  nom  était ,  à  ce  qu'il  paraît , 
mcigister  popiili. 

Lartius  ^  fut  le  premier  Romain  depuis  les  consuls 
qui  fut  chargé  seul  du  gouvernement  de  la  république 
avec  une  puissance  sans  bornes  pour  décider  de  la 
guerre  ou  de  la  paix,  et  pour  prononcer  sans  appel 
sur  toutes  les  autres  affaires.  Dès  qu'il  eut  été  nommé 
dictateur,  il  choisit  pour  général  de  la  cavalerie  Sp.  Cas- 
sius,  qui  avait  été  consul  l'année  de  Rome  1^1.  Ce 
magistrat  était  appelé  magisler  equilum  ^  nom  relatif 

■  C'est  peut-être  de  cette  cii cou-  diclo    omiies  audieiites  esse,    selon 

stance  qu'est  venue   la   coutume  de  Vairon  (  l-in^.  latin,  iv,  14);  raz\& 

nommer  de  nuit  le  dit  lateur  :  il  en  II  est  plus  probable  que  ce  nom  vc- 

est  parlé  plusieurs   fois  daus  Tite-  nait  «  dictitaiido  ,  ywo^f  7rt«/f«  dicta- 

Live.  {^Lib.  4  ,  cap.  2  i  ,-  llb.  8  ,  cap.  ret,  id  est  ediccret.  —  L. 
2  3  ;  lib.  9  ,  cap.  3S.  )  Nocte  deinde  ^  Tite-Live  le  donne  aussi  pour  le 

sileiitio,  ut  mos  est ,  L.Papiriuni  di-  premier  dictateur,    mais   trois    ans 

ctatorem  dixit.  plus  tôt,   et  sous  son  premier  con- 

'   Qiiod  a   consule    diceretur   eut  sidat.  (Lib.    >.  caj).  18.  ) 
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à  celui  (le  magister  popiiU.  Il  était  le  lieutenaiil  du 
dictateur,  mais  soumis  à  ses  ordres  comme  le  reste  des 
citoyens,  et  redoutant  comme  les  autres  les  haches  et 
les  faisceaux  du  souverain  magistrat. 

r^artius  jugea  à  propos  de  donner  d'abord  une  haute 
idée  de  la  charge  dont  on  l'avait  revêtu ,  et  de  l'auto- 
rité absolue  qui  y  était  attachée.  Il  fit  reprendre  aux 
licteurs  les  haches  ([ui  étaient  jointes  aux  faisceaux  du 
temps  des  rois,  et  que  Valère  avait  fait  ôter  pendant 
son  consulat,  pour  renclre  plus  populaire  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  Il  en  doubla  le  nombre,  et 
voulut  que  vingt-quatre  licteurs  marchassent  devant 
lui  avec  ces  marques  d'autorité ,  plutôt  pour  jeter  la 
terreur  parmi  les  séditieux  que  dans  le  dessein  d'en 
faire  usage.  Cet  appareil  formidable  produisit  l'effet 
qu'il  en  avait  attendu.  Le  peuple  ' ,  saisi  de  frayeur  à 
la  vue  de  ces  faisceaux  et  de  ces  haches  portées  devant 
le  dictateur,  devint  tout  autrement  docile  et  soumis 
qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là.  Il  n'était  plus  dans  le 
même  cas  que  sous  le  gouvernement  des  consuls,  où 
il  était  permis  à  tout  citoyen  de  s'appuyer  de  l'un  de 
ces  magistrats  contre  son  collègue ,  et  d'appeler  de  leurs 
décrets  communs  au  jugement  du  peuple.  Ici ,  il  ne  res- 
tait de  ressource  que  dans  une  prompte  obéissance. 

x\près  avoir  imprimé  le  respect  et  la  crainte  dans 
l'esprit  des  plus  turbulents  par  la  majesté  de  ce  cor- 
tège ,  tout  semblable  à  celui  des  rois ,  il  fit  faire  le  dé- 
nombrement des  citoyens  ,   conformément    à    l'ordre 

•  ■■  Creato  dictuloie  priiuiiin  Ro-  bus  qui  pari  potestate  essent,aUeiius 

inae ,  poslquàm  piDeierri  secures  vi-  auxiliuiu  ,    neque   provocatio   eiat  , 

deiuiit,  luugnus   plebem  nietiis  in-  neque  ullum  usquain  nisi  in  cura  pa- 

cessit,  ut  iiiteritlores  essent  ad  dicto  lendi  anxiliiim.»  (Llv.  lib.2,cap.i  8.) 
paienduiu.  Ncque  euiiu  ut  in  coii-sidi- 
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établi  par  Servius  Tulllus,  et  renouvelé  par  les  pre- 
miers consuls.  Le  nombre  de  citoyens  au-dessus  de  l'âge 
de  seize  ans  se  trouva  de  cent  cinquante  mille  sept 
cents  bommes. 

Le  dénombrement  fait ,  il  sépara  les  vieillards  de 
ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes;  et  il  forma 
de  ceux-ci  quatre  corps  d'armée,  infanterie  et  cava- 
lerie. Il  se  réserva  le  premier,  Télite  et  la  fleur  des 
troupes.  11  permit  à  Clœlius,qui  avait  été  son  collègue, 
de  choisir  entre  les  trois  autres  celui  qu'il  voudrait 
commander.  Il  donna  le  troisième  à  Spurius  Cassius , 
général  de  la  cavalerie.  Il  mit  à  la  tête  du  dernier  Spu- 
rius Lartius,  son  frère,  pour  demeurer  avec  les  vieillards 
à  la  défense  de  la  ville. 

Quand  tout  fut  disposé  pour  la  guerre ,  il  entra  en 
campagne,  et  plaça  ses  trois  corps  d'armée  aux  passages 
par  où  il  croyait  que  les  Latins  pourraient  entrer  sur 
le  territoire  des  Romains. 

Persuadé  que  c'était  le  devoir  d'un  habile  général , 
non-seulement  de  se  fortifier  lui-même,  mais  encore 
d'affaiblir  les  ennemis,  et  de  tendre  à  terminer  les 
guerres  sans  combat  quand  il  le  peut  faire ,  ou  en 
répandant  le  moins  de  sang  qu'il  est  possible,  Lartius 
crut  qu'il  valait  mieux  terminer  celle-ci  par  la  voie  de 
la  négociation  que  par  celle  des  armes.  H  députa  secrè- 
tement des  hommes  de  confiance  aux  plus  considérables 
d'entre  les  Latins ,  pour  les  faire  entrer  dans  des  vues 
pacifiques.  En  même  temps  il  envoya  des  ambassadeurs 
dans  toutes  les  villes  pour  traiter  ouvertement  de  la 
paix.  Par  cette  conduite  il  commença  à  calmer  les  es- 
prits :  et  la  douceur  dont  il  usa  bientôt  après  lui  gagna 
entièrement  l'amitié  des  peuples,  et  leur  fit  naître  de 
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l'éloignement  pour  les  chefs  qui  les  portaient  à  prendre 
les  armes.  Mamilius  et  Sextus ,  que  les  Latins  avaient 
établis  généralissimes  de  leurs  troupes  ,  avaient  marque 
le  rendez-vous  général  à  Tusculum ,  pour  marcher  de 
là  vers  Rome.  ]\Iais  connue  ils  différaient  long-temps 
à  se  mettre  en  mouvement,  soit  qu'ils  attendissent  les* 
secours  de  quelques  peuples  lents  à  fournir  leur  con- 
tingent ,  soit  que  les  présages  et  les  auspices  ne  fussent 
pas  favorables,  une  partie  tle  l'armée  se  détacha  et  vint 
faire  le  dégât  sur  les  terres  des  Romains.  Lartiiis ,  qui 
en  fut  averti,  commanda  Clœlius  avec  l'élite  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  légère.  Celui-ci  étant  tombé 
sur  les  ennemis  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  les 
fît  prisonniers ,  excepté  un  très-petit  nombre  des  plus 
braves  qui  furent  tués  en  faisant  quelque  résistance. 
Clœlius  les  conduisit  au  dictateur,  qui  les  reçut  avec 
beaucoup  de  marques  de  bienveillance.  Il  fit  panser 
les  blessés ,  et ,  sans  exiger  de  rançon ,  il  les  renvoya 
tous  à  Tusculum  ,  avec  une  ambassade  composée  des 
plus  illustres  Romains ,  qui  firent  si  bien  par  leurs 
sollicitations,  que  l'armée  des  Latins  se  retira,  et  que  Trêve  d'une 

1  .•  1     .  .     N  1)  auuée  avec 

la  nation  conclut  une  trêve  cl  une  an.  lesLaiius. 

La  campagne  ainsi  terminée,  le  dictateur  ramena 
son  armée  à  Rome;  et,  avant  que  le  temps  de  la  magis- 
trature fût  expiré,  il  nomma  des  consuls  et  se  démit 
de  ses  pouvoirs,  sans  avoir  exercé  aucune  violence, 
sans  aucune  rigueur  sur  quelque  citoyen  romain  que  ce 
pût  être. 

Cette  conduite  de  Lartius,  si  sage  et  si  mesurée  au    Réflexion 
milieu  d'un  pouvoir  sans  bornes,  qui  souvent  change  i^  dictature. 
et  corrompt  les  meilleurs  naturels ,  donne  lieu  à  Denys 
d'Halicarnasse  de  faire  une  réflexion  bien  sensée,  et 
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que  je  ne  dois  pas  omettre.  Il  remanjue  que  cet  exem- 
ple (]ue  donna  le  premier  dictateur  fut  suivi,  dans  la 
suite,  de  tous  ceux  qui  remplirent  la  même  charge 
ius([u'à  Sylla ,  pendant  l'espace  de  plus  de  quatre  cents 
ans. 

Les  historiens  ne  font  mention    d'aucun  dictateur 
qui  ait  manqué  de  douceur  et  de  modération  %  quoique 
la  république  se  soit  vue  souvent  obligée  d'ôter  l'auto- 
rité à   ses  magistrats  ordinaires  pour  la  confier  à  un 
^  seul.  Si  jamais  on  n'eût  créé  de  dictateurs  que  pour 

défendre  la  patrie  contre  des  ennemis  étrangers,  il  se- 
rait moins  étonnant  qu'occupés  au-dehors  ils  n'eussent 
point  abusé  de  leur  puissance;  mais  dans  des  troubles 
domestiques,  lorsqu'il  fallait  ou  réprimer  des  séditieux, 
ou  délivrer  Tétat  de  citoyens  soupçonnés  de  tendre  à 
la  tyrannie,  ou  se  précautionner  contre  une  infinité 
d'autres  dangers  dont  la  république  était  menacée, 
(ju'aucun  de  ceux  qu'on  revêtait  d'un  plein  pouvoir 
n'ait  jamais  donné  ^ujet  de  reproche,  et  ne  se  soit 
écarté  de  la  route  qu'avait  tracée  le  premier  dicta- 
teur, c'est  ce  qui  fait  l'éloge  parfait  de  la  république 
roînaine. 

An.  R.  a57.  ^'    SEMPRONIUS   ATRATINÎJS. 

Av.J.C.495.  jyj     MINUCIUS. 

Diouys.1.6,       11  ne  se  passa  rien  de  considérable  sous  ces  consuls, 

pab'-34i.     jj-   jju.Jedans,  ni  au-dehors.   La  trêve   faite  avec  les 

Latins  donnait  aux  troupes  le  temps  de  respirer  ;  et 

l'arrêt  du  sénat  qui  défendait  aux  créanciers  d'inquiéter 

'  «  Ou  en  peut  excepter  L.  iMan-       rendirent   Ibit  odieux.  (  I(V.  fi(>.  7  , 
lius  Imperiosus,  que  ses  violences       cap.  4- 


K'iirs  (l(''biteurs  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  avait  arrêté 
les  mouvements  des  jjauvres. 

[je  sénat  fit  un  décret  qui  paraît  assez  extraordi-    Décret  au 

Ti    '      •  '  1  '  1        r  I      •  sujet  des 

naire.  11  était  porte  par  ce  décret  que  les  reumies  latines  femmes 
qui  avaient  épousé  des  lloniains,  et  que  les  fennnes 
lomaines  qui  s'étaient  mariées  chez  les  Latins  auraient 
la  liberté,  ou  de  demeurer  avec  leurs  maris  si  elles 
Taimaient  mieux ,  ou  de  retourner  dans  leur  patrie. 
A  l'égard  des  enfants,  on  avait  réglé  que  les  garçons 
resteraient  avec  leurs  pères,  et  que  les  filles  qui  ne 
seraient  point  mariées  suivraient  la  destinée  de  leurs 
mères.  Il  s'était  fait  un  "rand  nombre  de  ces  mariages 
dans  les  deux  nations,  voisines  comme  elles  étaient,  et 
unies  tant  par  l'amitié  que  par  une  commune  origine. 
Les  femmes,  maîtresses  de  leur  sort,  montrèrent  com- 
bien le  séjour  de  Rome  avait  pour  elles  d'attraits.  Les 
Romaines  qui  avaient  pris  des  engagements  dans  dif- 
férentes villes  des  Latins  quittèrent  presque  toutes 
leurs  maris  pour  se  rendre  dans  leur  patrie;  et  les 
Latines  qui  s'étaient  établies  à  Rome  renoncèrent 
toutes,  excepté  devix,  à  leur  pays,  pour  demeurer  avec 
It^urs  maris. 

AU  LUS  POSTUMIUS.  An.  R.  aSS. 

Av.J.  C.4q4, 
TITUS  VIRGINIUS. 

Ce  fut  sous  ces  consuls  que  finit  la  trêve  d'un  an      (;„erre 
(juon  avait  faite  avec  les  Latins.  On  se  préparait  for-    lerLatL. 
tement  de  part  et  d'autre  à   la  guerre;  et  les  efforts  cé'èbre  ba-^ 

•  o  7  taule  près  du 

extraordinaires  qu'on   faisait  donnaient  lieu  de  iucer  ^*'"  RfgiHe, 

,,.,,.,  .1     O  gagnée  par 

que  la  bataille  qui  était  près  de  se  donner  déciderait  les  Romains. 

1.11  1  T-w  11  •  Dionys.  1.  6, 

du  sort  des  deux  peuples.  Dans  une  telle  conjoncture,  p.  3,2-358. 
on  crut  à  Rome  qu'il  était  nécessaire  de  remettre  l'an-  câp.  l'g.îô. 
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torité  entre  les  mains  d'un  seul  homme.  Le  consul 
Virginius  nomma  pour  dictateur  Aulus  Postumius, 
son  collègue ,  et  celui-ci  choisit  pour  général  de  la  ca- 
valerie ï.  Ehutius  Elva. 

Les  deux  armées  se  mirent  hientot  en  campagne, 
et  se  postèrent  assez  près  du  lac  Régille.  Celle  des 
Romains  n'était  que  de  vingt -quatre  mille  fantassins, 
et  de  trois  mille  chevaux  :  celle  des  Latins  montait  à 
quarante  mille  hommes  d'infanterie,  et  à  trois  mille 
de  cavalerie.  Sextus  Tarquinius  était  à  l'aile  gauche 
des  Latins  :  Octavius  Mamilius  à  la  droite  :  Titus, 
autre  fils  deTarquin,  commandait  le  corps  de  bataille, 
à  la  tête  des  exilés,  et  de  ceux  qui  volontairement 
avaient  préféré  le  parti  des  Tarquins  à  leur  patrie. 
Selon  Tite-Live,  c'était  Tarquin  le  père,  lui-même  en 
personne,  âgé  pour-lors  de  quatre-vingt-dix  ans;  ce 
qui  n'est  guère  vraisemblable.  La  cavalerie  était  divisée 
en  trois  corps ,  dont  deux  étaient  distribués  sur  les 
deux  ailes ,  et  l'autre  placé  au  centre.  Dans  l'armée 
romaine,  T.  Ehutius,  général  de  la  cavalerie,  avait 
la  gauche ,  le  consul  Virginius  la  droite ,  et  le  dicta- 
teur Postumius  commandait  le  corps  de  bataille. 

L'armée  des  Romains,  comme  on  le  voit,  était  de 
beaucoup  inférieure  à  l'autre  :  mais  quand  ils  surent 
que  les  Tarquins  paraissaient  à  la  tête  des  ennemis, 
cette  vue  les  transporta  de  fureur,  et  parut  avoir  doublé 
leurs  forces  en  redoublant  leur  courage  par  la  haine 
contre  les  tyrans.  Il  ne  fut  plus  possible  de  retarder 
le  combat,  et  d'ailleurs  le  dictateur  avait  appris  que 
les  ennemis  attendaient  un  renfort  de  troupes  consi- 
dérable. Il  fallut  donc  donner  le  signal.  Jamais  bataille 
ne  fut  ni  plus  opiniâtre,  ni  plus  sanglante.  Les  com- 
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mandants  ne  se  contentèrent  pas  de  donner  les  ordres, 
ils  payèrent  de  leur  personne,  et  eurent  la  plus  grande 
j)art  aux  dangers.  Tous  les  chefs  des  deux  ai'niées  s'at- 
taquèrent corps  à  corps,  et,  à  l'exception  de  Poslu- 
niius,  ceux  qui  n'y  perdirent  pas  la  vie  revinrent  ])l(ssés 
t  rès-dange  reu  seni  en  t . 

Le  diclateui-,  qui  était  au  corps  de  bataille  avec 
l'élite  de  la  cavalerie,  fit  plier  d'abord  celui  des  enne- 
mis oii  commandait  Titus,  second  fds  de  Tarquin,  (pii 
fui  atteint  à  l'épaule  d'un  coup  de  javelot.  Comme  on 
fut  obligé  de  l'emporter  hors  de  la  mêlée,  son  absence 
fit  perdre  cœur  à  ceux  qui  combattaient  sous  ses  or- 
dres, et  ralentit  toute  leur  ardeur.  Les  Romains,  })ro- 
fitant  de  leur  consternation,  les  poussèrent  vivement, 
et  leur  firent  lâcher  pied.  Sextus,  l'autre  fils  de  Tar- 
quin, s'en  aperçut.  Il  envoie  à  leur  secours  ce  qu'il 
avait  auprès  de  lui  de  meilleures  troupes  de  cavalerie. 
Les  fuyards  se  rallient ,  leur  courage  s'anime  ;  ils  re- 
tournent à  la  charge,  soutiennent  l'effort  des  ennemis, 
et  combattent  avec  une  nouvelle  vigueur.  Il  paraît  que 
Titus  revint  bientôt  après. 

D'un  autre  côté,  il  y  eut  un  rude  choc  entre  Ébu- 
tius,  général  de  la  cavalerie  romaine,  et  Mamilius,  le 
chef  des  Tuscidans ,  qui  s'étaient  long-temps  cherchés 
des  yeux  pour  en  venir  ensemble  aux  prises.  La  lance 
à  la  main,  ils  poussèrent  leurs  chevaux  l'un  contre 
l'autre  avec  une  telle  impétuosité,-  qu'Ébutius  eut  le 
bras  percé  d'outre  en  outre,  et  Mamilius  reçut  un 
coup  h  travers  sa  cuirasse.  Le  premier,  ne  pouvant 
plus  faire  usage  de  .sa  lance,  se  vit  obligé  de  quitter  le 
combat  :  l'autre,  après  s'être  retiré  pendant  quehjui; 
temps  dans  la  seconde  ligne,  revint  bientôt  à  la  mêlée 
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sans  faire  d'attention  à  sa  lilessure  ;  et,  voyant  ses 
troupes  en  désordre,  il  fait  venir  la  cohorte  des  Ro- 
mains exilés  commandée  par  Titus.  Comme  ils  ne  res- 
piraient que  vengeance  contre  des  ennemis  qui  leur 
avaient  enlevé  leurs  biens  et  leur  patrie,  ils  rétabli- 
rent un  peu  le  combat.  Alors  Valère,  un  des  lieute- 
nants du  dictateur,  et  frère  de  l'illustre  Publicola, 
apercevant  Tarquin  qui  se  montrait  avec  bravade  et 
fierté  à  la  tête  des  exilés,  et  voulant  acquérir  à  sa  fa- 
mille l'honneur  de  tuer  les  Tarquins,  comme  elle  avait 
déjà  celui  de  les  avoir  chassés,  pousse  à  toute  bride 
son  cheval  contre  lui  pour  le  percer  de  sa  lance.  Le 
prince,  pour  éviter  le  choc  d'un  si  redoutable  ennemi, 
se  retire  en  arrière  dans  sa  troupe.  Pendant  que  Va- 
lère l'y  suit  avec  une  ardeur  inconsidérée,  blessé  à 
mort  d'un  javelot,  il  tombe  de  son  cheval.  Le  combat 
se  rallume  autour  de  son  corps ,  et  il  s'y  fait  un  car- 
nage horrible.  Enfin  Publius  et  Marcus,  fils  de  Publi- 
cola ,  enlèvent  leur  oncle  des  mains  de  l'ennemi,  et  le 
font  porter  au  camp  par  leurs  écuyers.  Animés  de  ce 
même  feu,  ils  rallient  ce  qu'ils  peuvent  de  leurs  troupes, 
donnent  l'un  et  l'autre  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée, 
et  périssent  percés  de  mille  traits. 

Le  dictateur,  voyant  que  l'aile  gauche,  découragée 
j)ar  la  perte  de  ses  chefs ,  et  attaquée  vivement  par 
les  exilés,  commençait  à  plier  et  à  prendre  la  fuite, 
donne  ordre  à  un  détachement  de  cavalerie  de  se  ren- 
dre par  derrière  à  l'aile  gauche  pour  arrêter  les  fuyards, 
et  de  traiter  comme  ennemis  ceux  qui  refuseraient 
d'obéir.  Les  Romains  retournent  donc  au  combat  avec 
une  nouvelle  ardeur.  En  même  temps  le  dictateur, 
suivi  des  Innqjes  d'élite  qu'il  avait  autour  de  sa  per- 
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sonne,  toinlx;  avec  tant  do  force  sur  le  corps  des  exilés, 
(ju'il  les  enfonce,  les  renverse,  les  met  en  fuite,  et  leur 
tue  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  là  apparemment  que 
j)érit  Titus. 

JMainilius,  le  général  latin,  s'apercevant  de  leur  dé- 
route, vole  à  leur  secouis  avec  un  gros  détacliement 
qu'il  avait  tiré  des  troupes  de  réserve.  Le  lieutenant- 
eénëral  Herminius  le  reconnaît  à  son  hahit  et  à   ses 

o 

armes,  et,  ayant  poussé  contre  lui  son  cheval  avec 
une  impétuosité  terrible,  il  le  perce  de  sa  lance,  et 
le  renverse  mort.  Mais  pendant  qu'il  s'arrête  à  le  dé- 
j)ouiller,  il  est  lui-même  frappé  d'un  coup  de  javelot 
dont  il  expire  un  moment  après,  dans  le  premier  appa- 
reil de  sa  blessure. 

Sextus  Tarquinius  tenait  encore  bon  à  l'aile  gauche 
des  Latins,  et  avait  fait  reculer  les  Romains  à  leur 
aile  droite,  lorsque  le  dictateur,  étant  survenu  tout 
d'un  coup  avec  un  corps  de  cavalerie ,  Sextus  se  crut 
perdu  sans  ressource.  Il  se  jette  en  désespéré  et  comme 
un  furieux  sur  les  Romains  :  il  tue  à  droite  et  à  gauche 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
veloppé de  tous  cotés  et  couvert  de  mille  l)lessures,  il 
tombe  mort  sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir  vendu 
sa  vie  bien  chèrement. 

Les  Latins  ,  se  voyant  sans  chefs  ,  prirent  la  fuite  en 
désordre,  et  abandonnèrent  leur  camp  aux  Romains, 
({ui  y  firent  un  butin  considérable,  lis  se  ressentirent 
long-temps  de  cette  perte,  qui  fut  la  plus  grande  de 
celles  qu'ils  avaient  faites  jusqu'alors.  De  quarante 
mille  fantassins  et  de  trois  mille  chevaux  dont  était 
composée  leur  armée,  à  peine  resta-t-il  dix  mille  hommes 
en  état  de.se  retirer  chez  eux. 
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Comme  les  anciens  mêlaient  toujours  du  merveilleux 
dans  les  grands  événements,  on  dit  que  dans  ce  combat 
deux  jeunes  cavaliers,  d'une  taille  et  d'une  figure  plus 
majestueuses  que  celles  des  hommes  ordinaires,  se 
firent  voir  à  Postumius  et  à  ceux  de  sa  suite  :  qu'ils 
marchaient  à  la  tête  de  la  cavalerie  romaine ,  perçant 
de  leurs  javelots  tout  ce  qui  se  présentait  de  Latins,  et 
mettant  les  autres  en  fuite.  On  ajoute  que  sur  le  soir, 
après  le  gain  de  la  bataille  et  la  prise  du  camp  ,  ces 
mêmes  cavaliers  parurent  à  Rome  dans  la  place  pu- 
blique, tels  qu'on  les  avait  vus  dans  l'armée  romaijie , 
avec  tout  l'air  de  gens  qui  reviennent  d'une  action , 
fatigués,  couverts  de  sueur  et  de  poussière;  que,  quand 
ils  furent  descendus  de  cheval ,  ils  donnèrent  avis  de  la 
victoire,  et  qu'après  avoir  raconté  exactement  comme 
les  choses  s'étaient  passées ,  ils  disparurent.  Le  lende- 
main on  reçut  des  lettres  du  dictateur  qui  informait 
le  sénat  et  le  peuple  du  succès  de  la  bataille ,  et  qui 
leur  marquait  en  particulier  le  secours  miraculeux  que 
lés  dieux  en  personne  avaient  donné  à  l'armée.  On  ne 
douta  point  ([ue  ces  dieux  ne  fussent  Castor  et  Pollux  : 
aussi  leur  érigca-t-on  dans  la  suite  un  temple  magni- 
fique. Tite-Live  ne  dit  rien  d'une  histoire  si  merveil- 
leuse, sinon  que  le  dictateur,  dans  le  feu  de  l'action, 
voua  un  temple  à  Castor.  En  effet ,  quoique  ce  monu- 
ment eût  été  construit  en  l'honneur  des  deux  frères , 
on  le  nommait  simplement  le  temple  de  Castor  ^. 

■  C'est  sur  cela  (|u'esti'ondé  dans  César  eût  tout  rbonneur  de  cette 
Suétone  un  I)onmot  de  liibuius,  qui,  niagnilicence,  dit  plai.-^aiument  qu'il 
ayant  été  créé  édile  avec  (iésar ,  et  avait  eu  la  même  destinée  que  Pol- 
ayant  fait,  conjointement  avec  lui ,  lux;  que  César  avait  eu  tout  le  mê- 
la dépense  des  jeux  dont  on  gratiiia  rite  de  cette  fêle,  comme  il  n'était 
le  j)euple  ,  en   sorte  néanmoins  que  lait  mention  que  de  Castor  au  sujet 
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Le  lendemain  de  la  bataille  les  troupes  auxiliaires 
que  les  Volsques  envoyaient  au  secours  des  Latins 
arrivèrent  assez  près  du  lac  de  Régille.  Quand  elles 
eurent  appris  ce  qui  était  arrivé ,  elles  s'en  retour- 
nèrent plus  promptement  qu'elles  n'étaient  venues ,  se 
reprochant  à  elles-mêmes  leur  lenteur,  qui  avait  peut- 
être  été  la  cause  de  la  défaite  de  leurs  alliés. 

Le  dictateur  étant  retourné  à  Rome  avec  son  armée 
victorieuse,  on  l'honora  du  triomphe.  Il  traînait  après 
lui  plusieurs  chariots  chargés  d'armes  et  de  butin ,  et 
cinq  mille  cinq  cents  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans 
le  combat.  De  la  dîme  des  dépouilles  il  célébra  des 
jeux ,  et  offrit  des  sacrifices  dont  la  dépense  montait 
à  quarante  talents  (quarante  mille  écus),  somme  très- 
considérable  pour  ce  temps-là  ^ 

Quelques  jours  après  le  retour  de  l'armée ,  la  repu-       l'aix 

,  1 .  1  T         •  1  1  1  V  ac<-or(l<':c 

blique  des  Latms  envoya  des  ambassadeurs  a  Rome,    auxLatiav 

choisis  de  toutes  les  villes  qui  s'étaient  opposées  à  la 

dernière   guerre.   Ils  y   parurent  tenant  en   main  des 

branches  d'oliviers  et  dans  tout  l'appareil  de  suppliants. 

Quand  on  les  eut  introduits  dans  le  sénat,  «  ils  com- 

«  l'nencèrent  par  rejeter  sur  les  chefs  de  la  nation  la 

«  cause  d'une  guerre  dont  les  peuples  n'étaient  point 

«  autrement  coupables  que  pour  s'être  laissé  conduire 

«  par  de  mauvais  guides,  qui  ne  cherchaient  que  leur 

«  propre  intérêt.  11^  représentaient  qu'ils  avaient  été 

«  bien  punis  d'une  obéissance  forcée,  par  la  perte  que 

«  toutes  les  villes  avaient  faite  de  leur  plus  florissante 

<c  jeunesse,  perte  si  générale,  qu'il  n'y  avait  point  de 

«  famille  qui   fût  exempte   de  deuil.  Ils  demandaient 

(lu   temple    qu'on    avait   érigé    aux       Cœs.,  cap.  lo.  )         / 

deux  IVères.  »    (  Sueton.    in    Fie.  '  Voy.  plus  haut  ia  note,  p.  349- 

To.-ae  XIH.   I/isl.  Rom.  26 
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«  instamment  qu'on  acceptât  avec  bonté  les  soumissions 
«  et  le  dévouement  Je  tout  le  pays.  Ils  déclarèrent  qu'il 
«  ne  s'agissait  plus  pour  les  Latins  d'affecter  une  an- 
«  cienne  indépendance ,  ni  de  soutenir  des  droits  et  des 
«  privilèges  dont  ils  avaient  été  jaloux  jusqu'alors  : 
«  qu'ils  s'offraient  aux  Romains  pour  être  à  jamais  les 
«  compagnons  inséparables  de  toutes  leurs  entreprises , 
«  avec  une  subordination  entière  à  leurs  ordres  ;  et 
«  qu'ils  verraient  sans  regret  passer  aux  Romains  toute 
a  la  gloire  dont  la  fortune  les  avait  dépouillés.  » 

Quand  ils  se  furent  retirés,  l'affaire  fut  mise  en  dé- 
libération. Le  sénat  avait  de  grands  sujets  de  mécon- 
tentement contre  les  Latins.  Ils  avaient  rompu  les 
premiers  l'union  et  l'alliance,  et  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  qu'ils  eussent  manqué  de  fidélité.  Quelques- 
uns  donc  pencbaient  du  coté  de  la  sévérité,  et  croyaient 
qu'il  fallait  faire  un  exemple;  mais  le  grand  principe 
de  la  politique  romaine,  qui  était  de  se  faire  des  amis 
des  peuples  vaincus  en  les  traitant  avec  bonté  et  clé- 
mence, l'emporta  presque  généralement  sur  le^  mau- 
vaises raisons  et  les  vues  trop  bornées  de  quelques  par- 
ticubers.  Cependant  on  se  contenta ,  pour  le  présent , 
d'accorder  la  paix  aux  Latins;  et,  pour  leur  faire  mieux 
sentir  leur  faute,  et  leur  donner  le  temps  de  la  réparer 
par  un  sérieux  repentir,  on  leur  fit  demander  et  atten- 
dre l'alliance  pendant  quelque  temps.  Quand  ont  eut 
fait  rentrer  les  ambassadeurs  pour  entendre  la  réponse 
du  sénat  :  «  Vous  mériteriez,  leur  dit  le  dictateur,  de 
a  ressentir  les  justes  effets  de  notre  colère,  et  d(!  voir 
«  retombei'  sur  vos  têtes  tous  les  maux  cpie  vous  pré- 
fc  tendiez  nous  faire,  si  vous  eussiez  réussi  dans  vos 
«  projets;  mais  la  clémence  a  plus  de  force  sur  l'esprit 


UISTOmii    ROMAINE.  l\o'S 

«  (les  Romains  que  le  désir  de  la  vengeance.  Nous 
«n'avons  pas  oublié  que  les  I^atins  sont  nos  parents, 
«  et  nous  sommes  plus  sensibles  à  leur  repentir  présent 
a  (ju'à  leurs  fautes  passées.  Retournez  donc  cbez  vos 
(f  peuples  leur  porter  cette  réponse.  Quanxl  vous  nous 
«  aurez  livré  nos  déserteurs ,  et  cliassé  de  toutes  vos 
(c  terres  nos  exilés,  vous  reviendrez  traiter  avec  nous 
«  de  la  paix.  » 

Les  ambassadeurs  s'en  retournèrent  pleins  de  joie. 
Il  y  eut  aussitôt  des  ordres  donnés  pour  faire  sortir  de 
toutes  les  villes  latines  les  exilés ,  et  pour  renvoyer  les 
prisonniers.  Quelques  jours  après  ils  revinrent  à  Rome, 
y  menant  chargés  de  chaînes  les  déserteurs  qu'ils 
avaient  pu  arrêter.  Le  peuple  romain  ,  content  de  leur 
soumission  ,  leur  accorda  la  paix  et  son  amitié.  Ainsi 
finit  la  guerre  contre  les  tyrans,  qui  avait  duré  quatorze 
ans,  depuis  leur  bannissement. 

Le  roi  Tarquin ,  qui  restait  seul  de  toute  sa  famille    Tarq.nu  se 

V     p»  1  V        1  .  •         .     1-  i  retire  à 

a  1  âge  de  près  de  quatre-vmgt-dix  ans,  se  voyant. sans  cuine.s,ety 
enfants  et  sans  aucun   de  ses  proches,  rebuté  de  tous      ""*"■"'• 
les  Latins,  des  Etrusques,  des  Sabins ,  et  de  tous  les 
peuples  d'alentour,  se  retira  à  Cumes  dans  la  Cam- 
panie,  chez  le  tyran  Aristodème. 

Ce  prince  avait  certainement  de  grands  talents.  Cet 
art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  de  princes  et  de  peuples  à 
son  rétablissement,  les  ouvrages  publics  dont  il  embellit 
Rome ,  son  courage  dans  la  guerre ,  sa  constance  dans 
son  malheur,  une  guérite  de  quatorze  ans  qu'il  fit  au 
peuple  romain ,  quoique  dépouillé  de  son  royaume  et 
de  tous  ses  biens,  les  ressources  continuelles  qu'il  sut 
trouver  dans  ses  disgrâces  font  Incn  voir  qu'il  avait  de 
grandes  qualités.  Mais  son  andjition,  son  orgueil  et  sa 
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cruauté  le  rendirent  à  juste  titre  l'olijet  de  la  haine  et 
de  l'exécration  publique. 

Il  mourut  accablé  d'années  et  d'ennui  '.11  se  voyait 
dans  une  ville  étrangère  ,  seul ,  abandonné ,  sans  consi- 
dération, sans  consolation;  reconnaissant^,  disair-ih 
combien  les  amitiés  sont  infidèles.  De  telles  plaintes  lui 
convenaient  bien  mal.  Outre  que  la  plupart  des  riches 
et  des  grands  ^  ,  s'ils  ont  des  amis  ,  n'en  ont  que  pour 
la  montre  et  la  parade ,  un  tyran  qui  n'aime  que  soi 
a-t-il  droit  de  prétendre  h  avoir  jamais  de  véritables 
amis?  Il  lui  faut  des  adulateurs"^,  qui  par  de  basses 
flatteries  le  précipitent  de  vices  en  vices  ,  qui  dans  des 
conseils  qu'ils  lui  donnent  ne  lui  parlent  jamais  selon 
leur  sentiment,  et  qui  disputent  entre  eux  à  qui  réussira 
le  mieux  à  le  tromper  par  des  discours  séducteurs. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Tarquin  causa  une  grande 
joie  à  Rome,  et  dans  le  sénat,  et  parmi  le  peuple:  mais 
les  premiers  de  la  ville  en  abusèrent  étrangement. 
Jusque-là  ils  avaient  ménagé  avec  grand  soin  la  multi- 
tude ^,  dans  l'appréhension  qu'elle  ne  rappelât  les  Tar- 


'  «  Cunias  se  coutulisse  dîcitur  ,  în 
paque  urbe  senio  et  segritudine  esse 
confectus.  »  (Cic.  3.  Tiiscul.  n.  27.) 

'  «  Tarqulnium  dixisse  ferunt , 
f  uni ,  tjuuin  exul  esset ,  se  intellexisse 
quos  lidos  ainicos  habuisset ,  quos- 
que  infidos  ,  quum  jam  neutn's  gra- 
tiam  referre  possct.  »  (  De  Àmicit. 
n.  53.  ) 

■^  «  IN  on  in  amieitia  ,  sed  in  apjia- 
ralu  liabent.  »  (Senec.  de  Brevit.  vit. 
cap.  7.  ) 

'••«  "Non  vides  queinadmodùm  il- 
los  in  prxceps  agat  extineta  libertas , 
et  fides  in  «tbseqniuin  scrvilc  sub- 
niissn  ,  diiin  nenio  ex  aniiiii  siii  sen- 


tentiâ  suadet  dissuailetque  ;  sed 
adulandi  certamen  est,  et  unum 
amicornm  omnium  oflicifnn,  unacon- 
tentio  ,  quis  blandissimè  fallat  ?  » 
(  Seneo.  de  Benef.  Jib.  6  ,  cap.  3o.) 
^  «  Rcgibus  exactis,  dum  nietus 
a  Tarquinio  ,  et  beUum  grave  cum 
Elruria  posilum  est ,  œquo  et  nio- 
deslo  jure  agitatum.  Dein  servili  im- 
pcrio  patres  plel)em  exercere  ;  de  vi- 
taatque  tergoregio  more  consulere  ; 
agro  pellere  ,  et  caeteris  expertibus 
sali  in  imperio  agere.  »  (  Sallust. 
in  fra^i^m.  ex  Àugustino  de  Civit. 
Dei^  lib.  a  ,  cap.   18.  ) 
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tjiiins.  Dès  qu'ils  se  virent  délivrés  de  cette  crainte,  ils 
connnencèrent  à  la  traiter  d'une  manière  très-haute  et 
très-iiijuste ,  s'arrogeant  toute  l'autorité  du  gouverne- 
ment sans  en  vouloir  laisser  aucune  part  au  peuple.  Les 
créanciers  surtout  exerçaient  sur  leurs  débiteurs  une 
dureté ,  ou  plutôt  une  cruauté  qui  causa  un  mécon- 
tentement général  dans  toute  la  ville ,  et  qui  prépara 
les  esprits  à  une  rupture  ouverte. 

Postumius  s'étant  démis  de  la  dictature ,  on  procéda 
à  l'élection  des  consuls,  et  on  nomma  Ap.  Claudius  et 
P.  Servilius. 

§  IV.  Guerre  des  Folsques.  Nouveaux  troubles. 
Sur  la  parole  du  consul  Servdius ,  les  citoyens 
s^ enrôlent.  Les  Volsques  sont  vaincus ,  et  punis 
sévèrement.  Servilius  triomphe  malgré  le  sénat. 
Troubles  plus  violents  que  jamcds.  Valère  est 
nommé  dictateur.  Il  défait  les  ennemis.  N'ayant 
pu  obtenir  pour  le  peuple  la  remise  des  dettes, 
il  se  démet  de  la  dictature.  Retraite  du  peuple  sur 
le  mont  Sacré.  Réunion  du  sénat  et  du  peuple. 
Etablissement  des  tribuns  du  peuple  et  des  édiles 
plébéiens.  Réflexions  sur  la  conduite  du  sénat. 

AP.    CLAUDIUS.  An.R.  25«). 

Av.J.C.4q"3. 
p.   SERVILIUS  ■" 

Les  Volsques,  informés  de  ce  qui  se  passait  à  Rome,    Guerre  des     i 
crurent  que  c'était  pour  eux  une  occasion  favorable  de    LiVUiil^a, 
reprendre  les  armes,  qu'ils  n'avaient  quittées  qu'à  re-  Dfojfy^sj.fi, 
gret.  Quelque  bon  traitement  qu'ils  eussent  reçu  de  la  p-^i-'>'J7- 
part  des  Romains,  ils  ne  pouvaient  souffrir  de  se  voir 
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assujettis  à  leur  empire,  et  ils  croyaient  qu'il  était  de 
leur  honneur  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  secouer 
le  joug  d'une  domination  étrangère.  Ils  commencent 
par  gagner  les  Herniques;  puis  ils  députent  vers  les 
Latins  pour  les  attirer  aussi  dans  leur  parti.  Mais 
ceux-ci,  pour  qui  le  souvenir  encore  récent  de  leur 
défaite  auprès  du  lac  Régille  était  une  forte  leçon , 
sans  avoir  égard  au  droit  des  gens,  livrent  les  ambas- 
sadeurs aux  Romains,  et  leur  donnent  avis  que  les 
Volsques  et  les  Herniques  travaillent  de  concert  aux 
préparatifs  de  la  guerre.  Ce  service  fut  si  agréable  aux 
Romains ,  qu'ils  rendirent  sur-le-champ  aux  Latins  les 
six  mille  prisonniers  qu'ils  avalent  à  Rome;  et  l'affaire 
du  traité  d'alliance,  sur  laquelle  on  avait  affecté  jus- 
que-là de  ne  leur  donner  aucune  bonne  parole,  fut 
remise  sur  le  tapis,  et  renvoyée  aux  prochains  consuls. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  les  Latins ,  et  ils 
ne  pouvaient  se  lasser  de  louer  ceux  qui  leur  avaient 
donné  un  conseil  si  salutaire.  Ils  envoyèrent  au  Capi- 
tole  une  couronne  d'or  pour  être  offerte  à  Jupiter. 
Plusieurs  des  prisonniers  qu'on  avait  renvoyés  de  Rome 
accompagnèrent  les  ambassadeurs,  et  se  répandirent 
en  différents  quartiers  de  la  ville,  dans  les  maisons  où 
ils  avalent  été  en  servitude,  remerciant  leurs  anciens 
maîtres  du  bon  traitement  qu'ils  en  avaient  reçu  pen- 
dant leur  captivité,  et  demandant  à  se  lier  avec  eux 
par  les  droits  de  l'hospitalité  et  d'une  amitié  particu- 
lière. Jamais  l'union  des  Latins  avec  Rome  ne  parut 
plus  tendre,  plus  sincère,  plus  cordiale  qu'en  cette 
occasion. 

La  guerre  des  Volsques,  qui  paraissait  assurée  et 
prochaine ,   était   le   moindre    n)al    que   Rome    eût  à 
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craindro.  I^a  discorde  qui  se  préparait  sourdement  de-    Nouveaux 
puis  quelque  temps  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  qui     "sûVir 
conunenca  pour-lois  à  éclater,  en  était  un  bien  plus    i'"^"'^ '^". 

i        r  '  l  consul  Scrvi- 

dangereux.  Ce  qui  v  donna  lieu,  fut  la  manière  dure  ''"*'  i*^*  «^'- 

"  1         ^  ,7  toyens   s  en- 

et  inhumaine  dont  les  créanciers,  comme  je  l'ai  déjà    rAiont.  Les 

,.  .       .  ,  ,/,  .  .        ,,       .       '  .  •  VoImjucs 

dit,  traitaient  leurs  débiteurs  qui  n étaient  point  en  sontvainrus, 

,  .         ,  .  .  .  .  ,       .  et  ])unis  sé- 

etat  de  s  acquitter,  et  qui  par  cette  raison  leur  étaient  vciemeut. 
livrés  entre  les  mains.  Ils  les  tenaient  renfermés,  les 
mettaient  aux  fers,  et  leur  faisaient  souffrir  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements.  Ces  infortunés  citoyens, 
s'il  leur  arrivait  de  s'échapper  de  leur  prison  ,  faisaient 
enlendre  partout  leurs  plaintes,  et  tenaient  en  public 
des  discours  tout-îi-fait  capables  d'exciter  la  compas- 
sion et  d'allumer  dans  les  esprits  le  feu  de  la  révolte. 
Un  d'entre  eux,  fort  âgé,  s'avança  vers  la  place  pu- 
blique dans  l'état  du  inonde  le  plus  triste  et  le  plus  pi 
toyable.  11  avait  un  habit  sale  et  déchiré,  le  visage 
pâle  et  défait  de  maigreur.  Une  longue  barbe  et"  des 
cheveux  néffliorés  et  en  mauvais  ordre  lui  donnaient 
un  air  hagard  et  farouche.  On  le  reconnaissait  pour- 
tant à  travers  tout  cet  extérieur  si  difforme,  et  l'on 
disait  qu'il  avait  été  centurion ,  et  avait  mérité  par  sa 
bravoure  plusieurs  récompenses  militaires.  Lui-même 
montrait  les  cicatrices  honorables  dos  blessures  qu'il 
avait  reçues  dans  plusieurs  combats.  Comme  la  multi- 
tude s'attroupait  autour  de  lui,  et  qu'on  lui  demandait 
d'oii  lui  venait  donc  cet  état  de  misère  où  il  paraissait, 
il  dit  «que,  son  champ  ayant  été  ravagé  pendant  la 
«guerre  contre  les  Sabins ,  où  il  servait,  iion-seule- 
«  ment  il  avait  perdu  le  revenu  de  l'année,  mais  que 
«sa  métairie  avait  été  briilée,  tous  ses  biens  pillés, 
«tous  ses   troupeaux  enlevés  :  que,   pour  surcroît  de 
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«  malheur,  on  avait  exigé  de  lui  le  paiement  du  tribut 
«  dans  un  temps  oii  il  était  sans  argent,  et  qu'il  avait 
«  été  obligé  d'en  emprunter  :  que,  les  intérêts  s'étant 
«  accumulés ,  il  lui  avait  fallu  vendre  d'abord  son 
«  champ  qu'il  avait  reçu  de  ses  pères,  puis  le  reste  de 
«  ses  biens  :  qu'enfin  cette  espèce  de  gangrène  avait 
«  gagné  jusqu'à  son  corps  et  jusqu'à  sa  personne  :  que 
«  son  créancier  l'avait  emmené  chez  lui  pour  y  être 
«  traité,  non  comme  un  esclave,  mais  comme  un  cri- 
«  minel  condamné  au  supplice  »,  En  disant  cela,  il 
montrait  sur  son  dos  les  vestiges  encore  récents  qu'y 
avaient  laissés  les  verges  et  les  fouets  dont  on  l'avait 
déchiré. 

Sur  ce  qu'on  voyait  et  ce  qu'on  entendait ,  il  s'élève 
un  grand  cri.  Le  tumulte  passe  de  la  place  dans  tous 
les  (quartiers  de  la  ville.  Tous  ceux  qui  étaient  ou  qui 
avaient  été  arrêtés  pour  dettes  paraissent  en  public  ,  et 
inqilorent  le  secours  du  peuple.  La  troupe  se  grossit 
lie  moment  en  moment.  On  se  rend  de  toutes  les  rues 
dans  la  place  publique  avec  de  grandes  clameurs.  Ceux 
des  sénateurs  qui  s'y  trouvèrent  par  hasard  auraient 
été  en  danger  de  leur  vie,  si  les  consuls  n'étaient  ac- 
courus pour  apaiser  le  tumulte.  Toute  la  multitude 
aussitôt  se  tourne  vers  ces  magistrats.  Les  infortunés 
débiteurs  leur  montrent  leurs  chaînes,  triste  récom- 
jx'use  des  années  de  service  oii  ils  avaient  porté  les 
armes.  Ils  demandent ,  plutôt  avec  menaces  que  d'un 
air  suppliant,  ((ue  l'on  convoque  le  sénat;  et  ils  s'at- 
troupent autour  du  lieu  de  l'assemblée,  comme  pour 
se  rendre  les  maîtres  de  la  délibération. 

Un  petit  nombre  de  sénateurs  que  le  hasard  y  avait 
conduits  se  joignent  aux  consuls;  la  (U'ainte  empêchait 
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les  aiitivs  de  paraître,  non-seulement  dans  le  sénat, 
niais  même  dans  la  place  :  ainsi  l'assemblée  n'était  point 
assez  noiiihreuse  pour  qu'on  pût  entamer  la  délibéra- 
tion. La  multitude  ne  se  paya  point  de  cette  excuse. 
Les  clameurs  recommencent.  On  crie  que  les  sénateurs 
sont  absents,  non  par  liasard  ni  j)ar  crainte,  mais 
exprès  et  de  concert,  pour  éluder  les  demandes  du 
j)euple  :  que  les  consuls  eux-mêmes  n'agissent  pas  de 
bonne  foi ,  et  qu'il  est  clair  qu'on  insulte  à  la  misère 
des  pauvres  citoyens.  Bientôt  la  dignité  et  la  puissance 
des  consuls  courait  risque  de  n'être  plus  respectée,  et 
on  allait  en  venir  aux  dernières  violences,  lorsque  enfin 
les  sénateurs,  ne  sachant  s'il  n'était  pas  aussi  dangereux 
pour  eux  de  demeurer  renfermés  dans  leurs  maisons 
que  de  paraître,  arrivent  au  sénat.  Chacun  prend  sa 
place ,  et  l'on  propose  l'affaire  dont  il  s'agit. 

Pendant  qu'on  délibérait  dans  le  sénat ,  où  les  avis 
étaient  fort  partagés,  survient  un  courrier  envoyé  par 
les  Latins,  qui  apprend  que  les  Volsques  sont  en 
marche  avec  une  nombreuse  armée ,  et  s'avancent  vers 
Rome.  Cette  nouvelle  produisit  des  effets  tout  con- 
traires parmi  les  sénateurs  et  parmi  le  peuple ,  tant  la 
discorde  avait  déjà  fait  de  progrès,  et  d'une  seule  ville 
en  avait  formé  comme  deux  villes  opposées  et  presque 
ennemies.  La  populace  triomphait  de  joie,  et  disait 
liautement  «  que  les  dieux  se  déclaraient  pour  elle , 
«  et  venaient  la  venger  de  l'orgueil  des  sénateurs.  Ils 
«  s'exhortaient  les  uns  les  autres  à  ne  point  donner 
«  leurs  noms  pour  s'enrôler  :  que,  s'ils  avaient  à  périr, 
«  il  ne  fallait  point  périr  seuls,  mais  tous  de  compagnie: 
«  que  les  sénateurs  prissent  les  armes  et  se  missent  en 
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«campagne,  pour  essuyer  les  dangers  de  la  guerre, 
«  comme  ils  en  avaient  les  récompenses.  » 

Le  sénat,  dans  une  conjoncture  si  difficile,  n'ayant 
pas  moins  à  craindre  de  la  part  des  citoyens  que  de 
celle  des  ennemis  ,  était  fort  embarrassé.  Il  prie  le 
consul  Servilius,  qui  était  d'un  caractère  plus  doux  et 
plus  populaire,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  gagner 
le  peuple,  et  pour  le  ramener  à  son  devoir.  Servilius, 
ayant  congédié  le  sénat ,  se  rend  à  l'assemblée.  Il  dé- 
clare que,  «  pendant  que  le  sénat  était  occupé  à  déli- 
«  bérer  sur  les  intérêts  d'une  partie  de  la  ville,  consi- 
«  dérable  à  la  vérité,  mais  qui  n'en  faisait  pourtant 
«  qu'une  partie  (il  entendait  le  peuple),  était  survenu 
«un  sujet  de  crainte  bien  plus  grave,  qui  regardait 
«  toute  la  ville  et  toute  la  république  entière:  que  l'en- 
«  nemi  étant  presque  aux  portes  de  Rome,  il  n'était  pas 
«  possible  de  traiter  d'aucune  autre  affaire  :  que  ,  quand 
«  on  le  pourrait,  il  ne  serait  ni  bienséant  au  peuple 
«  de  n'avoir  pris  les  armes  pour  la  défense  de  sa  patrie 
«  qu'après  s'être  fait  paver  par  avance  de  ses  services, 
«  ni  lionorable  pour  le  sénat  de  paraître  n'avoir  travaillé 
«  au  soulagement  des  citoyens  que  par  crainte  et  comme 
'(  malgré  lui,  non  par  inclination  et  par  bonne  volonté: 
«  qu'au  retour  de  la  campagne  on  songerait  sérieuse- 
«  ment  aux  intérêts  du  peuple.;)  En  attendant,  il  donna 
un  édit  par  lequel  il  accordait  une  surscance  pour  toutes 
sortes  de  dettes  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Cette  ordonnance  du  consul  calma  les  esprits.  On 
donna  son  nom  pour  se  faire  enrôler,  non-seulement 
sans  peine  et  sans  répugnance,  mais  avec  joie  et  avec 
empressement.  Quel({ue  violent  et  quebjue  emporté  que 
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soit  le  peuple ,  il  se  rend  pourtant  à  la  raison  quand 
on  le  traite  avec  bonté  et  justice. 

Servilius  part  avec  ses  troupes.  Quand  on  fut  arrivé 
])rès  de  l'ennemi,  les  soldats,  surtout  les  débiteurs 
(  j'appelle  ainsi  ceux  qui  étaient  en  cause  pour  leurs 
dettes  ) ,  demandent  avec  empressement  qu'on  les  mène 
au  combat.  Le  consul, après  avoir  tardé  exprès  quelque 
temps  pour  éprouver  et  aiguiser  leur  courage ,  voyant 
(jue  leur  ardeur  redoublait,  donne  enfin  le  signal.  Ja- 
mais soldats  ne  montrèrent  plus  de  bravoure  et  d'in- 
trépidité que  ceux-ci.  Aussi  les  Volsques ,  quelque  vive 
résistance  qu'ils  fissent,  ne  purent  soutenir  long-temps 
un  clioc  si  rude ,  et  prirent  bientôt  la  fuite.  Les  Ro- 
mains les  poursuivirent  jusque  dans  leur  camp ,  que 
les  Volsques  furent  aussi  obligés  de  quitter.  11  fut  aban- 
tlonné  au  pillage.  Les  soldats  ^'enricbirent  du  butin 
qu'ils  y  trouvèrent.  Le  lendemain  le  consul  les  mena 
à  Suessa  Pométia ,  oia  les  ennemis  s'étaient  retirés.  Les 
Volsques  s'y  défendirent  pendant  quelques  jours  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté,  voyant  bien  qu'ils  n'avaient 
point  de  quartier  à  attendre.  La  ville  fut  prise  d'assaut, 
i't  livrée  au  pillage  :  on  passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
<|ui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Le  consul  re- 
tourna à  Rome  comblé  de  gloire. 

Appius  ,  qui  y  était  resté ,  fit  de  son  côté  une  san- 
glante exécution,  pour  jeter  la  terreur  parmi  les  peu- 
ples qui  violeraient  la  foi  des  traités ,  comme  avaient 
fait  les  Volsques.  Les  trois  cents  enfants  qui  avaient  été 
donnés  en  otage  furent  conduits  dans  la  place  publique. 
Ajjrès  (ju'on  les  eut  frappés  de  verges ,  ils  eurent  tous 
la  tête  coupée.  Cet  exemple  de  sévérité  était  peut-être 
nécessaire  pour  intimider  et  contenir  dans  le  devoir  les 
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peuples  voisins,  portés  assez  généralement  à  rompre 
sans  scrupule  les  alliances  qu'ils  avaient  faites  dans  les 
temps  d'adversité  et  de  malheur.  Mais  une  sévérité 
portée  jusqu'à  cet  excès  approche  beaucoup  de  la 
cruauté  et  de  la  barbarie,  et  ne  ressent  guère  le  carac- 
tère romain.  Aussi  Tite-Live,  fort  attentif  à  conserver 
la  gloire  et  la  réputation  de  son  peuple ,  n'en  fait  au- 
cune mention. 
Serviiiu.  Le  triomphe  était  bien  dû  à   Servilius  après  une 

maigre-  le  cxpcditiou  SI  heurcusc.  Mais  Appms  son  collègue , 
jaloux  de  sa  gloire,  lui  fît  un  crime  auprès  du  sénat 
de  ce  qu'il  se  rendait  trop  populaire ,  et  en  particulier 
de  ce  qu'il  avait  distribué  aux  soldats  tout  le  butin, 
qui  était  fort  considérable ,  sans  en  rien  réserver  pour 
le  trésor  public.  Le  triomphe  lui  fut  donc  refusé.  Ser- 
vilius, fort  sensible  à  cet  affront,  assembla  le  peuple 
dans  le  Champ-de-Mars ,  et  après  avoir  fait  le  récit  du 
combat  et  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  et 
s'être  plaint  de  la  jalousie  de  son  collègue,  et  de  l'in- 
justice des  sénateurs  à  son  égard,  il  marcha  en  pompe, 
revêtu  de  l'habit  triomphal,  vers  le  Capitole ,  où  tout 
le  peuple  le  suivit  avec  de  continuelles  acclamations  de 
joie.  Il  fut  le  premier  qui  triompha  malgré  l'opposi- 
tion du  sénat  :  ce  qui,  d'un  côté,  aigrit  extrêmement 
contre  lui  les  patriciens  ,  et,  d'un  autre,  le  rendit  plus 
agréable  que  jamais  au  peuple. 

Le  même  Servilius  marcha,  peu  de  temps  après, 
d'abord  contre  les  Sabins ,  qui  avaient  fait  quelques 
courses  sur  les  terres  de  Rome,  puis  contre  les  Au- 
runces.  Il  les  délit  les  uns  et  les  autres  sans  beaucoup 
de  peine. 

Le  peuple ,  ajirès  tant  de  victoires  remportées  en  si 
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•peu  de  temps,  demandait  rcxéciitlon  des  promesses  que  Troubles 
le  consul  et  le  sénat  lui  avaient  faites.  Appius ,  et  par  ^'q",e  jamais.^ 
son  propre  penchant  porté  à  la  violence,  et  par  pique  ^<!'^2-Î^J3' 
contre  son  collègue,  pour  rendre  vaine  la  parole  qu'il  ^^'•'"r'*- 1<>. 
avait  donnée  au  peuple,  jugeait  les  causes  des  débi- 
teurs selon  toute  la  rigueur  des  lois;  et  en  conséquence 
ils  étaient  livrés  à  leurs  créanciers  comme  auparavant, 
et  souffraient  les  traitements  les  plus  durs.  Ils  implo- 
raient le  secours  de  l'autre  consul ,  sous  qui  ils  avaient 
servi  si  utilement,  et,  lui  montrant  les  cicatrices  des 
plaies  qu'ils  avaient  reçues  dans  divers  combats,  ils  le 
pressaient  de  rapporter  leur  requête  devant  le  sénat. 
Servilius ,  pour  ne  pas  blesser  sa  compagnie,  qu'il 
voyait  presque  toute  déclarée  contre  eux,  tergiversait 
et  traînait  l'affaire  en  longueur.  Sa  politique,  comme 
il  arrive  assez  ordinairement,  lui  réussit  mal.  En  cher- 
chant des  tempéraments  pour  plaire  aux  deux  partis, 
il  les  choqua  tous  deux  également.  Les  sénateurs  le 
regardèrent  comme  un  consul  mou  et  flatteur  de  la 
multitude,  le  peuple  comme  un  homme  vain  et  trom- 
peur; et  il  parut  bientôt  qu'il  n'était  pas  moins  haï 
((u'Ap])ius. 

Il  s'éleva  une  dispute  entre  les  consuls  à  roccasiou 
de  la  dédicace  du  temple  de  Mercure ,  que  chacun 
d'eux  prétendait  s'attribuer.  Le  sénat  renvoya  la  con- 
naissance de  cette  affaire  au  peuple ,  qui  donna  cette 
honorable  commission  à  un  simple  officier  nommé  Lé- 
torius,  moins  pour  faire  plaisir  <i  un  homme  qui  n'était 
pas  d'un  rang  à  prétendre  à  cette  auguste  fonction, 
({ue  pour  mortifier  et  humilier  les  consuls. 

Cet  affront  mit  en  fureur  Appius  et  toute  sa  cabale  : 
mais  la  multitude  avait  pris  courage,  et  elle  agissait 
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tout  autrement  qu'elle  n'avait  fait  d'abord.  N'atten- 
dant plus  de  secours  de  la  part  ni  du  consul  ni  des 
sénateurs,  elle  n'en  prit  que  d'elle-même.  Quand  on 
conduisait  un  débiteur  au  tribunal  pour  être  jugé,  elle 
accourait  de  toutes  parts.  Quand  le  consul  prononçait, 
il  s'élevait  tant  de  cris  et  de  clameurs,  qu'on  ne  pou- 
vait entendre  le  prononcé  ,  et  personne  n'osait  le  mettre 
à  exécution.  Toute  la  terreur  et  tout  le  danger  avaient 
tourné  du  coté  des  créanciers,  (jui  étaient  maltraités 
sous  les  yeux  du  consul. 

Survint,  dans  cette  conjoncture,  la  crainte  de  la 
guerre  des  Sabins.  On  ordonna  de  lever  des  troupes  : 
personne  ne  se  présentait  pour  donner  son  nom.  Ap- 
pius,  devenu  furieux,  se  plaignait  hautement  de  la 
molle  complaisance  de  son  collègue,  qui,  par  un  si- 
lence populaire,  trahissait  la  républicfue ,  et  qui,  à  la 
première  prévarication,  qui  l'avait  empêché  de  rendre 
justice  dans  l'affaire  des  dettes,  en  ajoutait  une  seconde 
non  moins  criminelle  en  ne  faisant  point  les  levées  or- 
données par  le  sénat.  Il  ajouta  «que  la  république  ne 
«  demeurerait  pas  néanmoins  entièrement  sans  défense, 
«ni  la  dignité  consulaire  sans  vigueur;  que  lui  seul 
«  saurait  bien  soutenir  sa  propre  autorité  et  l'bonneur 
«  du  sénat.  « 

Mais  l'audace  du  peuple,  en<;ouragée  par  l'impunité, 
€roissait  de  plus  en  plus.  /\ppius  voulut  faire  arrêter 
un,  clief  insigne  de  sédition,  lintraîné  déjà  par  les  lic- 
teurs ,  il  appela  de  la  sentence.  Le  consul ,  prévoyant 
bien  quel  serait  le  jugement  du  peuple  ,  ne  voulait 
point  céder  à  l'appel,  et  paraissait  déterminé*  opiniâ- 
trement à  passer  outre.  Mais  enfin  il  se  laissa  vaincre, 
moins  par  les  cris  du  peuple  (jue  par  les  sages  remon- 
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trances  et  Tautorité  des  principaux  du  st'iiat.  T^c  mal 
cependant  devenait  plus  sérieux.  On  ne  s'en  tenait  ])lus 
à  de  simples  clameurs;  mais,  ce  qui  était  bien  plus 
pernicieux,  on  se  retirait  en  des  lieux  particuliers  pour 
y  tenir  des  assemblées  secrètes.  Enfin  les  consuls  sor- 
tirent de  charge,  tous  deux  fort  haïs  de  la  multitude; 
avec  cette  différence  néanmoins  qu'Appius  était  extrê- 
mement agréable  au  sénat,  au  lien  que  Servilius  n'était 
aimé  d'aucun  des  deux  partis.  A.  Virginius  et  T.  Vétu- 
rius  furent  mis  en  leur  place. 

A.   VIRGINIUS.  Ak  R^aCo. 

T.  VKTIJRIUS. 

Pour-lors  la  multitude,  dans  l'incertitude  oii  elle 
^tait  de  la  manière  dont  se  conduiraient  les  nouveaux 
consuls,  partie  dans  le  quartier  des  Esquilies,  partie 
sur  le  mont  Aventin,  pour  convenir  ensemble  des  me- 
sures qu'il  faudrait  prendre  dans  chaque  occasion ,  et 
pour  éviter  le  trouble  et  le  déeoncertement  qui  accom- 
pagnent presque  toujours  les  résolutions  prises  sur-le- 
champ.  Les  consuls,  voyant  combien  les  suites  de  ces 
assemblées  pouvaient  devenir  pernicieuses,  en  firent 
leur  rapport  au  sénat.  On  ne  put  recueillir  les  suffrages 
par  ordre,  tant  ce  simple  exposé  excita  de  tumulte  et 
de  clameurs  contre  les  consuls,  lesquels,  au  lieu  de 
mettre  ordre  à  un  si  grand  abus,  comme  le  demandait 
leur  place,  voulaient  se  décharger  de  tout  l'odieux  en 
le  rejetant  sur  le  sénat.  On  leur  reprochait  leur  fai- 
blesse. «Etes-volis  des  magistrats?  leur  disait-on.  Si 
«  vous  l'étiez  véritablement,  on  ne  verrait  pas  se  tenir 
«mille  conciliabules,  les  uns  dans  les  Escpiilies,  les 
«  autres  sur  le  mont  Aventin.  iJn  seul  homme  de  tête 
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«  (car  c'est  là  ce  qui  nous  manque,  et  qui  vaut  sans 
«doute  mieux  qu'un  consul),  un  homme  tel  qu'Ap- 
ec pius  aurait  dissipé  en  un  moment  toutes  ces  assem- 
«  blées.»  Après  cette  réprimande,  les  consuls  demandè- 
rent ce  que  voulait  donc  le  sénat  qu'ils  fissent,  assurant 
qu'ils  ne  manqueraient  point  de  fermeté  pour  exécuter 
ses  ordres.  La  réponse  fut  qu'il  fallait  faire  des  levées 
de  troupes  avec  toute  la  sévérité  possible;  que  la  popu- 
lace n'était  hardie  et  insolente  que  parce  qu'elle  n'était 
point  occupée. 

Le  sénat  ayant  été  congédié,  les  consuls  montent 
sur  leur  tribunal.  Ils  citent  les  jeunes  citoyens  par  leur 
nom  :  personne  ne  répond.  On  leur  déclare  «que  le 
«  peuple  ne  se  laissera  plus  tromper  :  qu'ils  n'auront 
«  pas  un  soldat,  si  on  ne  leur  tient  la  parole  qu'on  leur 
«  a  donnée  :  qu'il  faut  rendre  à  chacun  sa  liberté  avant 
«  que  de  lui  mettre  en  main  les  armes ,  afin  que  ce  soit 
«  pour  la  patrie  et  pour  des  concitoyens  qu'ils  aillent 
«combattre,  et  non  pour  des  maîtres  durs  et  impi- 
«  toyables.  »  Les  consuls  se  souvenaient  de  ce  qui  leur 
était  ordonné  :  mais  de  tous  ces  hardis  harangueurs 
qui  parlaient  si  fortement  enfermés  dans  l'enceinte  du 
sénat,  où  ils  ne  couraient  point  de  risque,  aucun 
n'était  présent  pour  les  soutenir  et  pour  partager  avec 
eux  le  danger;  et  il  paraissait  qu'on  allait  avoir  un 
rude  choc  à  essuyer  avec  la  populace.  Avant  donc  que 
d'on  venir  aux  'dernières  extrémités,  ils  jugèrent  à 
propos  de  consulter  encore  une  seconde  fols  le  sénat, 
et  ils  s'y  rendirent  dans  le  moment.  Alors  les  jeunes 
sénateurs  accourent  en  troupe  autour  d'eux ,  et ,  les 
traitant  comme  des  hommes  Indignes  de  leur  place,  ils 
les  pressent  avec  Insulte  d'abdùjuer  une  charge  qu'ils 
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ne  sont  pas  capables  de  soutenir.  Les  consuls  ne  dirent 
qu'un  mot  :  «  Afin  que  vous  n'en  prétendiez  point 
«  cause  d'ignorance,  messieurs,  nous  vous  avertissons 
«  que  vous  êtes  sur  le  point  de  voir  éclater  une  terrible 
«  sédition.  Nous  demandons  que  ceux  qui  nous  repro- 
«  chent  notre  mollesse  viennent  à  notre  aide  pendant 
«  que  nous  ferons  les  levées  des  troupes.  Nous  allons 
«suivre,  puisque  vous  l'ordonnez,  les  avis  les  plus 
«  fermes.  »  Ils  retournent  à  leur  tribunal ,  et  font  citer 
nommément  un  des  assistants  qu'ils  avaient  sous  leurs 
yeux.  Comme  il  demeurait  immobile,  et  qu'un  gros  de 
citoyens  s'était  attroupé  autour  de  lui  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  maltraitât,  les  consuls  ordonnent  au  licteur 
de  l'aller  saisir.  Le  licteur  étant  repoussé ,  ceux  des 
sénateurs  qui  étaient  à  coté  des  consuls ,  criant  à  l'in- 
dignité, descendent  du  tribunal  et  volent  à  son  secours. 
Alors  la  multitude ,  qui  s'était  contentée  d'empêcher  le 
licteur  de  saisir  celui  qui  avait  été  cité,  attaque  les 
sénateurs  eux-mêmes.  Les  consuls  étant  intervenus ,  le 
tumulte  s'apaisa.  Ni  pierres  ni  javelots  n'y  furent  em- 
ployés :  il  y  avait  eu  plus  de  bruit  et  de  menaces  que 
de  mal  réel. 

Cependant  le  sénat  s'assemble  tumultuairement.  On 
va  aux  avis  avec  encore  plus  de  tumulte  et  de  dés- 
ordre. Ceux  des  sénateurs  qui  avaient  été  maltraités 
demandent  qu'on  informe  contre  les  coupables.  Ce  n'est 
d'abord  dans  l'assemblée  que  clameurs  et  qu'empor- 
tements. Quand  ce  premier  tumulte  fut  un  peu  apaisé, 
les  consuls,  se  plaignant  de  ne  pas  trouver  plus  de 
sagesse  dans  le  sénat  que  parmi  la  populace ,  on  com- 
mença à  délibérer  avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillité. 
Les  avis  se  réduisirent  à  trois  :  Virginius  ne   voulait 
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pas  «  que,  dans  la  remise  des  dettes,  on  eût  indistinc- 
«  tement  égard  à  tous  les  débiteurs ,  mais  à  ceux-là  seu- 
«  lement  qui,  sur  la  parole  du  consul  P.  Servilius, 
«  avaient  servi  dans  les  guerres  contre  les  Volsques ,  les 
«  Aurunces  et  les  Sabins.  »  T.  Lartius  représenta  «  que 
«  ce  n'était  pas  le  temps  de  peser  et  d'examiner  rigou- 
«  reusement  les  services  :  que  toute  la  multitude  était 
«  accablée  de  dettes ,  et  qu'on  ne  pouvait  arrêter  le 
«  mal  qu'en  lui  accordant  un  secours  général  :  que 
«  mettre  de  la  différence  entre  les  débiteurs ,  c'était 
(c  allumer  et  non  éteindre  la  discorde,  w  Ap.  Claudius, 
naturellement  dur,  et  rendu  encore  plus  intraitable, 
d'un  côté  par  la  haine  du  peuple ,  et  de  l'autre  par  les 
louanges  outrées  des  sénateurs  :  «Ce  n'est  pas,  dit-il, 
«  la  misère,  mais  la  licence  qui  cause  tous  les  maux 
«  que  nous  voyons,  La  populace  est  insolente  parce 
«  qu'elle  est  oisive.  La  source  de  tous  ces  désordres 
i(  n'est  autre  que  l'appel.  Dès  que  l'accusé  peut  appeler 
«  de  nos  jugements  à  ceux  qui  sont  ses  complices,  il 
«  ne  reste  aux  consuls  que  des  menaces ,  destituées 
«  réellement  de  tout  pouvoir.  Il  faut  donc,  dit-il,  créer 
«  un  dictateur,  dont  les  décrets  sont  sans  appel.  Dans 
«le  moment,  ce  feu  qui  enflamme  tout  tombera  de 
M  lui-même.  Quand  on  verra  le  pouvoir  souverain  de 
«  vie  et  de  mort  entre  les  mams  d'un  seul  honnne , 
«  qu'on  ose  alors  maltraiter  ses  licteurs,  n 

L'avis  d'Appius  parut  à  plusieurs,  comme  il  l'était 
en  effet,  atroce  et  violent.  D'un  autre  coté,  les  avis 
de  Yirginius  et  de  Lartius  faisaient  craindre  des  suites 
très -funestes,  surtout  le  dernier,  qui  ruinait  absolu- 
ment la  bonne  foi  du  commerce.  Ou  convenait  que 
l'avis  de  Virginius,  (jui  corrigeait  par  un  sage  tempé- 
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rallient  roxcès  de  celui  de  Lartius  %  était  le  plus  mo- 
déré :  mais  l'intrigue,  les  cabales,  et  la  vue  de  l'intérêt 
particulier,  vices  rpii  ont  toujours  nui  et  qui  nuiront 
toujours  aux  délibérations  publiques,  firent  que  l'avis 
d'Appius  l'emporta  ,  et  peu  s'en  fallut  que  lui-même 
ne  fût  créé  dictateur  :  ce  ([ui  aurait  entièrement  aliéné 
et  aigri  l'esprit  du  peuple  dans  une  conjoncture  très- 
dangereuse,  oii  les  Volsques ,  les  Eques  et  les  Sabins, 
avaient  pris  les  armes  de  concert.    Mais  les  consuls    vaU  rc  est 
et  les  anciens  du  sénat  ^  eurent  soin  de  faire  tomber  ""'"aTeiin"^' 
une  autorité  impérieuse  et  absolue   par  elle-même  à  ''  *''''^^"  ''^' 
unbomme  d'un  caractère  doux  et  modéré.  On  cboisit 
|)our  dictateur  Manius  Valérius,   fils  de  Volésus ,  et 
frère  de  Publicola. 

Quoique  le  peuple  vît  bien  que  c'était  contre  lui  qu'on 
avait  créé  un  dictateur ,  cependant ,  comme  il  avait  obli- 
gation de  l'appel  au  frère  de  celui  qu'on  venait  de  nom- 
mier ,  il  ne  crut  pas  avoir  rien  à  appréhender  de  triste 
ni  de  fâcheux  d'une  famille  si  populaire.  Le  dictateur 
donna  un  décret,  semblable,  à  peu  de  chose  près,  à 
celui  qu'avait  donné  peu  de  temps  auparavant  le  con- 
sul Servilius  dans  une  pareille  occasion,  par  lequel  il 
accordait  une  surséance  pour  toutes  sortes  de  dettes, 
et  promettait  de  terminer,  au  retour  de  la  campagne, 
l'affliire  qui  causait  tant  de  troubles.  Le  nom  du  dicta- 
teur, extrêmement  agréable  au  peuple  ,  et  le  souverain 
pouvoir  de  sa  charge,  firent  qu'on  prit  confiance  en 
lui.  Les  citoyens  donnèrent  leurs  noms,  et  s'enrolèreni 

■  «  Mcdiniii  maxime,  et  modéra-  Ap[>ius  vieil.  -> 
mm  ulrofiiic  coiiîiilium  Viij^iiiii  lia-  '  ■■  Sed    nii*    Cuit    <-onsnIiI)ii.s  et 
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sans  peine.  On  leva  dix  légions,  chacune  de  quatre 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  trois  cents  chevaux  :  il 
n'y  avait  point  eu  encore  jusque  -  là  d'armée  si  nom- 
breuse. On  en  donna  trois  à  chacun  des  consuls  :  le 
dictateur  en  réserva  quatre  pour  lui. 

On  ne  pouvait  pas  différer  davantage  de  se  mettre 
en  campagne.  IjCS  Latins,  dont  les  terres  étaient  rava- 
gées par  les  Éques,  demandaient  par  leurs  députés  un 
prompt  secours.  Le  consul  Vétusius  marcha  de  ce  côté, 
là,  et  obligea  bientôt  les  ennemis  de  se  retirer,  et 
({uelque  temps  après  il  les  défit  dans  un  combat. 

L'autre  consul  fut  envoyé  contre  les  Yolsques,  Leur 
armée  était  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Cependant 
il  les  vainquit  dans  une  bataille  ,  prit  leur  camp,  pour- 
suivit les  fuyards  jusque  dans  Vélitres,  où  ils  se  re- 
tirèrent, y  entra  pêle-mêle  avec  eux,  et  y  fit  un 
grand  carnage. 

Cependant  le  dictateur  en  était  aux  mains  avec  les 
Sabins,  où  était  le  gros  de  la  guerre.  Il  les  défit,  prit 
leur  camp,  remporta  sur  eux  une  victoire  complète, 
et  abandonna  aux  soldats  tout  le  butin,  qui  était  fort 
considérable.  Il  rentra  en  triomphe  dans  la  ville.  Outre 
les  autres  honneurs,  on  lui  accorda  une  place  distin- 
guée dans  les  spectacles  du  Cirque  pour  lui  et  pour  ses 
descendants,  avec  la  chaise  curule  '. 

Après  son  triomphe,  il  licencia  son  armée,  et  déclara 
ses  soldats  absous  du  serment  qu*îls  avaient  prêté  en 
s'eniôlant.  Quatre  cents  d'entre  eux  s'étaient  tellement 
enrichis  par  le  butin,  qu'ils  se  trouvèrent  avoir  le  bien 
nécessaire  pour  passer  dans  Tordre  des  chevaliers  :  et 

'  Lit  (-liiiise  cuiiili!  ('tait  un  siège  d'ivoiiT  «lui  n'appartenait  de  droit 
qu'aux  ])n;iniers  magistrats. 
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ils    s'y    firent    admettre,  au    grand    mécontentement 
du  sénat. 

Le  succès  avait  été  entier  dans  les  trois  guerres  qu'on 
avait  entreprises  :  mais  les  troubles  domestiques ,  qui 
n'avaient  été  qu'assoupis  et  suspendus  pour  uji  temps , 
causaient  une  grande  inquiétude  parmi  le  peuple  et 
dans  le  sénat.  Pendant  que  les  troupes  combattaient  au- 
dehors  pour  la  sûreté  de  l'état,  les  usuriers,  de  leur 
coté,  avaient  pris  entre  eux  toutes  les  mesiu-es  possibles 
pour  frustrer  l'attente  du  peuple  et  les  bonnes  inten- 
tions du  dictateur.  Valère ,  aussitôt  après  son  retour, 
préalablement  à  tout ,  proposa  dans  le  sénat  l'affaire 
des  dettes ,  et  demanda  qu'on  donnât  satisfaction  au 
peuple  vainqueur  des  ennemis  de  l'état,  et  qui  venait 
de  donner  des  preuves  éclatantes  de  son  zèle  pour  le 
service  de  la  république.  La  faction  des  jeunes,  qui  do- 
minait dans  cette  compagnie,  et  qui  croyait  que  tout  ce 
que  l'on  proposait  pour  le  soulagement  du  peuple  allait 
contre  l'autorité  du  sénat,  s'emporta  en  reproches 
contre  le  dictateur,  comme  s'il  eijt  trahi  les  intérêts  de 
son  corps  pour  faire  sa  cour  au  peuple,  et  fit  rejeter 
absolument  sa  proposition.  Valère  ne  perdit  point  le 
temps  à  se  justifier  devant  des  personnes  incapables 
d'entendre  raison,  «  Je  ne  vous  plais  point,  leur  dit-il, 
«  en  vous  donnant  des  conseils  de  paix  et  de  concorde  : 
«vous  souhaiterez  avant  jjeu  de  temps,  sans  doute, 
«  que  le  peuple  ait  des  patrons  et  des  défenseurs  qui 
«  me  resseml)lcnt.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  frus- 
te Irerai  point  plus  long-temps  l'attente  de  mes  citoyens, 
«  et  je  ne  demeurerai  pas  en  vain  dictateur.  Les  dis- 
«  cordes  intestines  et  la  guerre  étrangère  ont  fait 
«  désirer  cette  magistrature.  La  paix   est  assurée  au 
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(c  dehors  :  on  la  traverse  au-dcclans.  J'aime  mieux  être 
«  témoin  de  la  sédition  comme  simple  particulier  que 
«  comme  dictateur.  »  En  finissant  ces  mots ,  il  sortit 
brusquement  du  sénat,  et  convoqua  une  assemblée  du 
peuple. 

Quand  l'assemblée  fut  formée  ,  il  y  parut  avec  toutes 
les  marques  de  sa  dignité.  Il  rendit  grâces  d'abord  à 
ceux  qui  l'écoulaient  de  la  promptitude  avec  laquelle, 
sur  ses  ordres,  ils  avaient  pris  les  armes,  et  il  donna 
en  même  temps  de  grandes  louanges  à  la  valeur  et  au 
courage  qu'ils  avaient  fait  paraître  contre  les  ennemis 
de  la  république.  «  Vous  avez,  dit-il,  en  bons  citoyens, 
«  satisfait  à  votre  devoir.  Ce  serait  à  moi  à  m'acquitter, 
«  à  mon  tour,  dé  la  parole  que  je  vous  ai  donnée. 
«  Mais  une  brigue  plus  puissante  que  l'autorité  même 
<c  d'un  dictateur  empêche  aujourd'hui  l'effet  de  ma 
<c  bonne  volonté.  On  me  traite  publiquement  d'ennemi 
«  du  sénat;  on  censure  ma  conduite  :  on  me  fait  un 
«  crime  de  vous  avoir  abandonné  les  dépouilles  des 
«  ennemis  ,  et  surtout  de  vous  avoir  absous  du  serment 
tt  militaire.  Je  sais  de  quelle  manière ,  dans  la  force  de 
«  mon  âge,  j'aurais  repoussé  de  pareilles  injures.  Mais 
a  on  méprise  un  vieillard  plus  que  septuagénaire  :  et 
((  comme  je  ne  puis  ni  me  venger,  ni  vous  rendre  jus- 
«  tice ,  j'abandonne  volontiers  une  dignité  qui  m'est 
«devenue  à  charge,  parce  qu'elle  vous  est  inutile.» 
Le  peuple  n'écouta  ce  discours  cju'avec  des  sentiments 
de  respect  et  de  vénération.  Tout  le  monde  lui  rendit 
la  justice  (|ui  lui  était  due,  et  il  fut  reconduit  par  la 
multitude  jusqu'en  sa  maison,  avec  autant  de  louanges 
que  s'il  eût  prononcé  l'abolition  des  dettes. 

On  ne  garda  plus  alors  de  mesures,  et  le  sénat  corn- 
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meiica  à  craindre  quand  il  vit  que  les  débiteurs  ne  Retraite  du 
s'assemblaient  plus  furtivement  et  de  nuit,  mais  pu-  i'^"'',^  """^ 
bliquement  et  en  plein  jour.  Sous  prétexte  que  les  *"""'  ^""'^^' 
Éques  et  les  Sabins  se  préparaient  à  recomnjencer  la 
guerre,  il  fit  défense  aux  deux  armées  qui  avaient 
prêté  serment  entre  les  mains  des  consuls ,  de  quitter 
les  armes ,  et  de  se  séparer.  Il  faut  observer  que  chaque 
soldat ,  en  s'enrolant  chez  les  Romains ,  jurait  de  ne 
point  abandonner  les  drapeaux ,  et  de  ne  se  retirer 
qu'avec  un  congé  positif.  Tel  était  le  serment  mili- 
taire que  l'on  appelait  sacramentum ,  par  ex(;ellcnce , 
comme  le  plus  sacré  et  le  plus  inviolable  de  tous  les  en- 
gagements. Les  soldats, quelque  envie  qu'ils  en  eussent, 
n'osèrent  pas  s'écarter  :  tant  la  religion  du  serment 
faisait  alors  d'impression  sur  les  esprits.  Les  consuls  les 
ayant  fait  sortir  de  la  ville,  campèrent  dans  le  voisinage 
assez  près  l'un  de  l'autre.  La  première  pensée  qu'eurent 
les  soldats  pour  se  délier  du  serment ,  fut  de  tuer  les 
consuls  entre  les  mains  de  qui  ils  avaient  juré.  Croi- 
rait-on qu'un  mélange  si  bizarre  et  si  monstrueux  de 
religion  et  de  scélératesse  pût  jamais  venir  dans  Tesprit? 
Comme  on  leur  représenta  '  qu'un  crime  n'était  pas 
propre  à  dissoudre  un  engagement  de  religion ,  un  cer- 
tain Sicinius  imagina  un  autre  moyen  :  c'était  d'en- 
lever d'abord  les  enseignes  du  premier  camp ,  d'en  faire 
ensuite  autant  au  second,  et  de  se  retirer  ainsi  avec 
les  drapeaux,  parce  qu'ils  ne  désertaient  point,  ayant 
avec  eux  ce  qu'ils  avaient  juré  de  ne  point  quitter. 
L'expédient  leur  plut.  Qui!  faut  peu  de  chose  pour 
mettre  en  repos  une  conscience  aveugle  !  Ayant  nommé 
de  nouveaux  centurions,  et  mis  Sicinius  à  leur  tête, 

'    «  NuUarn  scclere  religiuueiii  e.vsolvi.  » 
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ils  se  retirent  en  bon  ordre  sur  une  montagne  qui  fut 
depuis  appelée  la  montagne  Sacrée,  à  trois  milles  de 
Kome,  au-delà  de  l'Anio,  maintenant  le  Tèveron. 

Une  désertion  si  générale,  et  qui  paraissait  être  le 
commencement  d'une  guerre  civile ,  alarma  extrême- 
ment le  sénat.  On  vit  quel  tort  on  avait  eu  de  ne  pas 
croire  Valère.  On  députa  quelques  sénateurs  vers  ces 
soldats  pour  les  engager ,  par  de  belles  promesses ,  à 
revenir  à  Rome  sur  la  parole  du  sénat.  Ils  ne  daignè- 
rent pas  écouter  ces  députés.  «  Il  vous  sied  bien ,  leur 
«  dit  Sicinius,de  nous  donner  pour  garant  votre  parole, 
K  après  l'avoir  violée  tant  de  fois!  Vous  voulez  être  seuls 
«  maîtres  de  la  ville.  A  la  bonne  heure ,  nous  y  con- 
te sentons.  Les  petits  et  les  pauvres  ne  vous  seront  plus 
c(  à  charge.  Tout  lieu  oii  nous  pourrons  vivre  en  liberté, 
a  deviendra  notre  patrie.  » 

Quand  on  eut  rapporté  cette  réponse,  la  conster- 
nation fut  extrême.  Ce  n'était  que  trouble  et  que  con- 
fusion dans  la  ville,  les  plébéiens  songeant  à  s'en  retirer, 
et  les  patriciens  faisant  tous  leurs  efforts  pour  les  y 
retenir.  On  mit  des  gardes  aux  portes;  mais  elles  furent 
bientôt  forcées  par  le  grand  nombre ,  et  une  grande 
partie  du  peuple  alla  rejoindre  les  troupes.  Elles  ne 
faisaient  aucun  dégât  dans  la  campagne.  Renfermées 
dans  un  camp  qu'elles  avaient  bien  fortifié ,  elles  n'en 
sortaient  que  pour  chercher  des  vivres ,  se  contentant 
du  simple  nécessaire.  Une  conduite  si  sage  et  si  mo- 
dérée ,  à  laquelle  on  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre , 
alarma  les  sénateurs  plus  que  tout  le  reste ,  et  leur  fit 
connaître  que  c-e  n'était  pas  ici  un  feu  et  un  mouvement 
passager  qui  dût  bientôt  s'amortir  ;  mais  (jue  de  la  ma- 
nière dont  commençait  cette  sédition ,  tout  s'y  passant 
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avec  ordre  et  concert,  les  suites  en  pourraient  être 
J)ien  lâcheuses.  Pour  les  prévenir,  ils  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  pour  savoir  ce  que  le  peuple  de- 
mandait, le  sénat  étant  très-disposé  à  leur  donner 
satisfaction.  Ils  ne  lurent  pas  mieux  reçus  que  les  pre- 
miers ,  et,  pour  toute  réponse,  on  leur  dit  que  le  sénat 
devait  savoir  les  griefs  des  citoyens,  et  que  bientôt  il 
connaîtrait  à  quels  ennemis  il  s'attaquait. 

Cependant  le  temps  des  consuls  étant  près  d'expirer, 
ils  convoquèrent  l'assemblée  dans  le  Champ- de-Mars 
pour  en  élire  de  nouveaux.  Plusieurs  candidats  avaient 
coutume  de  se  présenter.  On  appelait  ainsi  les  citoyens 
qui  demandaient  les  charges,  parce  qu'ils  étaient  vêtus 
de  robes  d'une  blancheur  éclatante.  Aucun  ne  parut 
ici  :  plusieurs  même  refusèrent  le  consulat  qu'on  leur 
offrait.  Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  des  temps  ora- 
geux comme  ceux-('i,  où  le  vaisseau  de  la  république 
était  agité  d'une  si  violente  tempête ,  personne  ne  vou- 
lût se  charger  du  gouvernail.  Le  peuple,  c'est-à-dire 
ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville ,  furent  obligés  de 
nommer  eux-mêmes  et  d'office  des  consuls.  Ils  choisirent 
Postumus  Cominius  et  Sp.  Cassius ,  qui  l'avaient  déjà 
été,  et  qu'on  croyait  également  agréables  aux  plébéiens 
et  aux  patriciens.  Ces  consuls  entrèrent  en  charge  plus 
tôt  qu'on  n'avait  coutume ,  c'est-à-dire  le  premier  jour 
de  septembre. 

POSTUMUS  COMINIUS.    II.  An.  R.  2()i. 

Av.J.C.4t)i- 
SP.  CASSIUS.  II. 

La  première  chose  que  firent  les  nouveaux  consuls.  Réunion  .in 
fut  de  proposer  au  sénat   l'affaire  qui  concernait  les      pôui.if. 
dettes.  Ils  y  trouvèrent  beaucoup  d'opposition ,  surtout 
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de  la  part  d'Appius,  qui  prétendait  toujours  que  tous 
les  ménagements  qu'on  avait  pour  la  populace  ne  ser- 
vaient qu'à  la  rendre  plus  insolente,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'une  sévérité  inflexible  qui  pût  la  rappeler  à  son 
devoir.  Toute  la  jeunesse  suivit  aveuglément  cet  avis. 
Il  se  tint  plusieurs  assemblées  fort  tumultueuses,  qui  se 
passaient  en  altercations  et  en  reprocbes,  et  où  l'on 
ne  concluait  rien.  Les  anciens  penchaient  tous  vers  la 
paix ,  et  étaient  persuadés  que  le  bien  de  l'état  de- 
mandait qu'on  rétablît  ait  plus  tôt  la  concorde  entre 
les  citoyens ,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Agrippa  Mé- 
nénius  appuya  fort  ce  sentiment.  C'était  un  homme 
généralement  respecté,  qui  avait  toujours  tenu  un  sage 
milieu  entre  les  deux  partis ,  ne  soutenant  point  l'or- 
gueil des  grands ,  et  ne  favorisant  point  aussi  la  licence 
du  peuple.  Il  était  de  ces  nouveaux  sénateurs  choisis 
par  Brutus  aussitôt  après  l'expulsion  des  rois  :  et  tenant 
ainsi  au  peuple  par  son  origine ,  et  au  sénat  par  sa 
nouvelle  dignité,  il  était  très-propre  à  faire  la  fonction 
de  médiateur.  Il  parla  fortement  sur  la  nécessité  in- 
dispensable de  faire  cesser  au  plus  tôt  la  malheureuse 
discorde  qui  troublait  la  tranquillité  de  l'état.  Il  conclut 
à  envoyer  vers  ceux  qui  s'étaient  retirés  une  députation 
composée  des  plus  anciens  du  sénat,  avec  un  plein 
pouvoir  de  conclure  la  paix  aux  conditions  qu'ils  ju- 
geraient les  plus  avantageuses  au  bien  public.  Cet  avis 
fut  j)res((ue  généralement  suivi.  On  nomma  dix  dé- 
putés, du  nombre  desquels  on  ne  manqua  pas  de  le 
mettre  lui-même. 

Ils  partirent  sans  perdre  de  temps.  On  avait  déjà 
su  dans  le  camp  tout  ce  qui  s'était  passe  au  sénat.  La 
nuiltitude  alla   au-devant   d'eux,  et  les  reçut  avec  de 
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grandes  marques  de  joie.  Ménénius  Agrippa  porta  la 
parole.  Il  appuya  beaucoup  sur  les  bonnes  intentions 
du  sénat,  qui  leur  avait  donné  un  plein  pouvoir.  Il 
montra  les  suites  funestes  des  dissensions  qui  avaient 
souvent  ruiné  les  villes  les  plus  puissantes,  et  les  grands 
avantages  de  la  concorde  qui  élevait  à  un  degré  su- 
prême de  force  et  de  grandeur  les  états  les  plus  faibles. 
Il  termina  son  discours  par  un  apologue ,  connu  main- 
tenant de  tout  le  monde  ,  et  qui  pour-lors  frappa  extrê- 
mement tous  les  esprits  par  sa  nouveauté.  «  Dans  le 
«temps,  dit -il,  que  les  membres  du  corps  bumain 
((  n'étaient  pas  en  bonne  intelligence  comme  ils  y  sont 
«  à  présent,  et  que  cbaque  menïbre  avait  son  conseil  et 
«  son  langage  séparés ,  les  autres  parties  du  corps , 
«  indignées  de  ce  qu'elles  travaillaient  toutes  pour 
«  l'estomac,  pendant  que  lui  seul,  oisif  et  paresseux, 
<f  jouissait  tranquillement  des  plaisirs  qu'on  lui  pré- 
ce  parait ,  formèrent  contre  lui  une  conspiration.  Elles 
«  convinrent  entre  elles  que  les  mains  ne  porteraient 
«  plus  les  viandes  à  la  bouche ,  que  la  bouche  ne  les 
«  recevrait  point,  et  que  les  dents  ne  travailleraient 
«  point  à  les  broyer.  Voulant  dompter  ainsi  l'estomac 
«  par  la  famine ,  tous  les  membres ,  et  tout  le  corps , 
«  tombèrent  dans  une  faiblesse  et  une  inanition  extrême. 
«  On  reconnut  par  cette  triste  expérience  que  l'estomac 
u  n'était  pas  si  oisif  qu'on  le  pensait,  et  que,  s'il  était 
«  nourri  par  les  autres  membres,  il  contribuait  aussi 
«de  son  coté  à  les  nourrir,  communiquant  à  toutes 
«  les  parties  du  corps,  par  la  digestion  des  viandes,  le 
«  sang  qui  en  fait  la  force  et  la  vie,  et  le  faisant  couler 
«  dans  toutes  les  veines.  »  Il  compara  cette  sédition  in- 
testine des  parties  du  corps  avec  la  division  qui  séparait 
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actuellement  le  peuple  d'avec  le  sénat.  Celte  applica- 
tion, qui  était  fort  naturelle,  plut  à  toute  l'assemblée. 

Il  proposa  ensuite  les  conditions  qui  suivent  :  «  que 
«  les  dettes  seraient  remises  en  entier  à  ceux  qui   se 
«  trouveraient  insolvables  :  que  les  citoyens  qui  pour 
«dettes  avaient  été  livrés  à  leurs  créanciers,  ou   qui 
«  devraient  l'être  en  conséquence  de  quelque  jugement 
«  rendu  contre  eux ,  auraient  leur  pleine  liberté  :  que 
«  pour  l'avenir  le  sénat  et  le  peuple  de  concert  feraient 
«  tel  règlement  qu'ils  jugeraient  à  propos  sur  l'affaire 
«  dont  il  s'agissait  «.  Le  peuple  agréa  toutes  ces  condi- 
Étabiissc-    tions  :  mais  il  demanda  qu'on  y  en  ajoutât  une ,  qui 
,ie"tHbuns   ^^^^^  po"^'  l^ï  d'uuc  bien  plus  grande  importance.  On 
du  peuple.   ^yr^\i  donné  atteinte  à  la  loi  qui  permettait  d'appeler 
au  peuple  de  toutes  les  ordonnances  de  quelque  magis- 
trat que  ce  pût  être,  par  la  création  du  dictateur  qui 
avait  une  autorité  souveraine.  Il  voulut  se  rétablir  en 
quelque  sorte  dans  ses  droits  en  créant  des  magistrats, 
dont  l'unique  devoir  serait  de  veiller  à  la  conservation 
de  ses  privilèges  et  de  ses  droits,  qui  ne  pourraient 
être  cboisis  que  parmi  le  peuple ,  et  dont  la  personne 
serait  sacrée  et  inviolable.  Quoique  les  députés  eussent 
des  pouvoirs  illimités ,  et  qu'ils  ne  désapprouvassent 
pas  cette  nouvelle  demande,  cependant,  comme  elle 
était  imprévue  ,  et  d'une  grande   importance,  ils  de- 
mandèrent qu'il  leur  fi'it  permis  d'en  rendre  compte 
au  sénat,  dont  ils  se  faisaient  fort  d'avoir  le  consente- 
ment. Ils  l'eurent  en  effet,  malgré  l'opposition  d'Ap- 
pius,  qui,  frémissant  de  colère,  prit  les  dieux  et  les 
hommes  à  témoin  de  tous  les  maux  que  causerait  à  la 
république  une  pareille  innovation.  Le  sénat  ratifia  tout 
ce  que  les  députés  avaient  conclu.  En   conséquence , 
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le  peuple,  assemblé  par  curies,  créa  les  nouveaux  ma- 
gistrats ;  on  les  appela  tribuns  du  peuple.  Le  choix 
tomba  d'abord  sur  L.  junius  Brutus ,  et  C.  Sicinius 
Bellulus,  qui  avaient  toujours  été  à  la  tête  du  peuple 
dans  toute  la  suite  de  cette  affaire;  puis  sur  C.  et  P. 
Licinius  et  Sp.  Icilius  Ruga.  Ce  furent  là  les  cinq  pre- 
miers tribuns  du  peuple.  Ils  entrèrent  en  charge  le 
dixième  du  niois  de  décembre;  et  ce  jour  dans  la  suite 
fut  toujours  celui  oii  les  tribuns  du  peuple  commen- 
cèrent l'exercice  de  leur  charge. 

Lucius  Junius,  qui  le  premier  de  tous  fut  nommé 
au  tribunat,  portait  le  même  nom  que  celui  qui  avait 
chassé  les  tyrans;  et  même  il  se  faisait  surnommer 
Brutus,  afin  d'avoir  une  ressemblance  entière  avec  cet 
illustre  libérateur  de  la  patrie.  C'était  un  homme  tur- 
bulent et  séditieux,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit  et  de 
prévoyance,  grand  parleur  surtout,  et  qui  disait  libre- 
ment ce  qu'il  pensait. 

J'ai  dit  que  la  personne  de  ces  magistrats  était  sacrée 
et  inviolable.  Le  peuple  en  fit  une  loi  expresse,  par 
laquelle  il  était  défendu  de  porter  jamais  les  mains  sur 
les  tribuns ,  ou  de  leur  faire  aucune  violence.  Quiconque 
contrevenait  à  cette  loi  était  déclaré  maudit  :  sacer 
eslo;  et  ses  biens  confisqués  pour  la  déesse  Cérès.  Il 
était  permis  de  le  tuer  sans  autre  forme  de  procès.  Et 
afin  qu'on  ne  pût  jamais  donner  d'atteinte  à  cette  loi, 
le  peuple  s'engagea  par  serment,  et  avec  les  plus  af- 
freuses imprécations,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
tous  ses  descendants,  de  ne  jamais  l'abroger.  Cette  loi 
fut  nommée  sacrée.  Ces  sortes  de  lois  accompagnées 
d'un  serment,  et  d'imprécations  contre  les  violateurs, 
étaient  nommées  sacrées,  et  c'est  à  l'occasion  de  celle- 
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ci  que  la  montagne  où  s'était  retiré  le  peuple,  et  où  elle 
fut  portée,  eut  le  nom  de  mont  Sacré. 
,'r,'^','."  On  créa  en  même  temps  deux  autres  magistrats  an- 
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nuels  ,  appelés  édiles  plébéiens ,  soumis  aux  tribuns  du 
peuple,  qui  faisaient  exécuter  leurs  ordres,  qui  ren- 
daient la  justice  sous  eux,  qui  veillaient  à  l'entretien 
des  temples  et  des  lieux  publics ,  et  qui  prenaient  soin 
des  vivres. 

Ainsi  furent  terminés  les  troubles  excités  en  dernier 
lieu   au  sujet  des   dettes,   lesquels  durèrent   plus  de 
trois  mois. 
RéflexioDs         C'est  ici  la  première  sédition  dont  il  soit  parlé  dans 
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la  conduite    l'histoirc  romainc ,  j'entends  sédition  entre  les  deux 
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corps  de  letat.  L  origine  et  la  cause  n  en  est  point  du 
tout  honorable  au  sénat  :  ce  furent  l'avarice  et  la  du- 
reté de  plusieurs  de  ses  membres  qui  y  donnèrent  lieu. 
Des  citoyens  qui  avaient  perdu  leur  bien  par  le  mal- 
heur des  temps ,  par  les  incursions  des  ennemis  et  le 
ravage  de  leurs  terres,  par  des  grêles,  des  incendies, 
et  d'autres  accidents  pareils ,  quelques-uns  aussi  sans 
doute  par  leur  mauvaise  conduite ,  n'étaient  plus  en 
état  de  cultiver  leurs  champs  ,  de  continuer  leur  com- 
merce ,  et  de  s'occuper  à  leurs  travaux  ordinaires.  Ils 
se  virent  donc  obligés  d'avoir  recours  aux  riches ,  qui 
leur  ouvrirent  volontiers  leurs  bourses,  mais  à  des  con- 
ditions fort  dures  et  fort  onéreuses,  en  leur  prêtant  de 
l'argent  à  de  grosses  usures.  Ce  petit  secours  présent 
et  passager  devenait  leur  ruine.  Les  arrérages  couraient 
toujours  :  les  dettes  s'augmentaient  :  l'impuissance  de 
s'acquitter  croissait  par  le  soulagement  même.  Enfin , 
devenus  entièrement  insolvables,  ils  étaient  livrés  par 
la  justi("c  à  leiu's  créanciers,  (|ui  les  traitaient  avec  la 
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dernière  dureté  comiiiedes  esclaves,  jusqu'à  les  mettre 
ilans  les  fers,  et  à  leur  tiéchircr  le  corps  à  coups  de 
verges.  Je  «sais  bien  que  l'ordre  entier  des  sénateurs 
n'était  pas  infecté  de  cette  honteuse  lèpre  de  l'avarice  : 
nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  portaient  le  mépris  des 
richesses  et  l'amour  de  la  pauvreté  presque  jusqu'à 
l'excès.  On  peut  dire  néanmoins,  en  un  sens,  que  le 
sénat  entier  se  rendit  en  quelque  sorte  complice  de  ce 
crime  par  sa  mollesse  et  par  sa  connivence.  Un  seul 
exemple  de  sévérité  employé  d'abord  contre  les  cou- 
pables aurait  arrêté  le  mal  dans  son  origine  :  mais  les 
pauvres  sont  comptés  pour  rien,  et  l'on  craint  de  cho- 
quer les  grands.  Cependant,  par  cette  molle  condes- 
cendance, le  gouvernement  se  rend  responsable  de 
mille  désordres,  qu'il  était  facile  d'étouffer  dans  leur 
naissance ,  et  qui  deviennent  ensuite  plus  forts  que  les 
remèdes. 

Une  seconde  faute  du  sénat ,  non  moins  opposée 
que  la  première  aux  principes  les  plus  essentiels  d'une 
saine  politique ,  est  le  manque  de  parole  et  de  bonne  foi. 
Quand  les  ennemis  sont  presque  aux  portes  de  Rome , 
et  qu'on  a  un  besoin  pressant  du  peuple,  le  sénat  s'hu- 
manise ,  devient  honnête  et  caressant ,  et  fait  les  plus 
belles  promesses  du  monde.  Dès  que  le  danger  est 
passé  ,  il  s'en  croit  quitte ,  et  les  oublie  absolument  : 
conduite  indigne  et  misérable,  et  qui  mit  la  réjuiblique 
à  deux  doigts  de  sa  perte!  Si  d'un  coté  il  ne  s'était 
pas  rencontré  dans  le  sénat  de  ces  bonnes  et  sages 
têtes  qui  sont  le  conseil  et  le  soutien  d'une  compagnie, 
et  que  de  l'autre  le  peuple  romain  eût  été  plus  violent 
et  plus  emporté  ,  c'en  était  peut-être  fait  de  Rome  pour 
toujours.  Les  ennemis  aux  portes,  les  Tarquins  à  leur 
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tête,  le  peuple  mécontent  et  révolté,  que  de  sujets  de 
crainte!  On  a  raison  de  dire  que  la  bonne  foi  est  le 
fondement  le  plus  ferme  des  états ,  et  qu  elle  doit  faire 
le  premier  objet  de  tous  ceux  qui  manient  les  affaires 
publiques. 

C'est  dans  des  mouvements  et  des  troubles  tels  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler  qu'on  connaît  parfaitement 
le  caractère  du  peuple  romain.  Il  fout  se  souvenir  qu'il 
n'était  point  sujet  du  sénat ,  qu'il  ne  dépendait  point 
de  l'autorité  de  cette  compagnie ,  mais  formait  comme 
elle  un  corps  de  l'état.  Ce  que  j'admire  donc  dans  ce 
peuple,  c'est  la  sagesse  et  la  modération  qu'il  fait  pa- 
raître dans  le  plus  fort,  ce  semble,  de  son  emporte- 
ment. Il  ne  fait  nulle  hostilité,  nnl  dégât  sur  les  terres 
des  patriciens,  ses  ennemis,  et  se  réunit  dès  qu'on  lui 
accorde  des  conditions  raisonnables.  Cette  modération 
se  soutint  pendant  plus  de  trois  cents  ans ,  malgré  les 
querelles  continuelles  entre  le  sénat  et  le  peuple.  La 
première  sédition  où  il  y  eut  du  sang  répandu  dans 
Rome  fut  celle  de  Tib.  Gracclms. 

,  Le  sénat  fut  bien  puni  des  foutes  qu'il  avait  com- 
mises dans  l'affaire  des  dettes  par  le  nouvel  établisse- 
ment des  tribuns  du  peuple ,  qui  en  fut  la  suite ,  et  qui 
donna  une  atteinte  mortelle  à  son  autorité.  Ils  ne  fu- 
rent d'abord  que  cinq,  puis  leur  nombre  fut  porté  jus- 
qu'à dix.  Ils  étaient  choisis  par  le  peuple ,  et  ne  pou- 
vaient être  tirés  que  du  corps  du  peuple  même.  Le 
commencement  de  leur  magistrature,  qui  était  an- 
nuelle, demeura  toujours  fixé  au  lo  du  mois  de  dé- 
cembre. Connue  elle  n'était  point  censée  au  rang  des 
grandes  dignités  de  l'état,  pour  en  fortifier  l'autorité, 
et  pour  mettre  pkis  en  sûreté  la  personne  des  tribuns, 
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elle  fuL  tlrolarée,  pur  une  ordoiuiance  du  peuple,  sa- 
crée et  inviolable,  et  il  fut  défendu,  sous  peine  de 
mort,  de  les  maltraiter.  Ils  ne  furent  d'abord  établis 
(jue  pour  empêcber  l'oppression  du  peuple,  pour  lui 
servir  d'asile  et  d'appui  contre  les  grands,  et  pour 
veiller  à  la  défense  de  ses  droits  et  de  ses  intérêts.  Lia 
citoyen  ([ui  se  croyait  lésé  avait  recours  à  eux.  Ils  le 
soutenaient  non-seulement  contre  les  particuliers,  mais 
<;ontre  les  magistrats  mêmes.  Si  le  sénat  portait  quelque 
arrêt,  ou  formait  quelque  résolution  qui  déplût  au 
peuple,  il  suffisait  qu'un  seul  des  tribuns  s'y  opposât, 
pour  en  suspendre  l'exécution.  Si  l'autorité  des  tribuns 
s'était  renfermée  dans  sa  première  institution ,  qui 
était  de  défendre  et  de  soutenir  le  peuple  '  contre  les 
entreprises  du  sénat ,  rien  n'eût  été  plus  louable  ni  plus 
utile  que  cet  établissement,  étant  bien  raisonnable  que 
le  peuple  eût  des  magistrats  qui  veillassent  à  la  con- 
servation de  ses  privilèges.  Mais  les  tribuns  ne  se  tin- 
rent pas  long-temps  resserrés  dans  ces  justes  bornes; 
ils   travaillèrent    toujours  à    accroître   le    j)ouvoir    du 


'  Je  suis  obligé  cf  expliquer  une 
fois  pour  toutes  un  mot  qui  revient 
souvent  dans  cette  liistoire,  et  qui 
a  un  d<Hi])le  sens  :  c'est  celui  «le 
peuple.  Ce  mot  signifie  souvent  le 
peuple  romain  entier,  considéré  dans 
son  tout  comme  ne  formant  qu'un 
seul  corps;  mais  composé  de  deux 
parties,  dont  le  sénat  est  la  plus 
nohle.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit , 
par  exemple  ,  les  Sabins  ont  fait  la 
guerre  au  peuple  romain;  ils  ont 
conclu  un  traité  avec  le  peuple  ro- 
main ,   etc.  Ce  même  nom  se  jireiul 

Tonif  XIII.  Hisl.  Rom. 


aussi  très-souvent  pour  une  seule 
partie  de  la  république  ,  appelée 
quel<|uefois  plfbcs,t\'oi\  vient  le  mot 
pk'l/éicris  ,  et  que  nous  ne  pouvons 
rendre  en  français  que  par  le  'mot 
de  peuple  ;  car  celui  de  populace  ,  à 
proprenuînt  parler,  ne  signifie  que 
la  lie  du  peuple.  La  suite  du  dis- 
cours suffit  ordinairement  pour  dis- 
siper celle  sorte  d'ambiguité  ;  mais 
j'ai  cru  devoir  en  av<;rtir,  parce 
qu'elle  ni'eiiibanasse  quelquefois 
moi-même. 


t8 
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peuple,  mettant  leur  gloire  à  abaisser  et  à  mortifier 
le  sénat  autant  qu'il  était  en  eux. 

Le  pouvoir  de  ces   magistrats  du  peuple  devint  si 
formidable,  qu'ils  se  crurent  assez  autorisés  pour  ar- 
,       rêter  les  consuls  mêmes,  et  pour  les  faire  conduire  en 
prison.  ' 

En  un  mot ,  il  n'y  eut  rien  qu'ils  n'entreprissent,  et 
dont,  par  une  invincible  opiniâtreté,  ils  ne  vinssent  à 
bout.  Nous  allons  voir  régner,  par  la  faction  de  ces 
tribuns,  artisans  perpétuels  de  discordes,  comme  une 
guerre  déclarée  entre  le  sénat  et  le  peuple,  laquelle 
se  poussera  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  viva- 
cité et  de  violence,  qui  aura  de  temps  en  temps  des 
trêves,  quelquefois  assez  longues  et  assez  tranquilles, 
mais  qui  pendant  long-temps  n'en  viendra  jamais  jus- 
qu'à prendre  les  armes  et  jusqu'à  répandre  le  sang  des 
citoyens. 
Liv.  iib.  3,        Avant  que  de  finir  cette  matière  ,  je  dois  faire  ob- 
'"''"'       server   que  la  puissance  des  tribuns  était  renfermée 
'dans   la  ville,  et  que  le  droit  d'appel  même   n'avait 
lieu  que  jusqu'à  mille  pas  de  dislance  de  Home. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


v_iE  troisième  livre  renferme  à  peu  près  l'espace  de 
trente  ans,  depuis  l'histoire  de  Coriolan,  qui  suit  im- 
médiatement l'établissement  des  tribuns  du  peuple, 
jusqu'à  la  loi  proposée  par  le  tribun  Térentillus ,  qui 
prépare  à  l'établissement  des  décemvirs  ;  c'est-à-dire, 
depuis  l'an  de  Rome  261  jusqu'à  290. 

§  I.  Siège  et  prise  de  Corioles ,  où  se  distingue  Mar- 
cius ,  sumoniiné  depuis  Coriolan.  Son  caractère. 
Renouvellement  du  traité  avec  les  Latins.  Mort 
de  Ménênius  Agiippa.  Honneurs  rendus  à  sa 
pauvreté.  Famine  extrême  à  Rome.  Nouveaux 
troubles.  Coriolan  demande  le  consulat  y  et  est 
refusé.  Il  s^  emporte  avec  violence  contre  le  peuple 
au  sujet  de  la  distribution  du  blé.  Il  conseille 
de  profiter  de  la  misère  du  peuple  pour  abolir 
le  tribunat.  Il  est  appelé  en  jugement  devant  le 
peuple  y  et  condamné  à  l'exil.  Jl  se  retire  chez 
les  Folsques,  qu'il  engage  à  la  guerre.  Ilfijrme 
le  siège  de  Rome.  Il  rejette  V ambassade  des  sé- 
nateurs et  celle  des  préXres.  Il  lève  le  siège  à  la 
prière  de  sa  mère  y  et  retourne  à  son  exil.  Sa 
mort. 

La  paix  étant  rétablie  dans  Rome,  on  ne  songea  Av.  1.0.491. 
plus  qu'à  lever  des  troupes  pour  porter  la  guerre  au-  p.'47/-/,i*(i! 

28. 


436  HISTOIRE    ROMAINE. 

Liv.  lii).  2,    dehors.   On   avait  nommé  pour  consuls,  pendant   les 

Pi^t';'       troubles  de  la  république,  Sp.    Cassius   et  Postumus 

iu  o.rioi     Cominius.  Le  commandement  de  l'armée  échut  par  le 

J).    2I()-  21».  _  ' 

sort  au  dernier.  Elle   était  composée  de  troupes  ro- 
maines fort  nombreuses,  et  d'un  secours  assez  consi- 
dérable de  Latins.  Le  consul  marcha  contre  les  Vols- 
si.-.gc       cjues,  prit   d'emblée   deux   petites  villes,  Longule  et 
.le  corioies.  p^j^squc ,  puis  s'atfacha  au  siège  de  Corioles,  une  des 
plus  fortes   places  du  pays.  Les  habitants  s'y  étaient 
préparés  de   longue  main  :  aussi  firent-ils  une  vigou- 
reuse défense.  Les  premières  attaques ,  qui  durèrent 
jusqu'à  la  nuit,  ne  réussirent  pas   au  consul;    il  fut 
repoussé  avec  beaucoup  de  perte  des  siens.  Résolu  de 
recommencer  l'assaut  le  lendemain ,  il  fit  préparer  les 
béliers,  les  mantelets  et  les  échelles.  Mais  ayant  appris 
que   les   Antiates   venaient  au  secours   des  Coriolans 
leurs  compatriotes   et   leurs  alliés,  et   qu'ils  s'appro- 
chaient avec  un  puissant  renfort,  il  partagea  son  ar- 
mée en  deux  corps,  dont  il  laissa  l'un  pour  continuer 
le  siéffe  sous  le   commandement  de  T.  Lartius,  et   il 
marcha  avec  l'autre  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Caractère  de       H  y   avait   daus  Ic  corps  de  troupes  resté  devant 
™r„:A    Corioles  un  jeune  officier   nommé  Marcius ,  de  race 
c!n}ofal      patricienne,  généralement  estimé  pour  son  courage  et 
Plut.        pQ^jf,  gjj  prudence,  qui  jouera  un  grand  rôle  dans  la 
'"  t;^>ru)i.    I  i^  TV        1  1        '  1  r  » 

pag.  214.     suite.  Ayant  perdu  son  père  dans  son  bas  âge,  il  lut 

élevé  sous  la  conduite  '  cle  sa  mère  appelée  Véturie , 
femme  d'une  austère  vertu, 'et  fit  voir  par  son  exemple 
(juc,   si   l'état'   d'orphelin   est    fâcheux   par  bien   des 

'  <.  Consilio  cl  lUiinn  proiuptus.  » 

(  IlniM.  lliad.  lih.  ■/.•?.  ,  v.  4<,)f>-) 
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endroits,    il   n'empcclic  pas   néanmoins  celui   (jui  s'y 
trouve  (le  devenir  un  grand  homme.  Mais  comnie  eut 
état  fait  ordinairement  que  Téducation  est  négligée,  il 
en  arrive  souvent  ([ue  les  caractères  nés  pour  les  plus 
grandes   vertus  se  trouvent   accompagnés   de  grands 
vices  qui  n'ont  pas  été  corrigés  dans  la  jeunesse.  Mar- 
cius  avait  un  caractère  de  fermeté  et  de  constance  dans 
ses  résolutions  qui  lui  lit  faire  dans  la  suite  beaucoup 
de   grandes  et  belles  actions,  mais  qui,  faute  d'avoir 
été  manié  et  conduit  dans  le  temps,  lui  fit  alissi  com- 
mettre un  grand  nombre  de   fautes  considérables ,  à 
peu  près  comme  une  terre  naturellement  forte  et  fé- 
conde, quand  elle  n'est  pas  cultivée,  produit  beau- 
coup de  mauvaises  plantes  avec  les  bonnes.  En  effet, 
cette  fermeté  et  cette  constance  dégénérait  souvent  en 
des  emportements  dont  il  n'était  pas  maître,  et  en  une 
opiniâtreté  inflexible,  qui  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
que  de  se  rendre  par  déférence  au  sentiment  des  au- 
tres.  A-Ussi,  pendant  que  d'un  coté  l'on  admirait  en 
lui  une  supériorité  d'ame  qui  le  rendait  inaccessible 
aux  attraits  de  la  volupté  et  des  richesses ,  et  invin- 
cible aux  plus  durs  travaux;  d'un  autre  coté,  son  ca- 
ractèie  altier  et  impérieux  le  faisait  paraître  difficile 
et  intraitable  dans  le  commerce  de  la  vie  :  tant  il  est 
vrai,  dit  Plutarque  a[)rès  avoir  tracé  ce  portrait,  que 
le  plus  grand  fruit  que  les  hommes  puissent  tirer  de 
la  familiarité  des  muses,  c'est  d'acquérir  par  le  com- 
mence, des  lettres  une  douceur  qui  les  rende  aimables. 
Marcius   donc  se   signala  d'une   manière  éclatante 
dans  le  siège  de  Corioles.  Les  assiégés,  pleins  de  con- 
fiance sur  les  secours  que  les  Antiates  leur  amenaient, 
ouvrent  toutes  leurs  portes,  et  font  une  sortie  générale 
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sur  les  assiégeants.  IjCs  Romains  tiennent  ferme  d'a- 
bord, et  leur  tuent  beaucoup  de  monde;  mais  ,  obligés 
ensuite  de  céder  aux  nouvelles  forces  qui  sortaient  con- 
tinuellement de  la  ville,  et  dont  ils  étaient  accablés, 
ils  lâcbent  le  pied,  et  se  retirent.  Marcius,  au  dés- 
espoir de  voir  une  telle  déroute,  fait  face  avec  une 
poignée  de  gens,  et  soutient  tout  l'effort  de  l'ennemi. 
Les  Volsques,  arrêtés  d'abord,  puis  forcés  par  la  perte 
de  leurs  plus  vaillants  hommes  de  plier  à  leur  tour, 
regagnent  leurs  murailles.  Marcius  les  poursuit  à  toute 
outrance,  et  tombe  sur  les  fuyards  avec  une  nouvelle 
ardeur,  criant  à  ses  camarades  qui  fuyaient  de  revenir 
à  la  charge,  et  de  reprendre  cœur.  Ceux-ci,  honteux 
de  leur  lâcheté,  se  rallient  à  sa  voix,  le  joignent ,  et, 
profitant  du  désordre  de  l'ennemi,  ils  achèvent  de  le 
déconcerter.  Ils  entrent  tous  ensemble,  pêle-mêle  avec 
les  Volsques,  dans  la  ville,  qui  est  obligée  de  se  rendi^e 
à  discrétion ,  et  qui  est  livrée  au  pillagec 
Défaite  Marcius,  insatiable  de  gloire,  dès  que  la  place  fut 

réduite ,  accourt  avec  un  petit  nombre  de  braves  gens 
d'élite  vers  l'armée  du  consul.  C'était  la  coutume  des 
Romains,  quand  ils  étaient  près  de  donner  une  ba- 
taille, de  faire  leur  testament  sans  rien  écrire  %  en 
nommant  seulement  leur  héritier  devant  trois  ou  quatre 
témoins.  Marcius,  en  arrivant,  trouva  les  soldats  de 
Cominius  dans  cette  occupation,  les  deux  armées  étant 
en  présence.  Il  lui  apprend  la  prise  de  Corioles.  Cette 
nouvelle  répand  l'allégresse  et  fardeur  dans  les  troupes 
du  consul,  l'alarme  et  l'abattement  dans  celles  des 
Antiates.  Dès  qu'on  eut  sonné  la  charge,  Marcius  fond 

'  C'est  ce  qu'on  appelait _/âcere  testamcntiun  in  procinctu. 


•  les  Antiates. 
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sur  les  ennemis  avec  le   petit  corps  de  troupes  qu'il 
commandait,  et,  du  premier  choc,  il   renverse  tout 
ce  ({ui  a  l'audace  de  se  mesurer  avec  lui.  S'étant  fait 
jour  par  cette  défaite  jusqu'au  corps  de  bataille  des 
Antiates,  il  jette  la  terreur  et  le  désordre  dans  leur 
armée ,  et  quelque  part  où  il  porte  ses  pas ,  personne 
n'osant  s'opposer  à  sa  rencontre,  il  rompt,  il  enfonce 
les  rangs.  En  vain  l'ennemi  fait  mine  de  l'envelopper, 
tout  fuit  en  sa  présence ,  et  ce  n'est  plus  que  de  loin  et 
en  se  retirant  qu'on  hasarde  de  l'attaquer.  Le  consul , 
([ui  de  son  coté  poussait  aussi  les  Antiates  fort  vive- 
ment, mais  qui  craignit  que  Marcius    ne   fût    enfin 
accablé  sous  la  multitude  de  traits  qu'on  faisait  pleu- 
voir sur  lui,   détache  l'élite  de   ses  troupes,  et  leur 
ordonne  de  marcher  en  bataillon  serré,  et  de  s'attacher 
où  était  le  fort  des  ennemis.  Ces  braves  Romains  n'ont 
pas  de  peine  à  s'ouvrir  un  passage.  Ils  percent  jusqu'à 
Marcius,  qu'ils  trouvent  tout  couvert  de  blessures,  et 
environné  d'un  nombre  infini  de  mourants  qu'il  avait 
abattus  à  ses  pieds.  Ce  brave  officier,  sentant  ranimer 
sa  valeur  à  la  vue  de  ce   nouveau   renfort,   pénètre 
plus  avant  partout  où  l'ennemi  faisait  encore  bonne 
contenance.  Il  oblige  les  uns  à  prendre  la  fuite,  il  fait 
tomber  les  autres  sous  ses  coups ,  il  mène  le  reste  bat- 
tant comme  une  troupe  d'esclaves.  Personne  ne  se  dis- 
tingua plus  dans  cette  journée  que  ceux  qui  vinrent  à 
l'appui  de  Marcius.  Mais  ce  généreux  Romain  les  effaça 
tous   par  sa  bravoure,  et  ce   fut  à  lui  qu'on   dut  la 
victoire. 

La  gloire  que   s'acquit  Marcius  dans  cette  guerre     c.ioii  c  et 

recoin  ncii.sc 

obscurcit  tell(Mnent  celle   du   consul  Postumus,  que,  de  Mareiu». 
sans  un  trait  gravé  sur  une  colonne  d'airain,  on  n'aurait 
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pas  SU  dans  la  postérité  que  Postumus  eût  jamais  fait 
la  guerre  aux  Volsques  Cependant ,  chose  bien  rare  et 
bien  estimable  dans  un  général  d'armée ,  le  consul  n'en 
conçut  aucune  jalousie.  Le  lendemain  de  l'action,  h 
la  tête  de  toute  l'armée,  il  fit  un  grand  éloge  de  Mar- 
cius;  et,  pour  prix  de  sa  valeur  et  des  services  consi- 
dérables qu'il  avait  rendus  dans  l'une  et  l'autre  action , 
il  le  couronna  de  sa  main ,  et  il  joignit  à  cette  marque 
d'honneur  d'autres  récompenses  capables  de  flatter  le 
vainqueur.  Il  lui  fit  présent  d'un  cheval  de  bataille 
richement  caparaçonné,  et  revêtu  de  tous  les  orne- 
ments dont  on  pare  celui  du  général.  Il  lui  laissa  le 
choix  de  dix  prisonniers,  et  lui  permit  de  prendre  pour 
lui  dix  de  chaque  espèce  sur  toutes  les  différentes 
choses  qui  composaient  le  butin.  La  justice  que  Pos- 
tumus rendit  à  Marcius  fut  suivie  d'un  applaudisse- 
ment général,  témoignage  glorieux  et  de  l'équité  du 
consul  et  du  mérite  du  jeune  vainqueur.  Marcius, 
s'étant  avancé,  remercia  Postumus  et  les  troupes  de 
leur  bienveillance,  et,  protestant  qu'il  n'en  voulait 
point  abuser,  il  n'accepta  que  le  cheval,  et  un  seul  des 
prisonniers,  qui  était  son  ami  et  son  hôte.  Les  sol- 
dats, qui  connaissaient  déjà  sa  belle  ame,  furent  plus 
charmés  que  jamais  de  son  désintéressement  et  de  sa 
Wut.  modestie ,  et  préférèrent ,  sans  comparaison  ,  la  vertu 
(|ui  lui  faisait  refuser  des  récompenses  si  riches,  à 
celle  qui  l'en  avait  rendu  digne.  Ils  lui  déférèrent  un 
autre  honneur  qu'il  ne  put  refuser.  Pour  éterniser  dans 
sa  personne  le  souvenir  de  la  double  victoire  qu'il 
avait  remportée,  ils  le  surnonnnèrent  Coriolan^  nom 
(|ui  lui  resta  toujours  avec  l'estime  et  l'admiration  de 
ses  citoyens. 
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Est-Il  bien  ordinaiiv,  dans  une  profossiou  qui  scnihlr 
lie  respirer  que  la  gloire,  de  trouver  des  généraux  d'ar- 
mée qui  y  renoncent  en  quelque  sorte  par  rapport  à 
eux-mêmes,  pour  rendre  hommage  à  un  mérite  supé- 
rieur dans  la  personne  d'un  simple  officier?  Que  l'on 
compare  cette  grandeur  véritablement  héroïque,  et 
beaucoup  plus  estimable,  ce  me  semble,  que  la  vie 
toire  même ,  à  la  bassesse  de  ceux  à  qui  tout  mérite 
étranger  fait  ombrage,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  l'obs- 
curcir et  à  l'étouffer  s'il  dépendait  d'eux.  J'ai  été 
étonné  et  fâché  que  Tite-Live  ait  coulé  si  légèrement 
sur  la  prise  de  Corioles,  et  sur  les  faits  glorieux  du 
vainqueur  de  cette  place. 

I..a  déroute  des  Antiates  obligea  le  reste  des  Volsques 
à  rechercher  l'amitié  du  peuple  romain,  et  fit  mettre 
J)as  les  armes  à  tous  ceux  qui  se  préparaient  à  lui 
faire  la  guerre.  Postumus  les  traita  fovorablcment  ; 
et,  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Rome,  il  licencia  son 
armée. 

On  renouvela  dans  le  même  temps  les  traités  de  paix  Rcnouvciic- 

■  ,1  •  f        '   •  '    I  incntdu 

avec  les  Latuis,  ce  qu  on  leur  avait  rehise  jusqu  alors,    trait.;  avec 

T  T»  •  \  V  1  '  I  les  Latius, 

Les  Romains  se  portèrent  a  cette  démarche  par  re- 
connaissance pour  l'intérêt  qu'avait  pris  cette  nation, 
d'abord  aux  brouilleries,  puis  à  la  réunion  du  peuple 
et  du  sénat,  et  pour  le  secours  considérable  qu'elle 
venait  de  leur  accorder  dans  la  guerre  récemment  ter- 
minée. Le  nouveau  traité  était  conçu  en  des  termes 
(|ui  me  paraissent  remarquables  :  «Que  la  paix  entre 
a  les  Romains  et  tous  les  peuples  latins  dure  autant  de 
«  temps  que  le  ciel  et  la  terre  seront  dans  leur  situa- 
«  tion  :  ([ue  les  uns  ni  les  autres  ne  se  fassent  jamais 
«  la  guern*  :  qu'ils  n'appellent  point  d'ennemis  étrait- 
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«  gers  :  que  jamais  l'un  des  deux  peuples  ne  donne  pas- 
ce  sage  sur  ses  terres  à  quiconque  viendrait  pour  insulter 
«l'autre  :  qu'ils  se  prêtent  mutuellement  secours,  et 
«  qu'ils  unissent  toutes  leurs  forces  dans  les  guerres  que 
«  de  part  ou  d'autre  ils  auront  à  soutenir  :  que  les  dé- 
«  pouilles  qu'ils  prendront  sur  l'ennemi  en  combattant 
«  sous  les  mêmes  enseignes  soient  partagées  également 
«  entre  eux  :  que  les  différends  qui  naîtront  entre  les 
((  particuliers  au  sujet  des  contrats  qu'ils  auront  passés 
«  ensemble  se  terminent  en  dix  jours  au  tribunal  de  la 
«  nation  chez  laquelle  aura  été  passé  le  contrat.  Il  ne 
«  sera  permis  de  rien  ajouter  aux  conditions  de  ce  traité , 
«  ni  d'en  rien  retrancher  sans  le  consentement  unanime 
«  de  tous  les  Romains  et  de  tous  les  Latins.  Les  deux 
«  peuples  jureront,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de 
«  carder  relieieusement  les  conventions  de  ce  traité.  » 

Le  sénat,  de  son  coté,  ordonna  des  sacrifices  et  des 

prières  publiques  pour  remercier  les  dieux  de  l'heureux 

succès  de  sa  réconciliation  avec  le  peuple.  Il  fit  de  plus 

ajouter  un  troisième  jour  aux  fêtes  qu'on  appelait  les 

fériés  latines,  et  qui  ne  duraient  que  deux  jours.  Les 

édiles,  de  la  création  desquels  nous  venons  de  parler, 

eurent  l'intendance  des  sacrifices  et  des  jeux  qui  se 

célébraient  pendant  ces  fêtes. 

Mort  de  Quelque  temps  après  la  célébration  de  ces  fêtes  mou- 

Tgrii'i'a'     rutMénénius  Agrippa,  cet  illustre  sénateur  qui  avait 

"TsTsa  <^'té  consul,  qui  avait  défait  les  Sabins,   et  qui  avait 

pauvreté,     ji^érité  par  sa  victoire  l'honneur  du  triomphe.  Ce  fut 

par  ses  conseils  et  par  son  autorité  que  le  sénat  consentit 

au  retour  du  peuple,  et  que  le  peuple  mit  bas  les  armes 

])our  se  réconcilier  et  se  réunir  au  sénat.  Avec  tout  ce 

inérite  et  tous  ces  litres  glorieux ,  il  mourut  pauvre  , 
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et  ne  laissa  pas  de  quoi  fournir  aux  frais  ries  ses  funé- 
railles '.  Le  public  y  suppléa.  Les  tribuns,  ayant  assemblé 
II'  j)euplc,  firent  l'éloge  de  Ménénius.  Ils  racontèrent 
tout  ce  qu'il  avait  fait  de  grand  dans  la  guerre  et  dans 
la  paix  :  ils  élevèrent  jusqu'au  ciel  ses  rares  qualités , 
son  désintéressement,  sa  frugalité,  sa  droiture,  son 
mépris  pour  les  ricbesses ,  l'horreur  infinie  qu'il  avait 
surtout  des  usures  et  des  profits  cruels  qui  se  tirent 
du  sang  des  malheureux  ;  et  ils  conclurent  enfin  par 
représenter  qu'il  serait  honteux  qu'un  si  grand  homme 
fut  privé  après  sa  mort  des  honneurs  qu'il  méritait, 
faute  de  laisser  de  quoi  fournir  aux  frais  de  sa  sépul- 
ture. Tous  les  particuliers  se  taxèrent  par  tête  avec 
joie^,  ce  qui  fit  une  somme  considérable.  Le  sénat, 
])iqué  d'une  noble  jalousie,  regarda  comme  un  affront 
pour  l'état  qu'un  homme  de  ce  mérite  fût  enterré  des 
aumônes  des  particuliers,  et  jugea  qu'il  était  trop  juste 
que  le  trésor  public  en  fît  les  frais.  L'ordre  fut  donné 
sur-le-champ  aux  questeurs,  qui  n'épargnèrent  rien 
pour  donner  à  la  pompe  funèbre  de  Ménénius  tout 
l'éclat  et  toute  la  magnificence  digne  de  son  rang  et 
de  sa  vertu.  Le  peuple  néanmoins ,  piqué  à  son  tour 
d'émulation ,  refusa  constamment  de  reprendre  l'argent 
(ju'il  avait  donné,  et  que  les  questeurs  lui  voulaient 
remettre.  Il  en  fit  présent  aux  enfants  de  Ménénius , 
de  crainte  que  leur  pauvreté  ne  les  engageât  dans  des 
professions  indignes  du  rang  et  de  la  gloire  de  leur 
père. 

Est-il  au  pouvoir  d'un  lecteur  de  refuser  son  admira- 

'    «  Huic    interpreti     arhitioque       nse  in  uibem,  snmptus  iuneri  deiiiit... 
concordiae    civium ,   legato    patruin       (Liv.) 

ad  piebein,   leductori  plebis"  ronia-  '  «  Extiilit  eum  plebs  sextantibiis 

oollatis  in  capita.  »  (Liv.  ) 
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tion  à  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté?  Quel  éclat 
surtout  ne  jette  point  ici  la  pauvreté  au  milieu  de  ce 
beau  cortège  de  vertus  et  d'actions  glorieuses  qui  at- 
tirent les  louanges  et  causent  les  i^egrets  de  tout  un 
peuple  !  Les  richesses ,  dans  leur  plus  brillante  magni- 
ficence, ont-elles  rien  qui  en  approche  r 

Dans  ce  même  temps  les  consuls  firent  le  dénombre- 
ment du  peuple  romain  ,  qui  se  trouva  monter  à  plus 
de  cent  dix  mille  hommes  :  c'était  le  septième, 

,      p     «  T.   GÉGANIUS. 

An.  R.  202. 

Av.J.C.490.  p.    MINUCIUS. 


Kamiue 
extrême 
à  Rome. 


Sous  ces  consuls ,   pendant  qu'à    Rome   tout  était 
tranquille  au-dedans  et  au-dehors ,  la  ville*  fut  affligée 
Dionys.  !.•;,  d'une  ffraude  disette,  dont  la  retraite  du  peuple  sur 
427-433.     le  mont  Sacré  fut  la  cause.  Cette  retraite  avait  com- 

Jjiv.  lil).  2,  ,  ,,  ,        .  „  T  , 

cap. 34.  menée  vers  1  equnioxe  d  automne,  dans  le  temps  envuon 
où  l'on  se  dispose  à  faire  les  semences ,  et  n'avait  fini 
que  vers  le  solstice  d'hiver  :  pendant  tout  ce  temps-là 
les  terres  demeurèrent  incultes  et  sans  être  ensemencées, 
ce  qui  causa  une  grande  cherté  de  vivres.  Le  sénat,  pour 
remédier  à  ce  malheur,  qu'il  aurait  dû  prévoir  et  pré- 
venir par  sa  sagesse  ,  envoya  dans  l'Etrurie ,  dans  la 
Campanie,  chez  les  Volsques ,  et  môme  dans  la  Sicile, 
avec  ordre  d'y  acheter  autant  de  blé  qu'on  pourrait, 
l^es  députés  qui  allaient  en  Sicile  ,  ayant  essuyé  sur 
leur  route  une  rude  tempête, n'arrivèrent  que  fort  tard 
à  Syracuse ,  où  ils  furent  contraints  de  passer  l'hiver. 
A  Cumcs,  le  tyran  Aristodème  retint  l'argent  qu'on  lui 
avait  déjà  compte  pour  l'achat  du  blé  ,  et  les  envoyés  se 
trouvèrent  trop  heureu.x.  d'avoir  pu  sauver  leur  vie.  Les 
Volsques,  loin  de  vouloir  aider  les  Romains,  se  prc- 
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jjMra'uMit  à  marcher  conlro  eux  ;  mais  une  liorriblo 
j)fste  ({ui  survint  tout  à  coup  les  arrêta.  Elle  fit  ini  tel 
ravage,  que,  dans  V^élitres,  l'une  de  leurs  principales 
villes,  il  ne  resta  que  la  dixième  partie  des  habitants, 
Us  eurent  recours  aux  Romains,  qui,  oubliant  la  mau- 
vaise volonté  des  Volsques,  et  d'ailleurs  étant  bien 
aises  de  décharger  Rome  de  quelque  partie  de  ses 
citoyens,  y  envoyèrent  une  noml)reuse  colonie,  qui  ne 
se  rendit  point  sans  peine  dans  une  ville  oii  la  maladie 
venait  de  faire  de  tels  ravages.  l)s  en  envoyèrent  une 
aussi  par  le  même  motif  à  Norba  ,  ville  considérable  du 
pays  latin.  Les  députés  ne  réussirent  que  dans  TEtrurie, 
d'oii  ils  tirèrent  une  grande  quantité  de  grains ,  qu'ils 
firent  charger  sur  des  bateaux,  et  passer  à  Rome.  Ce 
secours  nourrit  la  ville  pendant  quelque  temps  :  mais 
bientôt  après  elle  retomba  dans  une  disette  affreuse. 

La  famine  ralluma  le  feu  de  la  discorde.  Les  tribuns    tv 

JN  ou  veaux 

du  peuple ,  et  encore  plus  Sicinius  et  Junius ,  alors     t''""'>''^^- 

édiles,   ne  cessaient  de  tenir  des   discours   séditieux 

contre  le  sénat.  Pour  irriter  davantage  les  jiauvres^ 

que  déjà  leur  misère  rendait  trop  disposés  à  s'aigrir, 

ils  avançaient  «  que  les  riches  avaient  des  provisions 

«  chez  eux ,  qu'ils  cachaient  avec  beaucoup  de  soin  : 

«  qu'à  force  d'argent  ils  enlevaient  tout  ce  qu'on  ap- 

«  portait  dans  la  ville;  qu'avec  ces  secours  il  leur  était 

«  aisé  de  se  garantir  de  la  faim  ,  tandis  que  les  pauvres 

«  privés  de  pareilles  ressources ,  en  ressentaient  toute 

«  la  rigueur.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  faire  croire  qu'on 

«  n'avait  eu  d'autres  vues  en  envoyant  chez  les  Volsnues 

«  une  colonie,  que  de  l'exposer  dans  un  pays  contagieux 

«  à  une  peste  inévitable  ». 

Tout  était  en  tunmlte  et  en  désordre.  Les  consuls 
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convoquèrenl:  une  assemblée,  du  peuple,  pour  le  dé- 
tromper des  mauvaises  impressions  qu'on  lui  donnait 
-injustement  contre  le  sénat.  INIais  les  tribuns,  leur  cou- 
pant la  parole  sans  aucun  respect  pour  leur  dignité, 
excitèrent  un  si  horrible  tumulte,  qu'il  fut  impossible 
de  comprendre  ce  que  les  uns  et  les  autres  voulaient 
dire.  Les  consuls  prétendaient  que  les  tribuns  n'avaient 
aucun  pouvoir  de  traiter  directement  avec  le  peuple , 
et  que  leurs  fonctions  se  bornaient  au  seul  droit  d'op- 
position. Ceux-ci  soutenaient,  de  leur  côté,  que  tout 
ce  qui  se  décidait  en  présence  du  peuple  était  de  leur 
ressort,  et  qu'il  leur  appartenait  de  parler  dans  ces 
assemblées ,  comme  les  consuls  avaient  droit  de  le  faire 
dans  le  sénat,  où  ils  présidaient.  La  dispute  s'échauffait 
extraordinairement,  lorsque  Junius,  qui  n'était  cette 
année  qu'édile,  demanda  aux  consuls  la  permission  de 
parler,  promettant  d'apaiser  la  sédition.  Les  consuls, 
croyant  l'avoir  emporté,  parce  que  cet  orateur  plébéien 
s'adressait  à  eux  sans  avoir  égard  aux  tribuns  qui 
étaient  présents ,  lui  accordent  sans  peine  le  pouvoir 
de  s'expliquer.  Alors  il  se  fit  un  grand  silence ,  et  Ju- 
nius,  sans  ajouter  autre  chose:  Avez -vous  oublie, 
dit-il  aux  consuls ,  que ,  dans  le  temps  que  nous  tra- 
vaillions de  concert  à  la  réunion  des  deux  ordres  de 
la  république,  aucun  patricien  n  interrompit  ceux  qui 
étaient  chargés  des  intérêts  du  peuple,  et  qu'on  en  con- 
vint même  exprès,  cifin  que  chaque  parti  pût  exposer 
ses  raisons  avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillité. — Je 
m'en  souviens  fort  bien,  répondit  Géganius.  Pourquoi 
donc,  continua  Junius,  interrompez-vous  aujourd'hui 
nos  tribuns ,  dont  la  personne  est  sacrée,  et  revêtue 
d'une  magistrature  publique  ?  Noiut  les  interrompons 
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avec  justice  ^  repartit  Géganius,  parce  quajani  con- 
voqué nous-mêmes  V assemblée  suivant  Le  privilège  de 
notre  dignité^  la  parole  nous  appartient.  Le  consul 
ajouta  avec  trop  de  précipitation,  et  sans  préyoir  les 
conséquences  d'un  pareil  discours,  que  si  les  tribuns 
avaient  convoqué  Vassemblée ,  bien  loin  de  les  inter- 
rompre, il  ne  voudrait  pas  même  les  venir  écouter. 

Junius  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  dernières  paroles, 
qu'il  s'écria ,  transporté  de  joie  :  Vous  avez  vaincu, plé- 
béiens. Et  vous ,  tribwis .,  cédez  la  place  aux  consuls. 
Qu'ils  haranguent  aujourd'hui  tant  quil  leur  plaira. 
Demain ,  je  vous  ferai  voir  quelle  est  la  dignité  et  la 
puissance  de  vos  charges. 

On  fut  obligé  de  congédier  l'assemblée ,  à  cause  de 
la  nuit  qui  survint  pendant  ces  disputes.  Le  lendemain 
les  tribuns, avec  les  principaux  plébéiens,  se  trouvèrent 
dans  la  place  à  la  pointe  du  jour,  et  s'emparèrent 
d'abord  du  temple  de  Vulcain ,  où  se  plaçaient  ordi- 
nairement ceux  qui  voulaient  haranguer.  Une  foule 
innombrable  de  peuple  eut  bientôt  rempli  la  place. 
Le  tribun  Icilius  prit  la  parole.  Après  avoir  déclamé 
vivement  contre  les  patriciens,  il  représenta  que  le 
tribunal  devenait  inutile ,  si  les  tribuns  n'avaient  pas 
le  pouvoir  d'assembler  le  peuple,  pour  lui  représenter 
ce  qui  était  de  son  intérêt.  Il  conclut  par  demander 
(ju'ils  fussent  autorisés  par  une  nouvelle  loi  à  convoquer 
des  assemblées,  et  qu'il  fût  défendu  sous  de  grièves 
peines  de  les  interrompre  et  de  les  troubler  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges.  Le  peuple  s'écria  aussitôt  tout 
d'une  voix  qu'il  la  proposât  lui-même.  Il  l'avait  dressée 
pendant  la  nuit  avec  ses  collègues,  et  la  tenait  toute 
prête.  Elle  était  conçue  en  ces  termes.  «  Dans  les  as- 
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a  semblées  du  peuple  ,  tenues  par  les  tribuns,  que  per- 
«  sonne  ne  les  contredise  ni  ne  les  interrompe.  Si 
«  quelqu'un  enfreint  cette  loi ,  il  donnera  caution  aux 
«  tribuns  de  se  présenter  devant  eux  quand  il  sera  cité, 
«  et  de  payer  l'amende  à  laquelle  il  sera  condamné. 
«  Quiconque  refusera  de  le  faire ,  qu'il  soit  mis  à  mort, 
«  et  que  ses  biens  soient  consacrés  aux  dieux.  S'il  ar- 
ec rive  des  contestations  au  sujet  de  l'amende,  que  le 
«  peuple  soit  juge  du  différend.  »  La  loi  fut  acceptée  par 
un  suffrage  unanime  ;  et  le  sénat,  après  une  longue  ré- 
sistance, fut  enfin  obligé  d'y  donner  son  consentement. 

11  est  bon  de  remarquer  en  chaque  occasion  les  dif- 
férents degrés  de  pouvoir  qu'acquiert  le  peuple.  L'é- 
tablissement des  tribuns ,  accordé  sut-  le  mont  Sacré 
en  conséquence  de  la  réunion  des  deux  ordres  de  la 
république,  fut  la  base  et  le  fondement  de  cette  auto- 
rité du  peuple,  qui  prit  dans  la  suite  de  grands  ac- 
croissements. La  loi  qui  déclara  la  personne  de  ces 
magistrats  sacrée  et  inviolable  fut  pour  eux  d'un  grand 
poids.  Ils  n'avaient  pourtant  encore  jusque-là  d'autres 
droits  que  de  prendre  le  parti  du  peuple  quand  on 
blesserait  ses  intérêts.  Mais  la  nouvelle  loi  dont  il  s'a- 
git ici  donne  beaucoup  plus  d'étendue  à  la  fonction 
tles  tribuns  que  la  voie  de  simple  opposition  qui  leur 
avait  été  attribuée  sur  le  mont  Sacré.  Cette  loi  leur 
donne  expressément  le  pouvoir  de  convo(juer  les  as- 
semblées du  peuple,  et  d'y  présider,  lis  ne  s'en  Tien- 
dront pas  là. 

Ces  brouilleries,  quelque  vives  qu'elles  fussent,  n'é- 
clatèrent pas  néanmoins  ni  d'iui  ccké  ni  d'un  autre 
jKU-  des  voies  de  fait ,  connju;  c'est  assez  l'ordinaire 
dans  de  pareilles  divisions.  Les  pauvres  ne  firent  au- 
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ciinc  irruption  dans  les  maisons  des  riches  pour  iiro- 
fiter  des  provisions  qu'ils  y  croyaient  cachées.  Ils  ne 
se  jetèrent  point  sur  les  vivres  qui  étaient  exposés  en 
vente  ;  mais  ils  prenaient  patience  avec  le  peu  de  nour- 
riture qu'ils  achetaient  bien  cher;  et  quand  l'argent 
leur  manquait,  ils  vivaient  d'herbages  et  de  racines, 
et  ils  supportaient  la  faim  sans  murmure ,  ou  du  moins 
sans  se  porter  à  aucun  excès.  Les  riches,  de  leur  part, 
ne  commettaient  point  de  violence  contre  ces  malheu- 
reux; et  sans  abuser  de  leur  pouvoir  sur  une  infinité 
de  créatures  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  pour  éloi- 
gner ou  pour  punir  les  mutins,  ils  se  comportaient 
comme  de  bons  pères  qui  dissimulent  les  finîtes  de 
leurs  enfants.  Ainsi,  malgré  leurs  ressentiments,  ils 
gardaient  de  part  et  d'autre  une  modération  dont  les 
dissensions  civiles  ne  paraissent  pas  susceptibles. 

Les  consuls,  dans  ces  circonstances,  firent  donner 
un  arrêt  du  sénat  pour  lever  des  troupes  et  mettre 
une  armée  en  campagne.  Le  prétexte  apparent  était 
dé  repousser  les  ennemis  qui  faisaient  de  fréquentes 
incursions  sur  les  terres  de  la  république  :  mais  ils  en 
espéraient  encore  d'autres  avantages.  En  mettant  des 
troupes  sur  pied,  le  grand  nombre  d'habitants  qu'ils 
tiraient  de  Rome  laissait  à  ceux  qui  restaient  plus  de 
facilité  pour  vivre  pendant  la  cherté;  et  ceux  qu'on 
destinait  au  service,  devant  vivre  sur  le  pays  ennemi, 
se  trouvaient  dans  l'abondance  sans  être  à  charse  à 
leur  patrie.  Mais  les  consuls  ne  trouvèrent  pas  les  ci- 
toyens fort  disposés  à  s'enrôler.  Ils  ne  voulurent  point 
que  l'on  usât  de  la  rigueur  des  lois  pour  obliger  de 
servir.  On  se  contenta  de  quelques  patriciens,  qui 
s'offrirent  à  marcher  en  qualité  de  volontaires  et  qui 
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lurent  suivis  de  leurs  clients  et  d'un  petit  nombre  do 
gens  du  peuple.  Coriolan  (  car  j'appellerai  ainsi  Mar - 
cius  dans  la  suite)  eut  le  commandement  de  cette  pe- 
tite armée,  qui ,  s'étant  avancée  jusqu'à  Antium  ,  outre 
une  grande  quantité  de  blé  qu'elle  enleva  dans  la  cam- 
pagne, fit  encore  un  gros  butin  d'esclaves  et  de  bes- 
tiaux. Quelque  temps  après,  elle  revint  à  Rome,  char- 
gée de  provisions  de  bouche  de  toutes  les  sortes,  et  elle 
donna  tant  de  jalousie  à  ceux  qui  étaient  restés ,  qu'ils 
murmuraient  contre  les  tribuns  de  ce  qu'ils  les  avaient 
détournés  d'une  expédition  qui  aurait  soulagé  leur 
misère. 
Corioiau  Le  temps  des  assemblées  pour  nommer  des  consuls 
lousula^  et  approchait.  Coriolan  songea  à  demander  le  consulat. 
est  refuse,  j^^  succès  extraordinaire  qu'il  avait  eu  dans  toutes  ses 
campagnes  lui  avait  extrêmement  enflé  le  courage,  et 
lui  avait  acquis  beaucoup  de  créatures ,  qui  lui  étaient 
toutes  dévouées.  Le  peuple  en  général  était  disposé  fa- 
vorablement pour  lui.  11  eût  regardé  comme  une  injus- 
tice criante  de  refuser  un  homme  distingué  par  sa 
naissance,  et  encore  plus  par  son  mérite,  et  de  le 
déshonorer  si  publiquement ,  surtout  après  les  grands 
services  qu'il  en  avait  reçus,  et  il  marquait  assez  clai- 
rement ses  dispositions.  Ainsi  Coriolan  comptait  sûre- 
ment qu'il  serait  nommé  consul,  et  il  n'avait  omis 
aucune  des  formalités  qu'on  observait  pour  demander 
les  charges.  Le  jour  de  l'élection  venu,  il  se  rendit  à  la 
place  avec  un  superbe  appareil,  conduit  par  tout  le 
sénat',  et  environné  de  tous  les  patriciens,  qui  n'avaient 
jamais  fait  paraître  tant  d'empressement  et  de  zèle  pour 
aucun  candidat.  Cet  éclat  et  cette  grande  faveur  chan- 
gèrent tout  d'un  coup  les  dispositions  du  peuple  ,   et 
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le  fiiviit  passer  de  reslinic  ot  de  la  hienviîlliancc»  h  l'en- 
vie et  à  la  haine.  Ajoutez  la  crainte  dont  il  fut  frappé 
de  se  faire  un  adversaire  redoutable  en  mettant  la  sou- 
veraine puissance  entre  les  mains  d'un  homme  si  zélé 
j^our  le  parti  de  la  noblesse,  et  si  accrédité  en  même 
temps.  Le  peuple,  poussé  par  ces  considérations,  refu- 
sa Coriolan,  et  nomma  pour  consuls  M.  Minucius  et 
A..  Sempronius. 

On  voit  ici ,  dès  le  commencement  de  la  république, 
une  preuve  sensible  de  tout  ce  que  dit  Cicéron  du  ca- 
ractère des  assemblées  du  peuple  romain;  et  il  est  h 
propos  d'en  être  averti  de  bonne  heure.  Il  n'y  a  rien  % 
dit  cet  orateur,  de  si  déhcat,de  si  fragile, de  si  flexible, 
de  si  susceptible  de  changement  que  la  disposition  des 
citoyens  à  l'égard  des  candidats.  Comme  il  y  a  des 
tempêtes  qu'on  prévoit  à  coup  sûr  par  certains  signes , 
d'autres  qui  s'excitent  subitement,  sans  aucune  raison 
apparente  et  par  des  causes  obscures  et  inconnues,  il 
en  est  de  même  des  orages  qui  s'élèvent  dans  les  as- 
semblées du  peuple  :  que!([uefois  on  voit  clairement  ce 
(jui  y  a  donné  lieu:  souvent  la  cause  de  ces  orages  est 
si  obscure,  (ju'ils  ne  paraissent  être  l'effet  que  du  ha- 
sard. Un  jour,  une  nuit  d'intervalle  renverse  souvent 
tous  les  projets;  la  moindre  rumeur,  le  plus  léger 
souffle ,  change  la  disposition  des  esprits.  Sans  même 

'  «  Nibil  est  lam  molle,  tam  te-  populari,    s»'pî:     iatelllgas  quo    si- 

^leriiiii ,  tam  eut  fragile  HUt  llexiliilc  ,  guo  cuuiiituta  sit;.saîpè   Ita  obscu- 

i|uàm  voliintas  erga   nos  sensustjue  ra  est,  ut  casu  cxcitata  esse   videa- 

civiuni.  »  (  P/o  J7/7.  n.  /,?..  )  tiir...     Dies    inlcnuissus   uiius,  aut 

«Ut   teinpestates  sa'pè  certo  ali-  iiox  interposit.i ,  sicpô  perliirbat  oin- 

qilu  sigiiu  conimoventur,  s;cpè  iui-  nia;  et  totam  opiiiitmein  parva  noii- 

provisô,    nuUà     ex.   i-erlà    ratir>rie,  nuiKjaani  coiiiinutat  aura   ruinoris.  » 

obsciirà  aliquà  ex  causa  excitaulur  :  (  l'io  Miirnii.  35  ei  3fi.  ) 
sic    iu   bàc    cuiuitioriiiu  teiiipcstalc 

29. 
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aucune  raison  qui  paraisse,  les  choses  tournent  tout 
autrement  qu'on  ne  pensait,  de  sorte  que  le  peuple  lui- 
même  en  est  tout  étonné,  comme  si  ce  n'était  point 
son  ouvrage. 

Coriolan  fit  une  triste  épreuve  de  cette  légèreté  et 
de  cette  inconstance  du  peuple  romain,  dont  les  suf- 
frages lui  avaient  paru  d'abord  certains  et  imman- 
quables. Nous  avons  vu  qu'il  n'avait  point  en  lui  ces 
qualités  aimables  de  modération,  de  douceur,  de  pa- 
tience ,  si  nécessaires  à  l'homme  public ,  et  qui  sont  le 
fruit  de  l'éducation  et  de  la  réflexion.  Ce  refus  l'irrita 
à  un  point  qui  ne  peut  s'exprimer.  Il  éclata  en  plaintes 
et  en  reproches ,  et  ne  garda  plus  aucun  ménagement. 
Nourri  jusqu'alors  de  louanges  et  d'applaudissements, 
l'ignominie  d'un  refus  lui  en  fut  d'autant  plus  sensible. 
11  ne  faisait  pas  réflexion  que  le  peuple  romain  ,  jaloux 
à  l'excès  de  sa  liberté,  prétendait  être  maître  absolu 
de  ses  suffrages,  et  les  donner  à  qui  il  lui  plairait,  sans 
être  obligé  d'en  rendre  compte.  Le  devoir  des  citoyens 
({ui  s'exposent  sur  cette  mer  orageuse  est  de  s'attendre 
à  essuyer  des  vents  et  des  tempêtes,  de  supporter  avec 
modération  les  caprices  du  peuple,  de  donner  toute 
leur  application  à  gagner  les  esprits  qui  marquent 
quelque  éloignement,  à  bien  conserver  ceux  qui  leur 
sont  flivorables,  et  à  se  réconcilier  ceux  qui  sont  ou- 
vertement déclarés  contre  eux.  On  peut  se  dispenser  de 
tous  ces  ménagements ,  si  l'on  ne  fait  point  de  cas  des 
honneurs  ;  mais  dès  qu'on  y  aspire  ,  et  qu'on  se  met  sur 
les  rangs  pour  demander  les  charges ,  il  faut  s'assujettir 
à  tous  ces  soins  pénibles  et  gênants.  C'est  ce  que  la 
fierté  et  la  hauteur  de  Coriolan  ne  pouvait  digérer. 
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M.    MINUCIUS.    II.  ^^   R    ^^,3 

A.   SEMPRONIUS.   II.  Av.J.C.48y. 

Le  consulat  précédent  avait  été  fort  orageux:  celui  Dionys. i. 7, 
qui  commence  le  sera  encore  davantage.  A  peine  les  lW.  lib.  1., 
consuls  étaient-ils  entrés  en  charge,  qu'on  apprit  que  ^^p^Jt 
les  députés  revenaient  de  Sicile  avec  une  charge  de  ''^2^-224 
cinquante  mille  mines  de  blé^,  dont  ils  avaient  eu  la 
moitié  à  très-vil  prix,  et  le  reste  était  un  présent  du  roi 
de  Syracuse^,  qui  même  avait  fait  les  frais  du  trans- 
port. Quand  on  sut  à  Rome  qu'il  arrivait  de  Sicile  des 
vaisseaux  chargés  de  blé,  les  patriciens  furent  long- 
temps à  délibérer  des  règles  qu'on  garderait  dans  la 
distribution.  Les  plus  raisonnables  d'entre  eux ,  et  les 
plus  portés  pour  le  peuple ,  étaient  d'avis  qu'on  donnât 
gratuitement  aux  pauvres  citoyens  le  blé  dont  le  roi 
avait  fait  présent;  et  qu'on  leur  vendît  à  un  prix  très- 
modique  celui  qu'on  avait  acheté  des  deniers  du  trésor 
public  :  que  c'était  un  moyen  sûr  d'adoucir  les  esprits, 
et  de  les  réconcilier  par  ces  marques  de  bienveillance 
avec  les  riches  et  avec  la  noblesse.  Mais  d'autres ,  plus 
fiers  et  plus  ennemis  du  gouvernement  populaire,  vou- 
laient qu'on  traitât  les  plébéiens  avec  la  dernièie  ri- 
gueur, et  que  les  patriciens  leur  vendissent  le  blé  bien 
cher,  pour  leur  apprendre  malgré  eux  à  être  plus  do- 
ciles et  à  mieux  observer  les  lois. 

Coriolan,  ennemi  déclaré  de  la  puissance  tribuni- 

'  Le  grec  porte  inedimnes.  C'est  boisseaux  de  France.  —  L 
une  mesnre  qui ,  selon  Budé ,  con-  ^  C'était  le  célèbre  Gélon,  à  qui 

tient  six  boisseaux ,   et  qui  revient  la    défaite  des    Carthaginois  mérita 

à  la  mesure  de  la  mine  de  France.  de  la  part  des  Syi'acusaius  la  qua- 

=  Le  médimne  de  Sicile  valait  six  lité  de  roî. 
modias  romains ,    et  environ    cinq 
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Corioiau     tienne,  dont  le  seul  nom  et  la  seule  idée  le  mettaient 

ave^violMce  ^^  fureur,  se  distingua  entre  tous  les  autres  par  ses 

contre  le     (Ugcours  violeuts  et  séditieux,  criant  à  haute  voix  que 

peuple,  au  '  a 

Mijct  de  la    l'occasion  était  venue  d'abolir  pour  toujours  le  tribunat, 

ilistnhutiou  . 

du  blé.  Qi  (\q  rétablir  la  république  dans  son  premier  état, 
(c  S'ils  veulent  des  vivres  sur  l'ancien  pied,  disait-il, 
ic  qu'ils  rendent  au  sénat  ses  anciens  droits.  Quoi  !  je 
«  souffrirai  une  nouvelle  magistrature  plébéienne  éta- 
«  blie  pour  nous  asservir  !  Devenu  presque  un  vil  es- 
«  clave,  je  verrai  sur  ma  tête  un  Sicinius,  devant  qui 
«il  faudra  que  je  rampe!  Vaut -il  donc  mieux  que 
«  Tarquin  ,  dont  nous  n'avons  pu  sautenir  l'orgueil  ? 
«  Qu'il  se  sépare  maintenant  ;  qu'il  entraîne  après  lui 
((la  populace;  qu'il  aille  s'établir  sur  le  mont  Sacré 
((  ou  sur  quelque  autre  colline  :  il  le  peut ,  les  chemins 
«  lui  sont  ouverts.  La  populace  crie  famine,  elle  se  la- 
«  mente,  elle  se  désespère,  elle  mérite  bien  ce  qu'elle 
((  souffre.  Qu'elle  jouisse  du  fruit  de  sa  révolte  :  qu'elle 
((  sente  les  maux  dont  elle  seule  a  été  la  cause  en  laissant 
-«  nos  terres  incultes.  Il  n'y  a  que  la  souffrance  qui 
((  puisse  la  rappeler  à  son  devoir  et  à  la  raison,  n     ■ 

Le  peuple  entra  en  fureur  quand  il  eut  appris  quels 
discours  avait  tenus  Coriolan  :  car  les  tribuns  avaient 
été  mandés  au  sénat  et  avaient  assisté  à  la  délibération. 
«C'est  donc  maintenant  par  la  famine,  s'écriait- il, 
«  qu'on  nous  attaque  comme  des  ennemis.  Le  blé  de 
«  Sicile,  unique  ressource  que  la  fortune  nous  présen- 
«  tait ,  nous  est  refusé.  On  nous  arrache  le  pain  de  la 
«bouche,  à  moins  que  nous  ne  livrions  nos  tribuns 
«  pieds  et  mains  liés  à  Coriolan.  Ou  la  mort  ou  la  ser- 
((  vitudc,  c'est  le  seul  choix  que  nous  laisse  ce  nouveau 
((  tyran.  »  Peu  s'en  fallut  que  le  peuple,  transporté  de 


HISTOIllK    KOMAlJNi:.  4^5 

colcro ,  ne  forçât  les  portes  et  n'entrât  clans  le  sénat. 
Mais  les  tribuns,  se  eontentant  de  rejeter  toute  la  eharge 
sur  Coriolan ,  envoyèrent  le  demander,  afin  qu'il  vînt 
se  justifier  et  se  défendre;  et  voyant  qu'on  avait  mal- 
traité et  repoussé  avec  violence  leurs  licteurs,  ils  al- 
lèrent en  personne,  accompagnés  des  édiles,  pour 
l'emmener  par  force;  et  l'ayant  trouvé  hors  du  sénat, 
les  édiles  se  mirent  en  devoir  de  le  saisir  au  corps.  Les 
patriciens,  accourus  à  son  secours,  repoussèrent  les 
tribuns,  et  frappèrent  même  leurs  officiers.  La  nuit 
vint  mettre  fin  à  ce  désordre  et  les  séparer. 

"    Le  lendemain,  il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup  coiioia..  tst 
d'assemblées,  de  délibérations,  de  harangues,  oii  les    '^l'^^^^^^^^" 
tribuns  du  peuple  souvent  se  portèrent  aux  plus  vio-    '^'' )'1"'  '^*j 
lents  excès.  Sicinius,  alors  tribun  pour  la  seconde  fois,  ii""ia'n"«  à 

'  '■  l  exil. 

après  les  plus  vives  invectives,  prononça  contre  Corio- 
lan sentence  de  mort ,  déclarant  qu'elle  avait  été  arrêtée 
par  le  collège  des  tribuns,  en  punition  de  l'insulte 
commise  la  veille  en  la  personne  des  édiles;  et  il  vou- 
lait que  sur-le-champ  on  le  précipitât  du  haut  de  la 
roche  ïarpéienne.  Un  procédé  si  violent  et  si  tyran- 
nique  ne  révolta  pas  les  seuls  sénateurs  :  la  plus  grande 
partie  des  plébéiens  même  en  fut  offensée,  de  sorte 
que  les  tribuns  se  réduisirent  à  citer  Coriolan  en  juge- 
ment devant  le  peuple.  Coriolan  d'abord  reçut  cette 
proposition  avec  son  air  ordinaire  de  hauteur  et  de 
mépris ,  et  ne  parut  pas  s'en  mettre  beaucoup  en  peine , 
prétendant  que  les  tribuns,  par  leur  charge,  n'avaient 
de  pouvoir  (jue  pour  défendre  le  peuple,  non  pour 
nilenter  action  contre  aucun  citoyen  ,  et  encore  moins 
contre  un  sénateur.  L'entreprise,  en  effet,  était  sans 
exemple,  et  avait  de  teiiii)les  conséquences.  Le  sénat 
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en  comprit  toutes  les  suites;  et,  contre  l'avis  de  quel- 
ques sénateurs,  toujours  ennemis  des  partis  modérés, 
il  crut  devoir  tenter  des  voies  de  douceur  et  de  conci- 
liation. La  première  chose  qu'on  résolut  fut  de  mettre 
les  vivres  à  un  prix  très-modique,  dans  le  dessein 
d'adoucir  les  esprits  :  la  seconde,  d'engager  les  tribuns 
à  se  désister,  à  la  prière  du  sénat,  de  l'action  intentée 
par  eux  contre  Coriolan  ;  ou ,  si  on  ne  pouvait  en  ve- 
nir à  bout,  d'obtenir  au  moins  des  délais ,  pour  donner 
au  peuple  tout  le  temps  de  se  calmer.  Le  décret  fut 
porté  au  sujet  de  la  vente  des  blés  ,  et  reçu  avec  un 
contentement  général.  Il  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  Que  toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie  seraient  à 
«  un  aussi  bas  prix  qu'elles  l'étaient  avant  que  les  trou- 
«  blés  fussent  arrivés,  »  Mais  on  ne  put  engager  les 
tribuns  à  abandonner  leurs  poursuites  contre  Coriolan. 
La  seule  grâce  qu'ils  accordèrent  fut  un  délai  tel  que 
les  consuls  le  demandaient. 

Un  événement  imprévu  donna  au  sénat  l'espérance 
de  traîner  l'affaire  en  longueur.  Des  pirates  partis 
d'Antium  avaient  arrêté  les  vaisseaux  siciliens  sur  les- 
quels était  venu  le  blé  donné  en  présent  aux  Romains 
par  le  roi  de  Syracuse,  et  qui  s'en  retournaient  vers 
leur  maître.  Tout  ce  qui  se  trouva  sur  ces  vaisseaux 
fut  pillé,  et  ceux  qui  les  montaient,  sans  excepter  les 
députés  de  Gélon,  furent  mis  en  prison  par  les  An- 
tiates.  A  ces  nouvelles,  les  consuls  dépêchèrent  vers 
les  auteurs  de  l'injure,  et,  n'ayant  pu  en  avoir  raison, 
ils  résolurent  de  se  la  faire  les  armes  à  la  main.  On 
leva  une  puissante  armée;  et  le  sénat  fit  un  décret  par 
lequel  il  suspendait  les  jugements  publics  et  particu- 
liers tandis  que  les  troupes  seraient  en  service.  Mais 
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ce  temps  fut  plus  court  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Les  An- 
tiates,  informés  que  les  Romains  marchaient  contre 
eux  avec  toutes  leurs  forces,  demandèrent  humble- 
ment la  paix,  remirent  en  liberté  les  prisonniers,  et 
rendirent  tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait.  Ainsi  la  cam- 
pagne fiit  bientôt  finie ,  et  l'armée  revint  à  Rome. 

Dès  que  les  troupes  furent  licenciées,  le  tribun  Siei- 
nius  convoqua  le  peuple,  et  ajourna  Coriolan  à  com- 
paraître. Les  consuls,  après  en  avoir  délibéré  avec  le 
sénat,  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'abandonner  à  la 
décision  du  peuple  une  affaire  de  cette  conséquence, 
et  prétendirent  que  la  coutume  immémoriale  était  que 
les  affaires  fussent  d'abord  proposées  au  sénat ,  et  por- 
tées ensuite  devant  le  peuple;  coutume  que  les  rois 
mêmes  avaient  exactement  observée  :  qu'après  que  les 
tribuns  auraient  proposé  leurs  griefs,  le  sénat  déci- 
derait, à  son  ordinaire,  si  le  peuple  devait  prendre 
connaissance  de  cette  accusation.  L.  Junius ,  ce  même 
harangueur  qui  avait  eu  tant  de  part  aux  derniers 
troubles,  et  qui  paraît  avoir  été  encore  tribun  dans 
l'année  dont  nous  parlons,  fit  consentir  ses  collègues  à 
la  proposition  des  consuls ,  se  faisant  fort  d'emporter 
l'affaire  devant  le  sénat  même. 

En  effet,  ayant  été  appelé  le  lendemain  à  l'assem- 
blée de  cette  compagnie,  il  représenta  avec  force  qu'on 
ne  pouvait,  sans  une  injustice  manifeste,  refuser  au 
peuple  ce  qu'il  demandait  en  cette  occasion.  Il  pré- 
tendit «qu'en  conséquence  de  la  loi  Valéria,  qui  per- 
ce mettait  d'appeler  des  ordonnances  des  magistrats 
«  patriciens  au  jugement  du  peuple,  ils  avaient  droit 
«  de  citer  directement  Coriolan  devant  le  peuple ,  sans 
«  qu'ils  eussent  besoin  pour  cela  d'aucune  ordonnance 
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«  du  sénat.  »  11  insista  beaucoup  sur  l'égalité  de  pou- 
voir et  d'autorité  qui  devait  se  trouver  entre  le  sénat 
et  le  peuple ,  comme  formant  également  les  deux  par- 
tics  de  l'état.  «Le  peuple,  dit-il,  a  eu  l'honneur  de 
«soutenir  avec  vous  de  sanglantes  guerres,  et  c'est 
«  avec  son  secours  que  vous  en  êtes  venus  heureuse- 
«  ment  à  bout.  Vous  lui  avez  l'obligation  de  n'être 
«  point  asservis  sous  l'empire  d'aucune  nation ,  et  de 
«  pouvoir  commander  à  tous  vos  voisins.  11  est  donc 
«  juste  que  l'égalité  soit  bien  établie  entre  vous  et  nous. 
«  Or,  comment  parvenir  à  cette  égalité,  qui  est  de 
«  droit  naturel,  si  la  crainte  des  jugements  ne  sert  de 
«  barrière  à  quiconque  voudrait  attenter  sur  notre  vie, 
«  ou  sur  notre  liberté  ?  Nous  ne  vous  disputons  point 
«  les  premiers  rangs,  ni  l'éclat  de  la  magistrature,  et 
«  nous  n'envions  point  les  marques  d'honneur  à  ceux 
«  que  la  fortune  ou  le  courage  ont  élevés  parmi  vous. 
«Mais,  tout  ce  que  nous  sommes  de  citoyens,  nous 
«  avons  le  même  droit  de  ne  point  souffrir  qu'on  nous 
«insulte,  et  qu'on  puisse  nous  offenser  impunément. 
«  Autant  donc  que  nous  sommes  disposés  à  vous  céder 
«  tout  le  brillant  de  vos  prérogatives,  autant  sommes- 
«  nous  résolus  à  nous  maintenir  dans  l'égalité  avec 
«  vous  dans  tout  ce  qui  est  du  droit  naturel.  Si  quel- 
«  qu'un  de  nous  s'était  échappé  à  parler  de  votre  ordre 
«  avec  la  fureur  avec  laquelle  Coriolan  s'est  déchaîné 
«  contre  le  nôtre,  quel  aurait  été  votre  ressentiment! 
«  Il  a  osé  dire  publiquement,  et  à  la  face  de  toute  la 
«vdie,  qu'il  fallait  abolir  pour  toujours  la  puissance 
«  Iribunitienne,  l'asile  du  peuple,  le  rempart  de  lu 
«liberté,  le  gage  de  notre  réunion,  et  que  le  tem])s 
«  était  venu    de  faire    éclater  votre    colère  contre   le 
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«  peuple,  en  le  domptant  par  la  misère  et  par  la  famine. 
«  Et  vous  voulez  qu'on  laisse  impunie  une  telle  inso- 
«  lence,  et  que  nous  ne  puissions,  sans  votre  permis- 
«  sion,  juger  un  citoyen  si  criminel,  parce  qu'il  est  de 
«  votre  corps!»      ^ 

Quand  Junius  eut  ainsi  parlé,  et  que  ses  collègues 
eurent  ajouté  ce  qu'il  leur  plut,  le  sénat  commença  à 
opiner.  Appins  fut  un  des  premiers  à  dire  son  avis. 
Il  le  fit  avec  sa  véhémence  ordinaire.  «  Je  voudrais 
«  m'être  trompé  dans  mes  conjectures,  dit-il,  comme 
«  j'en  ai  souvent  prié  les  dieux ,  lorsque  je  prévoyais 
«  que  vous  ne  trouveriez  jamais  ni  honneur,  ni  équité, 
«ni  avantage  dans  le  retour  de  nos  transfuges:  et,  toutes 
«  les  fois  que  cette  affaire  fut  mise  en  délibération,  je 
cf  fus  toujours  et  le  premier  qui  m'opposai  à  cette 
«  paix,  et  le  dernier  qui  persistai  danS^  mon  sentiment, 
«  quand  même  je  me  vis  abandonné  de  tous.  Vous 
«  voyez  maintenant,  messieurs,  que  mes  soupçons  et 
«  mes  craintes  n'étaient  que  trop  bien  fondés ,  et  que 
«  vos  bienfaits  n'ont  été  suivis  que  de  la  haine  et  de 
«  l'envie  de  ceux  que  vous  en  avez  gratifiés.  Non  con- 
«  tents  pour-lors  d'avoir  obtenu  la  remise  de  leurs  dettes, 
«  et  une  amnistie  générale  de  leur  révolte,  ils  extor- 
«  quèrent  de  vous  l'établissement  des  tribuns ,  sous 
(c  prétexte  de  modérer  notre  puissance,  et  d'avoir  des, 
«  protecteurs  contre  la  violence  des  grands  ,  mais  réelle- 
ce  ment  et  de  fait  pour  renverser  les  fondements  de  la 
«  république ,  et  faire  passer  de  nos  mains  dans  celles 
«  du  peuple  le  gouvernement  de  l'état  :  plaje  mortelle 
«à  votre  autorité,  et  qui  saignera  long-temps!  En 
«  voici  un  seconde,  j'ose  dire  plus  dangereuse  encore 
«  que  la  première,  qu'ils  se  préparent  à  vous  porter  en 
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«  paraissant  n'attaquer  que  Coriolan.  Quand  il  ne  s'agi- 
«  rait  que  des  intérêts  particuliers  d'un  sénateur  si  dis- 
«  tingué  par  sa  naissance,  par  son  courage,  et  par 
«  l'éclat  de  ses  belles  actions,  l'honneur  demanderait 
«  que  nous  nous  exposassions  tous  pour  empêcher  notre 
«  confrère  de  comparaître  devant  le  peuple ,  qui  ferait 
a  en  même  temps  à  son  égard  les  personnages  d'accu- 
«  sateur,  de  témoin,  de  juge,  et  d'arbitre  de  la  peine 
«qui  suivrait  la  condamnation.  En  effet,  consentir  à 
«  un  tel  brigandage,  c'est  conduire  un  homme  au  sup- 
«  plice,  et  non  pas  le  citer  à  un  jugement  dans  les 
«  règles.  Mais  il  s'agit  ici  d'autres  intérêts  bien  plus 
«  importants.  C'est  à  vous-mêmes,  messieurs,  c'est  à 
«  votre  autorité,  c'est  à  votre  corps  entier  qu'on  en 
ce  veut.  Ils  prétendent  avoir  droit  de  juger  tout  séna- 
«  teur  indépendamment  de  vous.  Et  sur  quoi  fondent- 
«  ils  cette  prétention  ?  sur  la  loi  Valéria ,  où  il  n'en  est 
«  pas  dit  un  seul  mot ,  et  dont  le  but  n'est  autre  que  de 
«  contribuer  au  soulagement  des  familles  plébéiennes, 
«  en  leur  permettant  d'appeler  des  jugements  des  ma- 
te gistrats  à  celui  du  peuple.  Si  une  prétention  si  in- 
«  juste  passe,  (ce  qu'aux  dieux  ne  plaise!)  je  le  répète, 
«  messieurs ,  c'en  est  fait  du  sénat.  Souvenez-vous  que 
u  jusqu'ici  votre  condescendance  et  votre  mollesse  ont 
«  tout  ruiné,  et  que  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  du 
«  peuple  que  par  une  sévérité  inflexible.  » 

Ce  discours  d'Appius  fut  diversement  reçu,  selon 
la  diversité  des  sentiments  qui  partageaient  la  sénat  : 
mais  en  général  il  parut  trop  violent  par  rapport  aux 
conjonctures  présentes.  Quand  il  eut  achevé,  Manius 
Valérius  prit  la  parole  :  c'était  de  tous  les  sénateurs , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  plus  modéré  et  le  plus 
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populaire.  Il  donna  beaucoup  de  louanges  à  ceux  qui 
ne  craignaient  rien  tant  que  de  rallumer  de  dangereuses 
querelles  pour  de  légères  contestations,  et  qui  prélé- 
raient  la  concorde  et  la  bonne  intelligence  à  tout  autre 
intérêt.  Il  disait  «  qu'en  laissant  au  peuple  la  liberté  de 
«juger,  et  le  sénat  lui  donnant  encore  cette  marque  de 
«  bienveillance,  l'affaire  peut-être  n'irait  pas  plus  loin  : 
«  que,  content  de  se  voir  le  maître  du  sort  deCiOriolan, 
«  il  le  traiterait  avec  plus  de  bonté  que  de  rigueur  :  que, 
«  si  les  tribuns  poussaient  leur  procédure  jusqu'au  bout 
«  et  voulaient  garder  toutes  les  formalités,  la  décision 
«au  moins  dépendrait  des  suffrages;  que 'le  peuple 
«  alors  ne  pourrait  manquer  d'absoudre  Coriolan,  soit 
«  par  respect  pour  sa  personne,  dont  il  connaissait  le 
«  mérite  et  les  belles  actions ,  soit  par  reconnaissance 
«  pour  le  sénat ,  qui  se  serait  rendu  à  ses  instances  et 
«  qui  lui  aurait  accordé  ce  nouveau  pouvoir.  Cependant 
«  il  exhortait  les  consuls,  les  sénateurs  et  tous  les  patri- 
«  ciens  ,  à  se  trouver  à  ce  jugement,  et  à  prier  le  peuple 
u  de  ne  point  user  de  sévérité  :  que  leur  présence  serait 
«  d'un  poids  infini  pour  mettre  à  couvert  la  vie  de  l'ac- 
«  cusé  ».  Mais  ce  fut  à  Coriolan  qu'il  s'adressa  avec 
plus  de  force,  et  que,  joignant  les  remontrances  aux 
exhortations ,  et  les  prières  à  l'autorité ,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  le  fléchir.  «  Il  le  conjura  ,  puisqu'on  l'ac- 
«  cusait  d'être  cause  des  brouilleries  qui  s'étaient  éle- 
«  vées  entre  le  peuple  et  le  sénat ,  qu'on  faisait  passer 
«  sa  fierté  naturelle  pour  un  secret  penchant  à  la  ty- 
«  rannie ,  et  qu'on  craignait  qu'à  son  occasion  on  en 
«  vînt  à  une  rupture  ouverte,  suivie  de  tous  les  mal- 
«  heurs  qu'entraînent  les  guerres  civiles  après  elles  ;  il 
«  le  conjura  instamment  de  ne  point  confirmer  les  es- 
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((  prits  dans  les  idées  qu'on  rivait  de  lui,  par  trop-d'opi- 
«  niâtreté  à  soutenir  invariablement  son  caractère.  Il 
«  lui  représenta  qu'il  valait  bien  mieux  qu'il  prît  des  sen- 
«  timents  plus  doux,  et  plus  modestes  ;  que ,  paraissant 
a  comme  accusé,  il  s'abandonnât  à  la  discrétion  de  ceux 
<(  qui  faisaient  des  plaintes  de  lui ,  et  qu'il  se  mît  en 
«  devoir  de  se  justifier  des  calomnies  dont  on  l'avait 
«  chargé.  Il  le  conjura,  au  nom  des  dieux  et  de  la  pa- 
«  trie,  de  vouloir  ajouter,  à  tant  d'autres  excellentes 
«  qualités  qu'il  avait ,  un  peu  plus  de  douceur  et  d(^ 
«  condescendance,  pour  éviter  les  suites  funestes  des 
(c  dissensions  civiles ,  dont  il  traça  un  portrait  touchant 
«  et  pathétique,  qu'il  accompagna  de  ses  larmes.  » 

Voyant  que  le  sénat  en  était  attendri,  il  continua  à 
parler  ainsi  avec  encore  plus  de  confiance  :  «  Souffrez  , 
(f  messieurs,  que  je  répande  ici  mon  cœur  en  votre 
«  présence ,  et  que  je  vous  expose  librement  ce  que  je 
«pense  depuis  long- temps.  S'il  nous  reste  quelque 
«  moyen,  soit  de  conserver  la  république  dans  l'heu- 
«  reux  état  oîi  elle  se  trouve  aujourd'hui,  soit  de  main- 
ce  tenir  parmi  nous  l'union  et  la  concorde ,  que  j'en 
«  regarde  comme  l'ame  et  la  vie ,  je  ne  sache  rien  qui 
«  puisse  y  contribuer  davantage  que  d'admettre  le  peu- 
ce  pie  au  maniement  des  affaires  ,  et  d'en  tempérer  de  telle 
a  manière  le  gouvernement ,  que  ni  les  patriciens  ni  les 
«  plébéiens  n'aient  toute  l'autorité  ;  mais  que ,  la  par- 
ce tageant  les  uns  avec  les  autres,  tous  concourent  en- 
ce  semble  au  bien  commun.  Quand  l'un  des  deux  partis 
ce  a  seul  en  main  le  souverain  pouvoir,  il  peut  aisément 
ce  s'échapper  et  se  porter  à  des  excès.  Mais  si ,  par  un 
«  sage  et  juste  mélange ,  ce  même  pouvoir  se  trouve 
ce  partagé  entre  les  deux ,  pour  peu  que  l'un  en  abuse 
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«et  vienne  à  introduire  des  nouveautés  ou  à  relâcher 
<c  la  discipline,  l'autre,  plus  constant  et  plus  fidèle, 
«  s'oppose  au  relâchement ,  et  maintient  l'ordre  dans 
«  sa  vigueur.  Il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  gens  de 
«  bien  pour  renverser  la  puissance  tyrannique  d'un  seul 
«  homme,  quand  il  fait  dégénérer  son  pouvoir  en  or- 
«  gueil  et  en  cruauté ,  comme  nous  en  avons  fait  Theu- 
«  reuse  expérience.  Dans  un  état  gouverné  par  un 
«  certain  choix  de  personnes  distinguées ,  telle  qu'est 
«aujourd'hui  la  forme  de  notre  république,  si  ceux 
«qui  sont  en  place,  corrompus  par  le  faste  et  par 
«  l'opulence,  viennent  a  mépriser  la  justice  et  les  au- 
«  très  vertus ,  c'est  à  un  peuple  sage  à  les  réformer  et 
«  à  dissiper  leurs  projets.  Et  lorsque  le  peuple,  de  son 
«  coté,  s'oublie,  et  passe  de  la  soumission  qui  lui  con- 
«  vient  à  l'insolence ,  c'est  aux  grands  de  l'état  à  le  faire 
«  rentrer  par  la  force  dans  le  devoir.  Ce  balancement , 
«  ce  partage  de  pouvoir,  est  le  salut  d'un  état.  Si  je 
«  crains  que  l'esprit  tyrannique  ne  s'introduise  dans 
«  le  sénat,  ce  n'est  point  pour  le  temps  présent  que  je 
«  parle  :  ce  n'est  point  vous  que  j'ai  en  vue,  messieurs; 
«  vous  qui  vous  êtes  montrés  les  ennemis  et  les  deslruc- 
«  teurs  de  la  tyrannie.  Mais,  quand  je  songe  à  ceux  qui 
«viendront  après  nous,  et  que  j'envisage  les  funestes 
a  changements  qu'apportent  les  années,  je  ne  puis  vous 
«  dissimuler  ma  peine ,  et  la  crainte  où  je  suis  que  le 
«  sénat,  devenu  trop  puissant  dans  la  suite,  ne  change 
«  la  forme  de  l'état ,  et  que ,  trompant  le  peuple  par 
«  ses  artifices,  il  ne  remette  l'autoiité  entre  les  mains 
«  d'un  seul. 

«  En  admettant  le  peuple  au  gouvernement  de  la  ré- 
«  publique,  vous  obviez  à  ces  inconvénients.  Un  homme 
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«  qui,  par  son  ambition,  voudrait  l'emporter  sur  les  au- 
«  très,  et  qui,  pour  y  réussir,  se  serait  fait  une  faction 
«dans  le  sénat,  prête  à  tout  entreprendre  pour  son 
«  service  et  à  soutenir  ses  dangereux  projets  (  par- 
ce donnez-moi,  je  vous  conjure,  une  telle  supposition; 
«  quand  on  veut  le  bien  public ,  il  faut  tout  prévoir  )  ; 
«  un  tel  homme,  quelque  accrédité  qu'il  fut,  trouverait 
(c  dans  les  tribuns  des  adversaires  qui  seraient  en  droit 
«  de  l'assigner  et  de  l'obliger  à  rendre  compte  de  sa 
«  conduite  devant  tout  un  peuple ,  quoique  d'un  rang 
«  et  d'une  condition  beaucoup  inférieure  à.  la  sienne  ; 
«  et  s'il  se  trouvait  coupable  de  quelque  trahison ,  il 
«  serait  soumis  comme  un  autre  à  la  peine  que  son 
«  crime  mériterait.  Mais  de  peur  que  le  peuple,  revêtu 
«  d'un  si  grand  pouvoir  ,  ne  vienne  lui-même  à  se 
«  licencier,  et  que,  séduit  par  de  mauvais  esprits,  il 
«  ne  se  rende  formidable  à  la  noblesse  (  car  les  petits 
«  ne  sont  pas  moins  que  les  grands  susceptibles  de  la 
«  tyrannie  ) ,  pour  réprimer  son  insolence  et  le  réduire 
«  à  son  devoir ,  on  créerait  dans  ces  circonstances  un 
«  dictateur  d'une  prudence  et  d'un  zèle  à  l'épreuve , 
«  qui ,  par  sa  puissance  absolue  et  sans  bornes  ,  arrête- 
«  rait  le  mal  dès  sa  naissance.  Ce  plan  de  gouverue- 
«  ment,  tant  qu'on  y  conservera  un  sage  équilibre  dans 
«  les  deux  parties  qui  le  composent ,  fera  le  bonheur  et 
«  la  force  de  Rome  :  et  c'est  ce  qui  me  porte  aujourd'hui 
«  à  désirer  que  vous  accordiez  au  peuple  le  pouvoir  qu'il 
«  vous  demande  de  juger  Marcius.  » 

Coriolan  ,  voyant  que  tous  les  sénateurs  ,  excepté  un 
très-petit  nombre ,  se  rangeaient  à  l'avis  de  Valère ,  et 
que  le  sénat  allait  porter  son  décret ,  demanda  que , 
puisque,  contre  son  attente,  on  était  déterminé  à  le 
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livrer  au  peuple  ,  on  ordonnât  aux  tribuns  de  déclarer 
de  quel  crime  ils  l'accusaient ,  et  sous  quel  titre  ils  pré- 
tendaient lui  faire  son  procès.  En  ayant  conféré  entre 
eux ,  ils  répondirent  qu'ils  l'accusaient  d'avoir  affecté 
la  tyrannie,  et  que  c'était  sur  ce  chef  d'accusation  qu'il 
aurait  à  se  justifier.  «S'il  ne  s'agit,  reprit  Coriolan , 
«  que  de  réfuter  ce  prétendu  crime ,  je  m'abandonne 
«  au  jugement  du  peuple ,  et  je  ne  m'oppose  point  à 
M  l'arrêt  du  sénat.  »  Il  fut  expédié  sur-le-champ  :  mais 
on  accorda  à  l'accusé,  selon  l'usage,  un  délai  jusqu'au 
troisième  jour  de  marché  pour  préparer  son  apologie. 

Ces  marchés ,  chez  les  Romains ,  se  tenaient  tous 
les  neuf  jours.  Ces  jours-là ,  les  gens  de  la  campagne 
venaient  à  la  ville  pour  y  faire  le  commerce  de  leurs 
denrées ,  et  pour  terminer  les  différends  qu'ils  avaient 
ensemble.  Ils  portaient  aussi  leurs  suffrages  sur  tout 
ce  qui  se  traitait  devant  le  peuple,  soit  contestations  à 
décider,  où  lois  à  établir,  ou  magistrats  à  nommer.  On 
donnait  toujours  cet  espace  de  trois  marchés ,  qui  ren- 
fermait vingt-sept  jours  entiers,  avant  que  de  rien 
conclure  sur  aucune  affaire,  afin  que  personne  ne  pût 
ignorer  ce  qui  devait  faire  la  matière  de  la  délibération. 
C'était  une  formalité  indispensable  pour  la  validité  de 
tout  ce  qui  se  faisait  par  l'autorité  du  peuple. 

Quand  les  tribuns  eurent  reçu  l'ordonnance  du  sénat, 
ils  se  transportèrent  dans  la  place  publique ,  où  ayant 
convoqué  le  peuple,  ils  la  lurent,  et  en  firent  de  grands 
éloges.  Ils  assignèrent  ensuite  Coriolan  au  jour  nommé, 
pour  se  défendre  et  entendre  la  décision  de  son  procès. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé,  une  foule  d'habitants  de 
la  campagne  vint  fondre  dans  la  ville ,  et  dès  le  grand 
matin  s'empara  de  la   place  publique.  Dans  les  deux 

Tome  XIII.  nist.   Rom.  3() 


/|66  HISTOIRE    ROMAINE. 

partis  l'attente  était  également  vive  et  inquiète  ,  les  uns 
et  les  autres  regardant  le  succès  de  cette  affaire  comme 
le  coup  qui  devait  décider  de  leur  salut  et  de  leur 
liberté.  Les  patriciens  demandaient  avec  instance  que 
l'assemblée  du  peuple  se  fît  par  centuries,  où  ils  étaient 
sûrs  de  la  pluralité  des  suffrages ,  pour  les  raisons  que 
l'on  a  expliquées  ailleurs  :  mais  les  tribuns  ayant  repré- 
senté que,  dans  une  affaire  où  il  s'agissait  des  droits 
du  peuple  et  de  la  liberté  publique ,  il  était  juste  que 
tous  les  citoyens ,  sans  égard  au  rang  et  aux  richesses  , 
pussent  donner  chacun  leurs  suffrages  avec  égalité  de 
droit,  ils  l'emportèrent  encore  dans  ce  point,  et  ob- 
tinrent que  l'assemblée  se  tiendrait  par  tribus ,  dans 
lesquelles  toutes  les  conditions  étant  confondues , 
l'avantage  était  visiblement  'du  côté  des  plébéiens  et 
des  pauvres,  qui  y  faisaient  toujours  le  plus  grand 
nombre.  Ce  fut  à  l'occasion  du  jugement  de  Coriolan 
que  le  peuple  romain  donna  son  suffrage  par  tribus 
pour  la  première  fois. 

Avant  que  la  cause  fût  plaidée,  le  consul  Minucius 
monta  le  premier  à  la  tribune,  et  parla  au  nom  de 
tout  le  sénat.  «  Après  avoir  rappelé  le  souvenir  de 
«  toutes  les  grâces  dont  les  patriciens  avaient  comblé 
«  le  peuple ,  avoir  beaucoup  insisté  sur  les  avantages 
«  de  l'union  et  de  la  paix,  et  leur  avoir  fortement  re- 
«  commandé  de  prendre  conseil  dans  une  affaire  si  im- 
«  portante  de  ceux  qu'ils  connaissaient  gens  d'honneur 
«  et  de  probité ,  et  véritablement  affectionnés  à  la 
«  patrie;  il  termina  son  discours  en  exhortant  les  plé- 
«  béiens  à  ne  point  condannicr  Coriolan,  à  le  renvoyer 
«  absous  en  considération  de  son  grand  mérite ,  à  se 
«  souvenir  des  prodiges  de  courage  et  de  valeur  qu'il 
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M  avait  lait  éclater  en  tant  de  rencontres  pour  la  défense 
«  de  l'empire  et  de  la  liberté  du  peuple  romain.  11  leur 
«  représenta  qu'il  n'était  ni  de  leur  justice  ni  de  leur 
«  sagesse  de  s'arrêter  à  quelques  vaines  paroles  qui 
«  pouvaient  lui  être  échappées  dans  la  chaleur  du  dis- 
«  cours ,  et  d'oublier  la  reconnaissance  qu'ils  devaient 
«  à  tant  de  belles  actions  :  qu'ils  avaient  un  grand  motif 
«  de  se  piquer  de  générosité  à  son  égard ,  depuis  qu'il 
«  s'était  remis  à  la  discrétion  de  ses  ennemis ,  et  qu'il 
a  avait  consenti  d'en  passer  par  leur  jugement  :  que , 
«  si,  toujours  implacables  dans  leur  colère  et  dans  leur 
«  haine ,  ils  refusaient  de  se  réconcilier  avec  lui ,  ils 
«  eussent  au  moins  quelque  égard  pour  le  sénat,  qui 
«  demandait  avec  instance  la  grâce  de  Coriolan  :  qu'ils 
«  se  laissassent  fléchir  aux.  prières  des  trois  cents  pre- 
«  miers  citoyens  de  Rome  qui  s'intéressaient  vivement 
«  pour  lui;  et  que,  s'ils  ne  voulaient  point  l'absoudre 
«  comme  innocent ,  ils  accordassent  au  moins  la  erace 
«  d'un  seul  coupable  à  un  si  grand  nombre  d'illustres 
«  suppliants.  11  finit  en  avertissant  les  tribuns  de  n'allé- 
«  guer  contre  Marcius  que  le  crime  d'avoir  affecté  la 
«  tyrannie ,  comme  ils  s'y  étaient  engagés  devant  le 
«  sénat.  » 

Après  que  le  consul  fut  descendu  de  la  tribune,  Si- 
cinius,  le  premier  tribun,  qui  depuis  long-temps  avait 
préparé  son  plaidoyer,  fit  un  long  tissu  de  tout  ce 
qu'avait  dit  ou  fait  Coriolan  pour  empêcher  qu'on  ne 
diminuât  le  prix  du  blé,  et  pour  abolir  le  tribunal, 
sous  prétexte  du  rapport  que  ces  dits  et  faits  avaient 
avec  le  crime  de  tyrannie. 

Coriolan  se  mit  en  devoir  de  répondre.  Il  remonta 
jusqu'aux  premiers  Iciiips  de;  sa  jeunesse.  Il  commença 
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par  un  long  détail  des  campagnes  qu'il  avait  faites 
pour  la  défense  de  la  république,  des  couronnes  qu'il 
avait  reçues  de  la  main  de  ses  généraux,  des  prison- 
niers qu'il  avait  faits  sur  les  ennemis ,  des  citoyens  qu'il 
avait  sauvés  de  la  mêlée ,  et  il  prenait  à  témoin  les  ca- 
pitaines sous  qui  il  avait  servi ,  et  ceux  qui  lui  devaient 
la  vie,  les  appelant  chacun  par  leur  nom  :  car  ils 
étaient  présents,  et  lui  rendaient  témoignage  par  leurs 
plaintes  et  leurs  gémissements.  Mais  lorsque ,  déchirant 
ses  habits,  il  vint  à  montrer  les  cicatrices  des  plaies 
honorables  qu'il  avait  reçues  au  devant  du  corps ,  et 
qu'il  eut  demandé  aux  tribuns  si  c'étaient  là  des  preuves 
du  crime  dont  ils  l'accusaient,  et  des  actions  qui  ten- 
dissent à  la  tyrannie ,  presque  tous  les  habitants  furent 
touchés  jusqu'aux  larmes. 

Les  tribuns,  qui  sentirent  que  leur  accusé  allait  leur 
•  échapper,  changèrent  de  batterie,  et  lui  imputèrent  un 
nouveau  crime  :  c'était  de  n'avoir  pas  remis  au  trésor 
public  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur  les  terres  des  An- 
tiates,  comme  la  loi  l'ordonnait;  mais  de  l'avoir  par-  * 
tagé  à  ses  soldats  pour  s'en  faire  des  créatures ,  et  s'en 
servir  dans  l'occasion  pour  ses  desseins  criminels,  selon 
la  coutume  des  ambitieux,  dont  les  largesses  gratuites 
sont  les  degrés  ordinaires  pour  parvenir  à  la  tyrannie. 
Cette  nouvelle  accusation  troubla  Coriolan,  qui  ne 
s'y  attendait  pas,  et  qui  y  répondit  mal;  et  elle  causa 
beaucoup  de  changement  dans  les  esprits  de  la  multi- 
tude,  toujours  volage,  et  accoutumée  à  se  livrer  aveu- 
glément aux  plus  légères  impressions.  Les  tribuns  pro- 
noncèrent contre  l'accusé  la  peine  d'un  bannissement 
perpétuel;  c'était  la  coutume  qu'ils  donnassent  d'abord 
leurs  conclusions.  Ils  remirent  ensuite  leur  avis  à  la 
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délibération  des  tribus  :  elles  étaient  au  nombre  de 
vingt-une.  Neuf  opinèrent  pour  absoudre  Coriolan  :  les 
douzx'  autres  le  condannièrent. 

La  sentence  ayant  été  prononcée ,  le  peuple  en  eut 
plus  de  joie  ,  et  en  conçut  plus  de  fierté  et  plus  d'or- 
gueil que  de  toutes  les  batailles  qu'il  avait  jamais  ga- 
gnées, croyant  avoir  abattu  par  ce  coup  la  puissance 
des  patriciens  :  mais  le  sénat  en  fut  si  afiligé  et  si  confus , 
qu'il  osait  à  peine  lever  les  yeux,  et  il  sentil  alors  la 
faute  irréparable  qu'il  avait  faite,  se  plaignant  liaute- 
ment  de  Yalère,  dont  l'avis  fut  regardé  comme  une 
làcbeté  criminelle,  qui  avait  tralii  les  intérêts  de  la 
compagnie ,  et  rendu  le  peuple  l'arbitre  absolu  de  la 
destinée  des  premiers  citoyens. 

Coriolan  fut  reconduit  cbez  lui  parmi  les  pleurs  et 
les  gémissements  de  ses  amis ,  qu'un  coup  si  terrible 
avait  jetés  dans  le  dernier  accablement.  Pour  lui,  loin 
de  se  plaindre  de  sa  disgrâce,  loin  d'être  attendri  des 
larmes  qu'il  faisait  couler,  ou  de  donner  la  moindre 
marque  de  faiblesse,  il  parut  plus  ferme  et  plus  grand 
que  jamais.  La  vue  de  sa  femme  et  de  sa  mère  qui  dé- 
cbiraient  leurs  vêtements,  qui  se  frappaient  le  sein,  et 
qui  remplissaient  toute  la  maison  de  leurs  cris,  au 
moment  de  la  plus  douloureuse  séparation ,  n'ébranla 
point  son  courage  et  n'amollit  point  sa  fermeté.  Il  se 
contenta  de  leur  parler  avec  douceur ,  et  de  les  exhorter 
à  prendre  leur  malheur  en  patience.  Il  leur  recommanda 
ses  enfants ,  dont  l'un  était  âgé  de  dix  ans  ;  l'autre  était 
encore  à  la  mamelle  :  et  sans  donner  à  sa  famille  d'autres 
témoignages  de  sa  tendresse  ,  ni  se  munir  de  provisions 
pour  son  exil,  il  gagna  les  portes  de  la  ville  ,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  de  clients  qui  ne  voulurent 
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point  l'abandonner,  et  il  ne  dit  rien  à  personne  du  lieu 
qu'il  choisissait  pour  sa  retraite. 

Coriolan  était  contemporain  de  Thémistocle  ,  qui 
eut  le  même  sort  à  peu  près  que  lui  :  car  tous  deux  % 
après  avoir  rendu  d'importants  services  à  leur  patrie, 
furent  condamnés  à  l'exil  par  l'injustice  d'un  peuple 
iniïrat ,  et  se  retirèrent  chez  les  ennemis ,  où  ils 
moururent. 

Nous  avons  vu  déjà  deux  coups  mortels  portés  à 
l'autorité  du  sénat:  l'établissement  des  tribuns,  et  le 
pouvoir  de  juger  les  sénateurs  accordé  au  peuple.  Au- 
tant que  la  puissance  du  peuple  reçut  par  là  d'ac- 
croissement, autant  l'ordre  des  patriciens  perdit  de  son 
pouvoir  :  et  ils  étaient  d'autant  plus  condamnables, 
que  ce  fut  par  leur  faute  que  ce  changement  arriva. 
La  plupart  d'entre  eux,  surtout  les  jeunes,  étaient 
pleins  de  mépris  pour  les  plébéiens  ,  qu'ils  regardaient 
comme  la  lie  de  la  république,  comme  incapables  d'en- 
trer dans  le  maniement  des  affaires ,  comme  indignes 
de  remplir  aucune  place  importante;  et  ils  voulaient 
toujours,  par  cette  raison,  les  tenir  dans  un  état  de 
bassesse  et  d'asservissement.  Y  avait-il  de  l'équité  dans 
cette  conduite?  y  avait -il  même  de  la  prudence?  Les 
patriciens  étaient-ils  donc  une  autre  espèce  d'hommes 
que  les  plébéiens?  Ne  trouvait  -  on  pas  souvent  parmi 
ceux-ci  un  mérite  aussi  solide  en  tout  genre  que  parmi  les 
autres?  Ne  formaient- ils  pas  comme  eux  une  partie  de 
l'état ,  et  infiniment  plus  nombreuse  ?  N'aurait-il  pas 
été  de  la  sagesse  des  patriciens  de  partager  les  avan- 

•  «  Uterque,  quuui  cîvis  rgiegius       que  iracundiae  suae  morte  sedavit.  » 
fuisset,  populi  ingrali  pulsus  inju-       (  Cic.  in  Druto ,  n.  42.  ) 
rià  se  ad  hostes  contulit ,  conatiiiu- 
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tages  du  gouvernement  avec  ceux  qui  en  portaient  aussi 
bien  qu'eux,  et  plus  qu'eux,  les  cliarges  et  les  dangers? 
Le  peuple  obtiendra  par  degrés  et  successivement  toutes 
les  dignités,  mais  ce  sera  toujours  comme  à  la  pointe  de 
l'épée,  et  après  de  longues  contestations.  Ce  que  l'on  peut 
dire  à  la  décharge  du  sénat,  c'est  que  l'avis  des  plus  sages 
n'y  était  pas  toujours  suivi  :  inconvénient  assez  ordi- 
naire dans  les  grandes  et  nombreuses  compagnies.  Ce- 
pendant il  est  remarquable  que,  malgré  cette  hauteur, 
qui  est  comme  naturelle  à  la  noblesse ,  jamais  presque 
les  avis  violents  ne  prévalaient  dans  le  sénat;  et  que, 
s'ils  ne  cédaient  pas  de  bonne  grâce ,  au  moins  lorsque 
le  danger  était  pressant,  ils  aimaient  mieux  abandon- 
ner leurs  droits  que  d'éterniser  les  divisions  ,  ou  d'exci- 
ter une  guerre  civile. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Coriolan  arriva  le 
temps  des  comices,  où  le  peuple  élut  pour  consuls 

Q.    SULPICIUS  CAMÉRINUS,  An.  R.   cifi/i. 

Av.J.C.488. 
SP.   LARTIIJS   FLAVUS.    II. 

Coriolan  était  sorti  de  Rome  plein  de  haine  et  de  Conoian  se 

.  /  ,.  Il  1     •        retire  ohe/. 

fureur  contre  sa  patrie,  et  méditant  contre  elle  en  lui-  lesVoi.sques, 
même  une  éclatante  vengeance.  H  se  retira  dans  cette  ^'Ya  g'ùerfe! 
vue  à  Antium ,  chez  les  Volsques ,  pour  les  solliciter  à  ^'"^".^^.'^jjj: 
prendre  les  armes,  sachant  qu'ils  étaient  puissants  en  ^'i'^'^j 
troupes  et  en  argent ,  et  se  doutant  bien  que  les  échecs  Liv.  ub.  ■>. , 
qu'ils  avaient  reçus  dans  la  dernière  guerre  n  avaient       piui. 

,.       .  '    ,  p  ,  •     '    1  •    1  •  r       '"   Coriol. 

pas  tant  diminue  leur  lorce  qu  excite  leur  jalousie  et  p.  ^24 
augmenté  leur  animosité.  Les  plaintes  amères  contre 
Rome,  et  les  menaces  violentes  qu'on  entendait  sou- 
vent sortir  de  sa  bouche  firent  qu'on  prit  en  lui  une 
pleine  confiance ,  qui  allait  tous  les  jours  en  croissant. 
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Il  logeait  chez  AttiusTullus,  riiomme  le  plus  accrédité 
dans  sa  nation  par  sa  naissance ,  par  ses  richesses ,  par 
son  autorité,  et  par  le  mérite  de  ses  belles  actions. 
Leur  haine  commune  contre  Rome  étoufï'a  aisément  la 
jalousie  qui  était  personnellement  entre  eux  depuis 
long- temps,  et  même  les  lia  bientôt  ensemble  d'une 
étroite  amitié.  Tullus  était  d'avis  de  ne  point  perdre  de 
temps,  et  de  marcher  à  Rome  avec  toutes  les  forces  des 
Volsques ,  tandis  que  le  feu  de  la  sédition  y  était  encore 
allumé,  et  qu'elle  n'avait  à  sa  tête  que  des  chefs  imbé- 
cilles.  Coriolan  ne  crut  pas  qu'il  fallût  si  fort  se  pres- 
ser. Les  Yolsques  avaient  perdu  beaucoup  de  monde 
dans  les  guerres  précédentes,  sans  parler  des  ravages 
que  la  peste  avait  faits  tout  récemment  dans  leur  pays; 
et  il  était  à  craindre  qu'ils  n'eussent  de  la  peine  à 
reprendre  les  armes  qui  leur  avaient  si  mal  réussi. 
D'ailleurs,  il  y  avait  une  suspension  d'armes  entre  les 
Romains  et  les  Volsques,  et  une  trêve  de  deux  ans 
confirmée  par  un  traité,  qu'il  était  à  souhaiter  que  les 
Romains  rompissent  les  premiers;  et  il  lui  en  fournit 
mi  moyen  que  Tullus  approuva  fort,  et  qui  leur  réussit 
effectivement ,  comme  on  va  le  voir. 

On  se  préparait  à  Rome  à  recommencer  de  nou- 
veau les  grands  jeux,  à  cause  d'un  événement  fort  sin- 
gulier, que  je  vais  rapporter  tel  que  je  le  trouve  dans 
mes  auteurs,  bien  éloigné  de  vouloir  le  garantir.  Le 
matin  du  jour  qu'on  les  avait  représentés,  le  maître 
d'un  esclave  l'avait  fait  passer  à  travers  le  Cirque  dans 
un  équipage  fort  triste,  en  le  faisant  frapper  rude- 
ment à  coups  de  verges  ;  et  aussitôt  après  on  avait  com- 
mencé les  jeux.  Quelques  jours  s'étant  écoulés,  Jupi- 
ter Capitolin,  dit-on,  se  présenta  pendant  la  nuit  à 


HISTOIRE    ROMAINE.  ^73 

un  vieillard,  homme  du  peuple,  nommé  Atinius ,  lui 
ordonna  d'aller  dire  aux  consuls  que  lui,  Jupiter,  n'a- 
vait pas  été  content  de  celui  qui  menait  la  danse  dans 
les  derniers  jeux;  qu'on  lui  donnât  un  autre  danseur, 
et  qu'on  recommençât  la  fête;  qu'autrement  on  s'en 
trouverait  mal.  Ce  bonhomme,  à  son  réveil,  méprisa 
ce  songe ,  comme  un  de  ces  fantômes  de  la  nuit  sur  les- 
(juels  on  ne  fait  point  de  fond ,  et  il  n'osa  pas  aller 
se  présenter  devant  les  magistrats,  et  leur  faire  un 
récit  qui  l'aurait  rendu  ridicule.  Sa  désobéissance  lui 
coûta  cher  :  son  fiîs  mourut  subitement  sans  avoir  été 
malade.  La  nuit  suivante,  Jupiter  lui  apparut  de  nou- 
veau ,  en  lui  demandant  s'il  se  trouvait  bien  d'avoir 
méprisé  l'ordre  des  dieux ,  et  ajouta  que ,  s'il  n'obéis- 
sait, il  lui  arriverait  encore  pis.  La  menace  était  pres- 
sante. Cependant,  comme  il  traînait  toujours  en  lon- 
gueur, il  fut  frappé  lui-même  d'une  paralysie  subite 
qui  lui  fît  perdre  l'usage  de  tous  ses  membres.  Il  n'y 
eut  plus  moyen  de  reculer.  Il  se  fit  porter  en  chaise 
au  sénat,  et  fit  le  récit  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  ne 
l'eut  pas  plutôt  fini ,  que  l'usage  de  tous  ses  membres 
lui  fut  rendu.  Jupiter  aurait  bien  dû  aussi  lui  rendre 
son  fils. 

On  sait  jusqu'oii  allait  la  crédulité  et  la  superstition 
des  Romains.  Ils  ne  doutèrent  point  que  cet  esclave 
à  qui  la  douleur  avait  fait  faire  d'effroyables  contor- 
sions un  moment  avant  la  pompe  solennelle  ne  fût  ce 
mauvais  danseur  qui  avait  déplu  à  Jupiter.  On  fit  cher- 
cher le  maître  qui  avait  traité  son  esclave  si  impitova- 
blement,  et,  après  l'avoir  puni  comme  il  le  méritait, 
le  sénat,  par  un  décret  exprès,  ordonna  de  nouveaux 
jeux  en  l'honneur  du  même  dieu;  et,  pour  les  rendre 
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plus  magnifiques,  il  fit  une  fois  plus  de  dépense  qu'il 
n'avait  fait  aux  premiers. 


A      «     «-  c-  JULIUS. 

An.  R.  203. 

Av.J.C.487.  p.   PINARIUS. 


Ces  jeux  furent  célébrés  sous  le  consulat  de  Julius 
et  de  Pinarius,  qui  avaient  tout  récemment  pris  pos- 
session de  leur  magistrature.  Toute  la  jeunesse  des 
Yolsques  ,  h  la  sollicitation  de  TuUus  ,  se  rendit  à 
Rome  de  toutes  les  villes  du  pays,  et  se  trouva  si  nom- 
breuse, qu'une  grande  partie  fut  obligée  de  se  retirer 
dans  les  lieux  sacrés  et  publics,  les  maisons  particu- 
lières ne  suffisant  pas  pour  les  loger.  On  les  voyait  se 
promener  par  la  ville  en  troupes  et  par  bandes,  en 
sorte  qu'ils  commencèrent  à  faire  naître  des  soupçons 
de  quelque  mauvais  dessein.  Cependant  un  liomme 
de  confiance,  suborné  par  Tullus  pour  donner  l'alarme 
aux  consuls  ,  s'acquitte  de  sa  commission ,  et  va  les 
trouver ,  feignant  d'avoir  un  secret  à  leur  découvrir. 
Après  leur  avoir  fait  promettre  sous  la  religion  du 
serment  qu'ils  tiendraient  son  nom  caclié  et  ne  le  dé- 
cèleraient point ,  il  leur  déclare  que  les  Volsques  avaient 
comploté  d'attaquer  les  Romains  pendant  les  jeux  et  de 
mettre  le  feu  à  la  ville.  Les  consuls  ne  doutèrent  point 
de  la  vérité  de  ce  rapport.  Sans  perdre  de  temps  ils 
assemblent  le  sénat ,  qui  ne  fut  pas  moins  crédule. 
Ordre  sur-le-champ  à  tous  les  Volsques  de  sortir  de 
la  ville  avant  la  fin  du  jour  sous  peine  de  la  vie.  11 
fallut  obéir  sans  réplique  et  sans  délai. 

Tullus,  qui  était  sorti  des  premiers,  s'arrêta  exprès 
à  un  certain  endroit,  et,  après  y  avoir  attroupé  un 
grand  nombre  de  Volsques  qu'il  trouva  pleins  d'indi- 
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gnation  et  de  désir  de  vengeance  :  «  Sentez-vous,  leur 
«  dit-il,  de  quelle  ignominie  on  vient  de  vous  couvrir? 
«Quoi!  à  la  face  de  tous  les  étrangers,  de  tous  les 
«  peuples  voisins ,  de  toute  une  assemblée  si  nom- 
«  hreuse ,  on  vous  chasse  honteusement  de  Rome 
«  comme  des  impies  et  des  profanes  qui  auraient  souillé 
«  par  leur  présence  la  solennité  des  jeux!  Un  seul  jour 
«  de  délai  nous  faisait  perdre  à  tous  la  vie ,  dont  nous 
«  ne  sommes  redevables  qu'à  la  promptitude  de  notre 
«  départ ,  si  on  doit  l'appeler  ainsi  ,  plutôt  qu'un© 
«  fuite  honteuse  et  infâme.  Un  affront  si  sanglant  est 
«  une  déclaration  ouverte  de  guerre  ,  au  grand  mal- 
«  heur  de  ceux  qui  vous  l'ont  déclarée ,  si  vous  êtes 
«gens  de  courage!  »  Pleins  de  dépit  déjà  par  eux- 
mêmes,  et  animés  encore  de  nouveau  par  ce  discours 
de  TuUus ,  ils  retournent  chacun  chez  eux,  portant 
dans  le  cœur  un  vif  désir  de  vengeance ,  qu'ils  com- 
nmniquent  aisément  à  tous  ceux  qui  entendent  le  récit 
de  ce  qui  leur  est  arrivé.  On  convoque  aussitôt  l'as- 
semblée générale  des  Volsques,  et  d'un  consentement 
imanime  la  «uerre  v  est  déclarée  contre  les  Romains, 
comme  premiers  infracteurs  du  traité.  Le  commande- 
ment des  troupes  est  donné  à  ïullus  et  à  Coriolan. 

Pendant  qu'on  travaillait  aux  préparatifs  de  la  guerre, 
Coriolan,  pour  mettre  le  temps  à  profit,  prit  avec  lui 
les  plus  déterminés  des  Volsques,  et  tomba  tout  d'un 
coup  sur  les  terres  des  Romains  avant  qu'on  pût  s'en 
douter  à  Rome.  11  y  fit  un  grand  butin  :  mais,  pendant 
qu'il  ravageait  toute  la  campagne,  il  donna  ordre  qu'on 
épargnât  les  terres  des  nobles;  ce  qui  augmenta  beau- 
coup la  dissension  entre  les  patriciens  et  le  peuple, 
comme  il  l'avait  bien  prévu.  Après  cette  expédition,  qui 
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servit  infiniment  à  rehausser  le  courage  des  Volsques, 
et  à  leur  faire  mépriser  leurs  ennemis,  Coriolan  ra- 
mena sa  troupe  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

Quand  toutes  les  forces  des  Volsques  furent  assein- 
hlëes  ,  on  les  partagea  en  deux  corps  :  l'un  destiné  pour 
garder  le  pays,  l'autre  pour  marcher  contre  les  Ro- 
mains. Tullus ,  qui  en  eut  le  choix,  laissa  le  comman- 
dement du  dernier  à  Coriolan,  sur  le  mérite  duquel  on 
comptait  beaucoup.  Et  il  ne  trompa  pas  l'espérance 
qu'on  avait  conçue  de  lui  :  ce  qui  fit  voir  que  la  force 
de  Rome  consistait  plus  dans  l'habileté  de  ses  généraux 
que  dans  le  nombre  de  ses  troupes  ^.  Coriolan  marcha 
d'abord  contre  la  ville  de  Circée ,  colonie  des  Romains , 
qui,  s'étant  rendue  à  discrétion,  fut  garantie  du  pillage. 
De  là  il  alla  ravager  les  terres  des  Latins ,  dans  l'espé- 
rance que  les  Romains  viendraient  lui  livrer  bataille 
pour  défendre  leurs  alliés.  Mais,  comme  les  consuls 
n'avaient  plus  guère  de  temps  à  être  en  charge ,  ils  ne 
voulurent  rien  hasarder.  Ainsi  Coriolan  s'attacha  au 
siège  des  plus  fortes  places,  et  en  prit  plusieurs. 

An.  R.  iC^6.  SP.  NAUTIUS. 

Av.  J.C.48G. 

SEXT.   FURIIIS. 

Coriolan         Coriolau  s'avança  vers  Rome  avec  ses  troupes ,  et  alla 
v.cntran.per  ^,^,^pyj,  ^j.^.^  ^^^^  fossés  Cluilicns,  à  quarante  stadcs  ^  de 
la  ville.  Son  approche  jeta  l'alarme  et  l'épouvante  dans 
Rome.  On  voyait  les  rues  pleines  de  femmes  qui  cou- 
leurs  et e.iiu  laient  (;à  et  là  tout  éperdues,  et  les  temples  remplis  de 

(l^s   prêtres.  ^  '■ 

'  «Ut  appareret  ducibus  validio-  car  chaque  mille,  comme  le  dit  Plii- 

rem   quàm  exercitu  rem   romanam  tarque  dans  les  Oracques,  page  838, 

esse.  ..(Liv.  liJ).  2,cap.  39.)  comprenait   huit  stades,  à    peu  de 

2  A  cinq  milles  de  Rome  ,  selon  chose  près.  Ainsi  les  quarante  stades 

Tite-Live;ce  qui  revient  au  même,  fout  un  peu  moins   de  deux  lieues. 


de  Rome 

Il  méprise 

l'ambassade 

des  s('na 
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vieillards  éplorés  qui  imploraient  le  secours  des  dieux. 
Il  est  rare  que  le  peuple  estime  comme  il  devrait  le  vrai 
mérite  pendant:  qu'il  est  à  portée  d'en  tirer  le  fruit. 
Plein  d'un  mépris  dédaigneux  pour  cet  illustre  accusé ', 
nous  avons  vu  avec  quelle  hauteur  il  le  traita  :  et 
maintenant  ce  même  peuple,  réduit  à  paraître  comme 
suppliant  et  à  ramper  devant  lui,  ne  trouve  plus  d'autre 
ressource  que  dans  sa  clémence ,  à  laquelle  il  veut  à 
toute  force  qu'on  ait  recours.  Ce  n'était  point  l'avis  du 
sénat.  Il  avait  statué  qu'on  ne  parlerait  point  de  traité 
ni  de  paix  avec  les  Volsques,  (ju'ils  ne  se  fussent  retirés 
de  dessus  les  terres  de  Rome  :  mais  il  ne  fut  pas  le 
maître  en  cette  occasion.  Sur  les  instances  vives  et 
pressantes  du  peuple,  il  ne  put  s'empêcher  d'envoyer 
des  amhassadeurs  à  Coriolan  pour  lui  offrir  son  rappel, 
et  pour  le  supplier  de  terminer  cette  guerre.  Quoiqu'ils 
fussent  tous  ou  de  ses  parents  ou  de  ses  amis,  il  les  re- 
çut avec  une  hauteur  et  une  dureté  extraordinaire,  et, 
pour  toute  réponse,  il  leur  déclara  que  si  les  Romains 
voulaient  traiter  de  paix  ,  il  fallait  qu'ils  commen- 
çassent par  rendre  aux  Folsques  toutes  les  villes  et 
toutes  les  terres  qu'ils  leur  avaient  prises  dans  les  guerres 
précédentes ,  et  par  leur  accorder  les  mêmes  droits  et 
privilèges  dont  ils  avaient  gratifié  les  Latins  :  quautre- 
ment  il  leur  ferait  sentir  que  l'exW^,  loin  d'abattre  son 
courage,  n'avait  fait  que  V  irriter.  Étant  revenus  une 
seconde  fois  pour  le  prier  de  modérer  son  ressentiment, 
il  ne  daigna  pas  les  entendre. 


■   <<  Fastldiosiis  illc  in  sestimandis  '  «  Adnisuiuni  ut  apparent  rxilio 

bonis  suis  populiis  ,  qui  reo  non  pe-  sibi  irritâtes,  non   liaiaos,  auiinos 

percerat,   exuli   coaclus  est  supplî-  esse.»  (Liv.) 
care.  »  (  Vat..  Max.  lib.  5  ,  cap.  4.  ) 


prière 
mère , 
tourne 
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L'alarme  alors  fut  grande  dans  Rome  :  on  ne  perdit 
pas  pourtant  toute  espérance.  On  lui  fit  une  nouvelle 
députation  ,  composée  des  pontifes ,  des  augures  ,  des 
prêtres ,  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie ,  et  en 
quelque  sorte  de  la  majesté  des  dieux  mêmes.  Il  n'y  eut 
pas  plus  d'égard. 

Dans  cette  flicheuse  extrémité,  les  dames  romaines 

Conolan    se  ' 

retire  à  la     s'asscmblcut  cbcz  Véturic ,   mère   de  Corioian.  Elles 

irière  de  sa  _  ^      ^ 

ère,  être-  connaissaient  le  tendre  respect  que  ce  généreux  Ro- 

mrne  à  son  _  .  ^  -  ^ . 

exil.  main  avait  toujours  eu  pour  sa  mère  :  beau  modèle 
pour  les  jeunes  gens  !  Plutarque  observe  que  dès  ses 
-  premières  années  il  s'était  distingué  encore  plus  de 
ceux  de  son  âge  par  cet  endroit  que  par  sa  bravoure 
et  par  ses  exploits  militaires:  au  lieu  que  les  autres  se 
proposaient  la  gloire  pour  fin  de  leurs  belles  actions , 
Corioian  rapportait  la  gloire  môme  à  une  autre  fin, 
qui  était  le  contentement  et  la  satisfaction  de  sa  mère. 
Qu'elle  l'entendît  louer ,  qu'elle  le  vît  orné  d'une  cou- 
ronne, digne  récompense  de  sa  valeur,  qu'elle  l'em- 
brassât victorieux  en  versant  des  larmes  de  joie,  il 
pensait  que  c'était  là  ce  qui  le  pouvait  rendre  le  plus 
glorieux  et  le  plus  beureux  de  tous  les  hommes.  Les 
dames  romaines  crurent  donc  que,  malgré  le  mauvais 
succès  de  toutes  les  ambassades  envoyées  jusqu'alors  à 
Corioian,  il  restait  encore  une  ressource  pour  Rome 
dans  la  mère  de  ce  fier  exilé.  Véturie  ne  se  refusa  point 
à  sa  patrie,  et,  accompagnée  de  Volumnie,  femme  de 
Corioian  ' ,  qui  menait  avec  elle  deux  fils  qu'elle  avait 
eus  de  lui ,  dont  elle  portait  l'un  encore  enfant  entre 
ses  bras,  elle  s'avança  vers  le  camp  des  ennemis,  ac- 

'  Plutarque  yppcllo  la  nicre  «le  Corioian  Vohininie  ,   et   sa   femme  Yir- 


llliO. 
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coiiipagnée  d'un  grand  nombre  d'autres  daines.  Ainsi 
des  feinni(>s  entreprirent  de  défendre  ^  par  leurs  larmes 
et  par  leurs  prières  une  ville  que  les  hommes  ne  pou- 
vaient plus  défendre  par  la  force  des  armes. 

A  l'approche  de  ces  dames  ^,  avant  qu'on  put  encore 
distinguer  qui  elles  étaient,  Coriolan,  que  ni  la  majesté 
d'une  auguste  ambassade,  ni  le  respect  pour  la  religion 
et  le  sacerdoce  n'avaient  pu  ébranler,  se  croyait  bien 
plus  à  l'épreuve  des  larmes  d'une  troupe  de  femmes. 
Mais  un  de  ses  officiers  lui  ayant  dit  qu'il  croyait  re-' 
connaître  sa  mère ,  sa  femme  et  ses  enfants  qui  s'avan- 
çaient vers  lui,  il  se  jeta  en  bas  de  son  tribunal,  et 
courut  tout  hors  de  lui-même,  plein  de  trouble  et 
d'agitation ,  pour  embrasser  sa  mère.  Cette  dame  vrai- 
ment Romaine,  substituant  aux  prières  une  noble 
colère ,  et  repoussant  son  fds  de  la  main  :  «  Attends 
«lui  dit -elle  d'un  visage  et  d'un  ton  irrités,  que  je 


'  "  Et  quam  arniis  viri  defendere 
lubem  non  possent ,  mulieres  preci- 
hus  laci-ymlsque  defendeient.  >• 

'  «  Ubi  ad  castra  ventum  est , 
nuntiatumque  Coriolano  adesse  in- 
gens mulierum  agmen  ,  in  primo,  ut 
qui  nec  publicà  majestate  in  legatis, 
nec  in  sacerdotibus  tantà  offusà  ocu- 


ad  hostein,  an  ad  JHium  venerim  ; 
captiva  materve  in  castris  tuis  sim. 
In  hoc  me  longa  vita  et  infelix  se- 
necta  traxit ,  ut  exulem  te ,  deindè 
hostein  inderem?  Potuisti  popidari 
hanc  terrain  qitee  te  genuit  atqiie 
aluie  ?  Non  tibi,  quamvis  infesta  ani- 
ma et  minaci  perveneras ,  ingredienti 


lis  animoque  religione  motus  esset ,  Ji'ifs  ira  cecidit?  IVon ,  qiiuin  in  con- 

uiultô  obstinatior  adversùs  lacryraas  spectu  Rama  fuit ,  succurrit:  Intrn 

muliebres  erat.  Deiu  familiarium  qui-  illa  mœnia  doinus  ac  pénates  met 

dam  ,  qui  insignera  ma-stitià  ,  inter  siiiit,  mater,  conjux,libeiique?  Eroo, 

tseteras  cognoverat  Veturiam,  inter  ego  nisi  peperissem ,  Routa  non  on- 

nurnm  nepotesque  stantem  :  Nisi  me  piignarctiir!  Nisifilinm  haberein,  li- 

Jrustranlitr  ,    inquit  ,   ociili  ,  mater  bera  in  libéra  patria  morttia  essem  .' 


tibi  conjuxque  et  liberi  adsunt.  Co- 
l'iolanus  propè  utamens,  consterna- 
tus ,  ab  sede  sua  quuni  ferret  matri 
obvia;  complexum  ,  mulier'ia  iram 
ex  pieclbus  versa  :  Sine ,  priusquain 
complexiiin  accipio ,  sciam ,  inquit, 


Sed  ego  nihil  jam pati ,  nec  tibi  tiir- 
piits  quam  milnmiserius  possum  ;  nec 
ut  sim  iniseirima,  diu  fu titra  sum. 
De  his  videiis  :  qnos ,  si  peigis  ,  aut 
immatura  mors  ,  aut  longa  scrvitus 
mauci.  ,.  (  Liv.  lib.  2  ,  cap.  40.  ) 
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«  sache ,  avant  que  de  recevoir  tes  embrassements ,  si 
«  c'est  à  un  fils  ou  à  un  ennemi  que  je  parle  :  et  si  tu 
«  me  regardes  ici  comme  ta  mère,  ou  comme  ta  cap- 
ce  tive.  Est-ce  donc  là  ce  que  me  réservait  une  vieillesse 
«  infortunée  ?  N'ai-je  vécu  si  long-temps  que  pour  te 
«voir  d'abord  exilé,  et  ensuite  ennemi  de  ta  patrie? 
t(  As-tu  bien  pu  ravager  cette  terre  qui  t'a  vu  naître , 
«  et  qui  t'a  élevé  dans  son  sein  ?  Quelque  violent  que 
«  fût  en  toi  le  désir  de  la  vengeance ,  quelque  ressen- 
«  timent  qui  te  possédât,  comment  ta  colère  n'a-t-elle 
«  point  été  désarmée  à  la  vue  de  ces  campagnes?  et 
«  quand  Rome  s'est  présentée  à  tes  yeux ,  comment  ne 
«  t'es-tu  point  dit  à  toi-même  :  Les  murs  que  je  vais 
«  attaquer  renferment  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
«monde,  ma  maison,  mes  dieux    domestiques,    ma 
«  mère,  ma  femme  et  mes  enfants?  Si  je  n'avais  donc 
«  point  été  mère,  Rome  ne  serait  point  assiégée!  Si  je 
«  n'avais  un  fils ,  je  mourrais  libre  au  milieu  de  ma 
«  patrie ,  libre  aussi-bien  que  moi  !  Encore  ne  suis-je 
«  pas  la  plus  à  plaindre,  puisque  je  ne  puis  rien  souf- 
«  frir  qui  ne  te  cause  plus  de  déshonneur  qu'à  moi  de 
«  misère ,  et  que  même ,  quand  je  serais  réduite  à  l'état 
«  du  monde  le  plus   misérable ,  ce  ne  peut  pas  être 
«  pour  long-temps.  Mais  vois  ce  que  tu  veux  que  (\e- 
«  viennent  ces  enfants  qui  ne  peuvent  éviter ,   si    tu 
«  continues,  ou  une  mort  prématurée,  ou  une  longue 
«  servitude.  » 

Ce  discours  de  Véturie  fut  suivi  des  pleurs  et  des 
gémissements  de  toutes  les  dames  romaines,  qui  plai- 
gnaient leur  malheur  et  celui  de  la  patrie.  Coriolan  ne 
put  résister  aux  reproches  d'une  mère  pour  qui  il  avait 
toujours  eu  tant  de  respect  et  de  tendresse.   11  l'em- 
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brasse,  et  s'écrie  entre  ses  bras:  Féturie,  vous  rem- 
portez sur  moi  une  cruelle  victoire,  qui  bientôt  me 
sera  fatale  ! 

Un  si  tendre  respect  pour  une  mère  est  bien  esti- 
mable :  mais  il  devait  se  souvenir  qu'il  était  obligé  de 
respecter  encore  davantage  la  patrie.  Et  cependant  avec 
quelle  dureté  la  reçut-il  dans  la  personne  des  ambassa- 
deurs !  et  avec  quel  mépris  traita-t-il  la  religion  même 
dans  les  pontifes  qui  la  représentaient!  Il  ignorait  les 
différents  degré#^  de  devoirs  qu'établit  la  loi  naturelle', 
qui  met  au  premier  rang  la  Divinité ,  puis  la  patiie ,  et 
enfin  les  pères  et  mères. 

Coriolan,  après  avoir  ainsi  parlé  à  Véturie,  décampa. 
Il  y  eut  un  traité  entre  les  Romains  et  les  Volsques,  et 
Rome  fut  délivrée.  On  ne  convient  pas  de  ce  que  Mort 
Coriolan  devint  depuis  cet  événement.  Quelques-uns  '^^^"""'''°- 
croient  qu'étant  retourné  à  Antium  avec  l'armée,  Tul- 
lus,  qui  était  devenu  jaloux  de  3a  gloire  et  de  sa  trop 
grande  autorité,  le  fit  tuer  dans  une  émeute  populaire: 
d'autres  le  font  mourir  d'une  autre  manière.  Tite-Llve 
paraît  s'en  tenir  au  sentiment  de  Fabius  Plctor,  ancien 
iîlstorien  ,  qui  le  fait  vivre  jusqu'à  un  âge  fort  avancé  , 
et  qui  rapporte  de  lui  une  parole  remarquable ,  que 
l'exil  était  bien  plus  triste  pour  un  vieillard  '. 

Il  fut  également  regretté  et  par  les  Volsques ,  et  par 
les  Romains,  cbez  qui  sa  mémoire  fut  toujours  depuis 
en  grand  honneur.  Les  dames  romaines,  en  particulier, 
firent  paraître  autant  de  regret  et  de  douleur  qu'elles 

'   «Simt    gradus   officiorum ,    ex  tibus,     deiiiceps   pradatini    reliquis 

quUius  quid  cuique  praestet  intel-  debeantur.  »  (Cic.  i  OJJic.  n.  160.) 
ligl  possit:  ut  prima  dies  Immortall-  2  «  Multô  miserius  seni  exilium 

bus,  secunda  patriae,  tertia  païen-  esse.» 

Tom,-  XIII.  Ilisl.  Rr.ni.  3  I 
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avaient  coutume  d'en  témoigner  quand  elles  perdaient 
leurs  plus  proches  parents.  Elles  quittèrent  l'or  et  la 
pourpre  et  leurs  autres  ornements,  et  elles  portèrent 
un  deuil  général  pendant  toute  une  année. 

Les  hommes  ne  furent  point  jaloux  de  la  gloire  que 
les  dames  s'étaient  acquise  en  délivrant  la  patrie  dun 
si  grand  danger.  Le  sénat ,  conjointement  avec  le  peu- 
ple ,  ordonna  que ,  pour  conserver  la  mémoire  de  cet 
événement  singulier  par  un  monument  public,  on  con- 
struirait un  temple  à  la  Fortune  des  Marnes  {Forlunœ 
muliebri),  à  quatre  milles  de  Rome,  dans  la  voie  La- 
tine, c'est-à-dire  dans  le  lieu  même  où  la  mère  de  Co- 
riolan  l'avait  désarmé  par  ses  prières.  Ce  temple  fut 
achevé  et  dédié  l'année  suivante.  Les  dames  seules 
avaient  droit  d'y  entrer  et  d'y  offrir  des  prières  et  des 
sacrifices  à  la  déesse. 
Dionys.  Nous  voyous  Coriolau  ,  avec  d'excellentes  qualités, 

terminer  sa  vie  d'une  manière  bien  triste.  Il  est  peu 
de  Romains  qui  aient  eu  plus  de  mérite  que  lui.  Il  fut 
au-dessus  des  plaisirs  qui  dominent  la  jeunesse.  Il  aima 
la  justice,  non  par  la  nécessité  qu'imposent  les  lois,  ou 
par  la  crainte  des  châtiments,  mais  par  inclination  et 
par  un  heureux  penchant  avec  lequel  il  semblait  être 
né.  Il  ne  comptait  pas  l'innocence  pour  une  vertu,  tant 
il  sentait  d'horreur  pour  le  vice ,  et  tant  il  avait  de  zèle 
pour  en  inspirer  aux  autres  de  l'éloignement.  Jamais 
fils  n'eut  plus  de  respect  ni  de  complaisance  pour  sa 
mère.  Étant  devenu  orphelin  par  la  mort  de  son  père, 
il  se  crut  redevable,  à  l'égard  de  Véturie,  de  la  mesure 
de  tendresse  et  de  respect  qu'il  aurait  due  à  son  père  s'il 
eût  vécu.  Il  fut  libéral  et  magnifique,  et  jamais  il  ne 
laissa  languir  ses  amis  dans  l'indigence.  Il  eut  un  talent 
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merveilleux  et  incomparable  pour  la  guerre;  et  sans  les 
obstacles  qu'il  trouva  de  la  part  des  séditieux,  Tempire 
romain  ,  sous  sa  conduite ,  eût  pris  de  grands  accrois- 
sements. 

Un  défaut  dominant,  qu'il  n'eut  pas  soin  de  corriger 
dans  sa  jeunesse,  lui  fit  perdre  le  fruil  et  le  mérite  de 
tant  de  belles  qualités.  Il  manquait  de  douceur  et  de 
condescendance.  11  n'avait  point  ces  airs  gracieux,  ces 
manières  engageantes  qui  préviennent  et  qui  gagnent 
les  cœurs.  11  était  d'un  naturel  dur  et  difficile  à  re- 
venir quand  on  l'avait  choqué.  Incapable  de  modé- 
ration dans  ses  ressentiments,  il  portait  sa  colère  aux 
plus  fâcheuses  extrémités.  En  un  mot,  il  ne  connaissait 
point  ces  ménagements  et  cette  sage  flexibilité  qui  se 
plie  au  besoin  des  affaires ,  et  à  la  diversité  des  carac- 
tères de  ceux  avec  qui  l'on  a  à  traiter.  Toujours  chagrin 
et  intraitable ,  il  faisait  essuyer  sa  mauvaise  humeur 
sans  distinction  et  sans  égard  pour  personne.  Rien  ne 
lui  fit  plus  de  tort  dans  ses  campagnes  qu'un  génie  si 
peu  convenable  à  la  société.  Sa  rigueur  outrée  à  main- 
tenir les  lois  et  la  discipline  sans  admettre  jamais  de 
tempérament,  son  attachement  trop  littéral  à  ce  qu'il 
croyait  équitable  ,  et  une  roideur  inflexible  dans  ce  qui 
lui  avait  une  fois  paru  le  meilleur  parti ,  contribuèrent 
plus  que  tout  le  reste  à  aigrir  les  esprits ,  et  à  les 
éloigner  de  lui.  Que  les  jeunes  seigneurs  apprennent 
de  cet  exemple  combien  il  est  important  de  vaincre  et 
de  dompter  ce  que  l'on  appelle  humeiu' ,  car  ce  fut  là 
le  vice  dominant  de  Coriolan. 

Ce  vice  le  conduisit  par  des  degrés  imperceptibles  à 
celui  de  tous  les  excès  qui  est  le  plus  horrible ,  et  qui 
a  de  plus  funestes  suites  :  ce  fut  de  porter  les  armes 

3i. 
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contre  sa  patrie.  Les  autres  crimes  sont  bornés  dans 
leurs  effets  '  ,  et  ne  se  font  sentir  souvent  qu'à  une 
seule  personne  ,  ou  tout  au  plus  à  un  très-petit  nombre. 
Celui-ci  étouffant  dans  le  cœur  la  tendresse  naturelle 
pour  le  lieu  qui  nous  a  donné  la  naissance,  porte  la 
fureur  contre  toute  une  ville  et  tout  un  pays ,  et  en- 
traîne après  soi  les  ravages,  les  incendies,  les  meurtres, 
les  violements,  et  les  plus  affreux  sacrilèges.  Voilà  ce 
que  préparait  Coriolan  à  sa  patrie.  Il  est  vrai  qu'elle 
l'avait  maltraité  indignement,  en  payant  par  l'exil  les 
importants  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Mais  igno- 
rait-il qu'il  en  est  de  la  patrie  comme  des  pères  et  des 
mères",  dont  les  enfants  doivent  souffrir  avec  patience 
les  plus  mauvais  traitements,  et  qu'il  ne  peut  jamais 
y  avoir  une  juste  cause  ^  de  prendre  les  armes  contre 
elle?  Il  était  du  nombre  de  ceux  dont  parle  Cicéron  ^, 
qui  se  croient  obligés,  et  qui  sont  prêts  à  sacrifier 
leur  bien  et  leur  vie  même  pour  la  patrie ,  mais  qui 
ne  voudraient  pas  souffrir  pour  elle  le  moindre  affront, 
ni  la  plus  légère  atteinte  donnée  à  leur  réputation. 
Fausse  délicatesse!  amour  mal  entendu  de  la  gloire! 
Les  grands  hommes  ne  pensent  pas  ainsi.  L'histoire 
romaine  nous  en  fournira  plusieurs  exemples. 

>  «  In  aliis  maleficiis  ad  singulos  causa  justa  cuiquam  esse  possit  con- 

aut  ad  paucos  ex  alieno  peccato  In-  tia  patriain  arma  capiendi.  »  {i.  Phi- 

juria    peivenit  :  hujus   sceleris   qui  lipp.  n.  53.) 

sunt  affines  ,  uno  consilio  universis  4  ,<  Invcnti  autem  mulli  sunt ,  qui 

civibus  atrocissimas  calainitates  ma-  non  mudo  pecuniam,  sed  vilam  etiam 

chinanlur.  »  {ÀdHeren.Wh.  4  ,n.  i2.)  profïindere  pio  patiia  parafi  essent  ; 

'    <.  Ut   paientum   saevitiam  ,   sic  iidem  gloriae  jacturam  ne  minimam 

patriae,  patiendo  ,  ferendo ,  lenien-  quidem  facere    vellent.  »    (i  Offic. 

dam   esse.»  (Liv.)  n.  84.) 

3  €€  Prjesertim  quum  onaninù  nnlla 
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§  11.  Sp.  Cassius,  consul,  tnwaille  à  usurper  le 
pouvoir  souverain.  Il  est  accusé  devant  le  peuple , 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Dissensions  entre 
les  tribuns  et  les  consuls  au  sujet  de  la  loi  agraire. 
Victoire  considérable ,  mais  sanglante ,  t  emportée 
contre  les  Étrusques.  Triste  défaite  des  Fabius 
près  de  Crémère.  Ménénius  est  condamné  à  une 
amende  :  Servilius  absous.  Génucius,  tribun, 
excite  de  nouveaux  troubles  :  il  est  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Violents  troubles. 

Quelques  jours  après   la  retraite  de  Coriolan,  les  Liv.  ub.  2, 

I  I  .  ,  cai).  4o. 

deux  consuls  se  mirent  en  campagne  avec  de  nom-  Diouys.  1. 8, 

breuses  troupes;  mais  ils  revinrent  bientôt  à  Rome,  ^'   ^°'  ^'^' 

sans  avoir  rien  fait  d'important,  quoique  les  ennemis 

leur  eussent  présenté  l'occasion  la  plus  favorable.  La 

division  s'était  mise  parmi  les  Volsques  et  les  Eques  au 

sujet  di^  commandement,  et  les  esprits  s'échauffèrent 

si  fort,  qu'ils  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 

les  autres   avec   un   acharnement   furieux,   tellement 

que,  s'ils  n'eussent  été  sur  la  fin  du  jour,  ils  se  seraient 

tous  égorgés  de  part  et  d'autre.   Us  décampèrent  le 

matin  du  jour  suivant ,  et  se  retirèrent  chacun  chez 

soi.  Les  consuls  furent  fort  blâmés  de  ne  les  avoir  pas 

poursuivis. 

T.   SICINIUS.  An.  R.  267. 

C.    AQUILLILS.  Av.J.C.485. 

Les  Herniques  et  les  Volsques  furent  vaincus  par 
ces  consuls. 


voir  souve 
raiu. 
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An.  R.  2«8.  SP.    CASSIUS.   III. 

Av.J.C.48(5. 

PROCULUS  VIRGINIUS. 

Virginius  fut  envoyé  contre  les  Eques.  Ayant  dé- 
solé leur  pays,  sans  trouver  aucune  résistance,  il  ra- 
mena ses  troupes  à  Rome. 

Les  Volsques  et  les  Herniques ,  contre  lesquels  mar- 
chait Cassius,  traitèrent  de  paix  et  d'alliance  avec  le 
consul,  à  qui  le  sénat  avait  donné  le  pouvoir  d'en  régler 
les  conditions. 
Cassius  tra-       Cassius ,  de  retour  à  Rome ,  après  avoir  obtenu  par 

vaille  à  usur-  _  ,  .,  ,    .       . 

per  le  pou-  ses  brigucs  l'honneur  du  triomphe  qu'il  méritait  peu , 
porta  plus  loin  ses  vues  ambitieuses ,  et  forma  le  dessein 
de  se  procurer  un  pouvoir  absolu.  Il  sentit  bien  que 
le  moven  le  plus  sûr  d'y  parvenir  était  de  gagner  la 
faveur  du  peuple.  Dans  cette  vue,  il  représente  au  sé- 
nat «  que  le  peuple  méritait  quelque  récompense  pour 
«  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  république,  soit  en 
«  défendant  la  liberté  commune ,  soit  en  soumettant  à 
«  l'empire  de  nouveaux  pays  :  qu'on  ne  pouvait  mieux 
«  les  reconnaître  qu'en  lui  abandonnant  des  terres  qui 
«  étaient  le  fruit  de  ses  conquêtes ,  et  qui  appartenaient 
«  au  public,  quoique,  par  une  injuste  avidité,  quelques 
«  patriciens  se  les  fussent  appropriées  :  que  cette  libé- 
«  ralité  mettrait  les  pauvres  plébéiens  en  état  de  pouvoir 
«  nourrir  des  enfants  utiles  à  la  république, et  qu'il  n'y 
«  avait  même  qu'un  partage  si  équitable  qui  pût  réta- 
«  blir  une  sorte  d'égalité  qui  devait  être  entre  les  ci- 
«  toyens  d'une  même  ville  ».  Il  associait  à  ce  privilège 
les  Latins ,  et  même  les  Herniques ,  avec  qui  il  venait 
de  faire  un  traité  d'alliance. 

C'est  ici  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  de  la 


au  sujet  de  la 
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loi  agraire^  c'est-à-dire  de  la  loi  qui  ordonnait  des  nism^siou 
distributions  de  terres  pour  le  peuple.  JNous  verrons  "ioi"a 
dans  la  suite  qu'elle  causera  de  grands  troubles  dans 
la  république,  et  qu'elle  sera  dans  la  main  des  tribuns 
comme  un  flambeau  de  division  et  de  discorde  tou- 
jours prêt  à  prendre  feu.  En  effet,  cette  loi,  qui  eu 
elle-même  avait  une  grande  apparence  d'équité ,  devait 
plaire  extrêmement  au  peuple ,  dont  elle  soulageait  la 
misère.  Quand  les  Romains  avaient  eu  quelque  avan- 
tage considérable  sur  leurs  voisins,  ils  ne  leur  accor- 
daient jamais  la  paix  qu'ils  ne  leur  enlevassent  une 
partie  de  leur  territoire,  qui  était  aussitôt  incorporée 
dans  celui  de  Rome,  Une  partie  de  ces  conquêtes  se 
vendait  pour  indemniser  l'état  des  frais  de  la  guerre. 
On  en  distribuait  gratuitement  une  autre  portion  aux 
pauvres  d'entre  le  peuple  qui  se  trouvaient  sans  aucun 
fonds  de  bien  en  propre.  Quelquefois  on  en  donnait 
certains  cantons  à  cens  au  profit  du  public.  Des  patri- 
ciens avides  et  uniquement  attentifs  à  s'enricliir  s'em- 
paraient d'une  partie  de  ces  terres,  par  des  moyens 
qui  seront  marqués  plus  en  détail  dans  la  suite.  C'est 
de  ces  terres,  injustement  usurpées  par  les  riches,  que 
Cassius  voulait  qu'on  fit  un  nouveau  partage  en  faveur 
des  pauvres  citoyens. 

Cette  proposition  alarma  fort  les  sénateurs  :  les  uns, 
parce  qu'ils  y  étaient  intéressés  personnellement,  d'au- 
tres, parce  qu'ils  en  craignaient  les  suites  dangereuses. 
Elle  flatta  d'abord  agréablement  le  peuple  :  mais  l'union 
des  Latins  associés  à  la  même  grâce  l'en  dégoûta  bieii- 

'   «Tum  primùni  Icx  agraria  pr<i-       mis  leniin  motibus  agitala.  »   (Liv. 
mulgata    est;  niinqiiain  iliMiulé,  us-       lib.  2  ,  cap.  /(  i .  ) 
que  ad  hanc  uiemuriaiu ,  siue  luaxi- 


488  HISTOIRE    ROMAIJNE. 

tôt.  Rabuléius,  un  des  tribuns,  ayant  demandé  dans 
l'assemblée,  au  consul  Virginius,  ce  qu'il  pensait  de 
la  loi  en  question ,  celui-ci  répondit  qu'il  consentirait 
volontiers  que  les  terres  dont  il  s'agissait  fussent  dis- 
tribuées au  peuple  romain ,  pourvu  que  les  Latins  n'y 
eussent  aucune  part.  Ce  sentiment  plut  fort  au  peuple. 
Cassius  se  voyait  par  là  frustré  de  ses  espérances  :  car 
sa  vue  avait  été  de  mettre  ces  peuples  dans  ses  inté- 
rêts, pour  parvenir  à  son  but  par  leur  moyen  et  par 
le  secours  qu'il  prétendait  en  tirer  ;  et  d'ailleurs  il  sen- 
tait son  crédit  beaucoup  diminué  dans  l'esprit  de  la 
populace.  Pour  regagner  ses  bonnes  grâces,  il  repré- 
senta au  sénat  qu'il  était  de  la  justice  de  rembourser, 
aux  dépens  du  trésor  commun,  l'argent  que  les  pauvres 
d'entre  les  citoyens  avaient  employé  à  acheter  les  blés 
dont  Gélon,  roi  de  Syracuse,  avait  fait  présent  à  la 
république  pendant  la  cherté.  L'aurait -on  cru?  Cette 
proposition  %  qui  semblait  devoir  être  fort  agréable  à 
la  multitude,  la  révolta,  parce  que  cette  largesse  lui 
parut  comme  le  prix  dont  Cassius  voulait  acheter  la 
tyrannie,  et  que,  dans  sa  misère,  elle  trouvait  la  ser- 
vitude encore  plus  insupportable  que  la  pauvreté. 

Cependant  l'affaire  fut  agitée  dans  le  sénat.  Appius 
fit  un  long  discours,  dans  lequel  il  s'opposa  fortement 
à  la  loi  agraire  j  en  remontrant  que  nourrir  le  peuple 
aux  dépens  du  public,  c'était  le  rendre  oisif  et  pares- 
seux. Il  conclut  à  choisir  dix  des  plus  considérables 
du  sénat ,  qui  seraient  chargés  de  faire  la  visite  des 
terres,  et  d'en  reconnaître  les  bornes;  et  s'ils  trou- 

'  «  Id  vcrô,  haud  secùs  quàiii  nein  insitaniregni,  vclut  abundarcnt 
pr.psentcni  mercedcin  i<'<:;ni ,  asper-  omnia ,  munera  ejus  in  animis  homi- 
nata  plcbes  :  adeô ,  propter  suspicio-      nuni  respuebantur.  »  (  Liv .  ) 


JllSTOIllE    ROMAINE.  /\S(J 

vaient  des  particuliers  qui,  par  adresse  ou  par  force, 
en  eussent  usurpé  la  jouissance ,  il  voulait  c[u'on  les 
obligeât  à  en  faire  restitution  à  la  république  :  qu'on 
vendît  une  partie  de  ces  terres  ;  que  le  reste  fut  donné 
h.  louage  pour  cinq  ans;  et  que  l'argent  qu'on  en  reti- 
rerait fut  enq^loyé  pour  les  besoins  publics.  Il  fit  en- 
tendre que  le  peuple ,  lorsqu'il  verrait  les  possesseurs 
injustes  de  ces  terres  contraints  d'y  renoncer,  et  les 
revenus  appliqués  à  un  juste  et  nécessaire  emploi, 
n'aurait  plus  lieu  de  se  plaindre. 

Appius  ayant  cessé  de  parler,  on  pria  Aulus  Sem- 
pronius  Atratinus  de  dire  son  sentiment.  Celui-ci, 
après  s'être  fort  étendu  sur  les  louanges  d'Appius,  et 
avoir  embrassé  son  sentiment  sur  le  choix  des  com- 
missaires, ajouta  «qu'il  croyait  nécessaire,  dans  la  con- 
«  joncture  où  l'on  se  trouvait,  de  gagner  le  peuple  en 
«  partageant  les  terres  en  question,  ou  généralement 
«  entre  tous  les  citoyens,  ou  seulement  entre  ceux  qui 
«  n'avaient  aucun  fonds  de  terres ,  ou  qui  n'avaient 
«  qu'un  revenu  très-modique  :  que,  pour  les  Latins,  ils 
«  ne  devaient  avoir  aucune  part  dans  une  distribution 
«  de  terres  acquises  long-temps  avant  qu'ils  eussent  été 
«  admis  à  l'alliance  avec  les  Romains  :  qu'enfin  il  pa- 
«  raissait  à  propos  de  remettre  toute  l'exécution  de 
«  cette  affaire  aux  futurs  consuls,  le  temps  de  ceux  qui 
«  étaient  actuellement  en  place  devant  bientôt  expirer  ». 

L'avis  de  Sempronius  fut  suivi  dans  tous  ses  points, 
et  en  conséquence  le  sénat  ordonna  «  qu'on  créerait  des 
«  décemvirs  du  nombre  des  plus  anciens  consulaires  , 
«  qui,  après  être  descendus  sur  les  lieux,  prononceraient 
«  sur  la  quantité  de  terres  que  la  république  pouvait 
«  affermer ,  et  sur  ce  qu'on  distribuerait  aux  citoyens  : 
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a  que  la  création  des  décemvlrs ,  la  répartition  des 
«  terres,  et  les  autres  règlements  qui  regardaient  cette 
«  affaire ,  tout  cela  serait  renvoyé  aux  nouveaux  con- 
u  suis  ».  Ce  décret  du  sénat  notifié  au  peuple  ferma  la 
bouche  à  Cassius,  et  étouffa  les  semences  de  la  sédition 
prête  à  éclater. 

An.  R.  2H().  SERV.  CORNÉLIirS. 

Av.J.C.48"3.  Q    FABIUS. 


et  exécute. 


Cassius  est        L'année  suivante,  pendant  que  Quintus  Fabius  et 

d^vauric    Servius  Cornélius  remplissaient  le  consulat,  Cœso  Fa- 

peupiccou-  \y\n^    fpère  du  consul,  et  L.  Valérius  Publicola,  qui  se 

darane  a  ' 

mort,  trouvaient  questeurs  en  même  temps,  et  qui,  par  le 
droit  de  leur  charge,  avaient  pouvoir  de  convoquer  le 
peuple,  assignèrent  Sp.  Cassius  à  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  lui.  Une  foule  infinie  de  citoyens 
accourut  au  jour  de  l'assignation.  Les  deux  questeurs 
attaquent  ouvertement  Cassius,  et  l'accusent  d'avoir 
pris  des  mesures  secrètes  pour  s'ouvrir  les  voies  au  sou- 
verain pouvoir;  d'avoir  amassé  des  armes,  d'avoir  reçu 
de  l'argent  des  Latins  et  des  Herniques,  et  de  s'être 
fait  parmi  eux  un  gros  parti  de  la  plus  vigoureuse  jeu- 
nesse ,  que  l'on  voyait  continuellement  à  sa  suite.  Toutes 
ces  accusations  furent  prouvées  par  le  témoignage  ir- 
réprochable de  plusieurs  citoyens,  et  par  celui  des 
villes  confédérées. 

Le  peuple  se  laissa  persuader  h  leurs  discours,  et  ne 
fit  plus  aucune  attention  aux  réponses  étudiées  de  Cas- 
sius. Il  conçut  dès -lors  une  telle  indignation  contre 
lui,  que  ni  la  considération  de  trois  de  ses  enfants,  ni 
l'affliction  de  ses  proches  et  de  ses  amis  qui  se  présen- 
tèrent en  grand  nombre  pour  l'appuyer,  ni  le  souve- 
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nir  de  ses  belles  actions  qui  l'avaient  élevé  aux  pre- 
mières dignités,  ni  trois  consulats  et  deux  triomphes 
qui  l'avaient  rendu  fort  illustre,  ne  purent  adoucir 
les  esprits,  ni  arrêter  d'un  moment  sa  condamnation  : 
tant  le  plus  léger  soupçon  d'aspirer  à  la  royauté  était 
un  crime  irrémissible  chez  les  Romains!  Ils  poussèrent 
si  loin  leur  ressentiment  en  cette  occasion ,  que ,  sans 
garder  de  mesures  ni  de  modération  dans  la  qualité  de 
la  peine,  on  condamna  le  coupable  à  perdre  la  vie.  Le 
peuple  eut  peur  que ,  si  on  se  contentait  de  le  punir 
de  l'exil,  comme  il  était  le  plus  habile  homme  de  son 
temps,  il  n'imitât  l'exemple  de  Coriolan ,  et  qu'ayant 
recours  aux  ennemis ,  il  ne  renouvelât  une  guerre  san- 
glante contre  sa  patrie.  Dès  que  la  sentence  eut  été 
prononcée  contre  Cassius,  les  questeurs  le  menèrent 
sur  le  roc  Tarpéien,  qui  donnait  sur  la  place  publique, 
et,  en  présence  de  toute  la  ville,  ils  le  précipitèrent  du 
haut  en  bas.  C'était  le  supplice  en  usage  chez  les 
Romains.  La  maison  de  Cassius  fut  démolie,  et  ses 
biens  vendus  à  l'encan.  De  l'argent  qui  en  provint,  on 
éleva  à  Cérès  une  statue  d'airain.  H  y  a  des  historiens  Fior.  lib.  i, 
qui  disent  que  ce  fut  son  père  qui,  en  conséquence  du  ^'^^^  ' 
droit  de  vie  et  de  mort  que  les  pères  avaient  à  Rome 
sur  leurs  enfants,  le  condamna  et  le  fit  mourir.  Mais 
l'autre  sentiment  paraît  bien  plus  vraisemblable. 

Après  la  mort  de  Cassius ,  la  faction  des  grands  de-  Disputes  au 
vint  plus  puissante  et  plus  fière ,  et  augmenta  son  mé-  lo^agMire. 
pris  contre  les  plébéiens.  Ceux-ci,  au  contraire,  per- 
dirent courage ,  et  n'ayant  plus  de  zélé  défenseur  de 
leurs  intérêts,  ils  se  reprochèrent  comme  une  impru- 
dence ,  et  même  comme  une  injustice  ,  la  condamnation 
qu'ils  avaient  prononcée  contre  Cassius.  La  douceur 
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Dionys.  1. 8,  de  la  loi  agraire  %  qui  n'était  plus  contrebalancée  par 
Liv. hb.^2,  un  soupçon  odieux,  flattait  agréablement  les  esprits. 
cap.  41,42.  Q^  ^^jj  iij.  pj-jgQpg  ping  d'impression  sur  eux,  c'est  que 

les  consuls  n'exécutaient  point  le  décret  qu'avait  porté 
le  sénat  pour  la  distribution  des  terres,  et  qu'on  n'a- 
vait point  encore  créé  ces  décemvirs  qui  devaient  être 
chargés  de  faire  leur  rapport  au  sénat  de  ce  qui  pou- 
vait être  distribué  au  peuple ,  et  de  la  portion  qui  en 
devait  revenir  à  chacun.  On  se  plaignait  hautement  que 
le  sénat  n'agissait  pas  de  bonne  foi ,  et  l'on  accusait  les 
tribuns  de  l'année  précédente  d'avoir  trahi  les  intérêts 
du  peuple.  Ceux  qui  étaient  alors  en  charge  deman- 
daient vivement  l'exécution  du  décret. 

Ces  disputes  entre  le  sénat  et  le  peuple ,  entre  les 
consuls  et  les  tribuns  ,  occuperont  dans  les  années  sui- 
vantes une  grande  partie  de  l'histoire.  On  verra  comme 
une  alternative  de  troubles  dans  la  ville,  et  de  guerres 
en  campagne.  Ces  petites  guerres  étaient  la  ressource 
ordinaire  des  consuls  qui,  pour  faire  diversion  aux 
plaintes  continuelles  du  peuple,  le  tiraient  de  Rome, 
dans  la  vue  de  faire  trouver  à  leurs  soldats ,  aux  dépens 
de  l'ennemi ,  une  subsistance  qui  leur  fit  oublier  leurs 
anciennes  prétentions.  Mais  ces  guerres  continuelles 
les  rendaient  encore  plus  intraitables;  et  la  paix  faisait 
renaître  dans  des  courages  si  fiers  la  discorde  que  la 
guerre  n'avait  que  suspendue.  Ces  brouilleries  mu- 
tuelles reviendront  souvent.  J'en  abrégerai  le  récit  au- 
tant qu'il  me  sera  possible,  et  ne  rapporterai  que  ce  qui 
me  paraîtra  de  plus  important  et  de  plus  curieux , 
évitant  un  détail  de  petites  circonstances  et  de  faits 

'  "  Dulcedo  agrarlae  legis  ipsa  per  se  ,  dempto  auctore ,  subibat  ani- 
iiios.»  (Liv.  lib.  2,  cap.  4 "2.) 
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presque  toujours  pareils,  qui  ne  pourrait  qu'ennuyer  le 
lecteur. 

Les  patriciens  étaient  attentifs  à  entretenir  conti- 
nuellement quelques  inimitiés  avec  les  étrangers,  afin 
d'avoir  toujours  une  occasion  prête  de  faire  quelque 
nouvelle  expédition.  Les  Véïens ,  les  Eques ,  les  Vols- 
ques,  et  d'autres  peuples  voisins  leur  en  fournissaient 
la  matière.  La  ressource  ordinaire  des  tribuns  était  de 
s'opposer  à  la  levée  des  troupes  :  mais ,  après  quelque 
résistance,  ils  étaient  enfin  obligés  de  céder;  et  la 
crainte  que  le  sénat  ne  vînt  à  créer  un  dictateur,  dont 
le  pouvoir  était  absolu,  les  tenait  en  bride,  et  les  obli- 
geait de  se  désister  de  leur  opposition. 

Les  patriciens  avaient  encore  un  grand  avantage  sur 
les  plébéiens,  en  ce  qu'étant  maîtres  pour  l'ordinaire 
dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  par  centuries  pour 
la  nomination  des  consuls,  ils  avaient  grand  soin  d'en 
choisir  qui  fussent  zélés  pour  les  intérêts  des  nobles, 
sans  que  souvent  il  fût  possible  au  peuple  de  traverser 
leur  choix  ,  comme  cela  parut  l'année  suivante.  Fabius, 
qui  était  actuellement  consul,  ayant  vaincu  les  Volsques 
et  les  Eques,  vendit  le  butin  qu'on  avait  fait,  et  en 
remit  le  prix  entier  dans  le  trésor  public ,  sans  en  faire 
aucune  part  aux  soldats  ;  ce  qui  rendit  le  nom  de  Fa- 
bius fort  odieux  au  peuple. 

Cependant,  dans  les  comices  suivants,  on  nomma 
pour  consuls 

L.  jï:milius. 

An.  R.  270, 
C^SO   FABIUS.  Av.J.C.489.. 

Le  dernier  était  un  des  accusateurs  de  Cassius. 


/j94  HISTOIRE    ROMAINE. 

Les  Volsques  et  les  Eques  furent  vaincus  par  JE\m- 
lius. 

On  fit  la  dédicace  du  temple  de  Castor,  voué  dans 
la  guerre  contre  les  Latins  par  le  dictateur  Postumius. 

An.  R.  27t.  M.  FABIUS. 

Av.j.c.481. 

L.   VALERIUS. 

Le  premier  était  frère  des  deux  consuls  de  même 
nom  qui  avaient  précédé,  et  le  second ,  l'un  des  accu- 
sateurs de  Cassius.  Ils  se  mirent  en  devoir  de  faire  des 
levées  pour  la  guerre  contre  les  Véïens  et  contre  les 
Volsques.  Le  tribun  Maenius  s'y  opposa ,  protestant 
qu'il  ne  souffrirait  point  que  les  consuls  fissent  de  nou- 
velles levées,  qu'ils  n'eussent,  avant  toute  chose,  créé 
des  commissaires  pour  la  répartition  des  terres.  Les 
consuls,  pour  se  tirer  de  cet  embarras,  eurent  recours 
à  un  expédient  qui  n'avait  point  encore  été  mis  en 
usage  ,  et  qui  depuis  n'a  point  été,  ce  me  semble ,  réi- 
téré :  ce  fut  de  faire  transporter  leur  tribunal  dans  la 
campagne  prochaine.  Là  ils  firent  citer  les  citoyens 
pour  être  enrôlés,  qui  n'obéirent  pas  plus  qu'aupara- 
vant. Les  consuls  condamnent  les  réfractaires  à  des 
amendes ,  démolissent  leurs  fermes ,  enlèvent  leurs  trou- 
peaux et  leurs  charrues,  sans  que  le  tribun  pût  y  mettre 
obstacle,  parce  que  la  juridiction  des  tribuns  ne  s'éten- 
dait point  hors  de  la  ville.  Cette  exécution  militaire  fit 
rentrer  le  peuple  dans  le  devoir.  Les  levées  se  firent  à 
l'ordinaire.  La  guerre  pour  laquelle  on  les  faisait  n'eut 
pas  de  suite. 

La  vestale  Oppia  ,  convaincue  d'avoir  manqué  à  son 
vœu  de  chasteté,  fut  punie  du  supplice  ordinaire. 
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Q.   FABIUS.   H.  '^''•,'1•^Z'• 

^  Av.J.C./jS». 

C.    .T[iI,IllS. 

Guerre  contre  les  Eqiies  et  les  Véïeiis.  Liv.  lib.  2, 

cap.  43. 

CiCSO  lABIlIS.    II.  An.  R.  a;'}. 

Av.J.C.47q. 
SP.   FUIUIJS. 

Les  Véïens  et  les  Eques  faisant  des  courses  sur  les  oionys.  1.9, 
terres  des  Romains,  les  consuls  se  mirent  en  devoir  de  '''  '^'•'^'^■ 
lever  des  troupes  pour  marcher  contre  les  ennemis.  Le 
tribun  Icilius  ' ,  criant  à  haute  voix  que  le  temps  était 
venu  de  faire  passer  la  loi  agraire,  empêchait  les  ci- 
toyens de  s'enrôler.  Le  sénat  était  fort  embarrassé 
de  cette  opposition,  et  ne  savait  à  quoi  se  déterminer. 
Alors  Appius  Claudius  remontra  «  que  le  seul  moyen 
«  d'arrêter  les  poursuites  d'Icilius  était  de  soulever  les 
«  autres  tribuns  (;ontre  lui;  qu'autrement  l'opposition 
«  d'un  tribun  était  un  obstacle  invincible,  puisqu'il 
«  était  autorisé  par  les  lois  à  empêcher  toutes  les  dé- 
«  libérations  contre  lesquelles  il  avait  réclamé  :  que  la 
«  puissance  tribuniticnne  ne  pouvait  être  affaiblie  que 
«  par  elle-même  :  que  parmi  cinq  tribuns  il  y  en  aurait 
«  toujours  quelqu'un  qui  serait  bien  aise,  ou  par  amour- 
«  propre,  ou  par  zèle  pour  le  bien  public,  de  traverser 
«l'entreprise  d'un  collègue,  et  de  se  joindre  aux  ci- 
ce  toyens  bien  intentionnés;  qu'il  s'en  trouverait  sans 
«  doute  plusieurs,  s'il  en  était  besoin,  mais  qu'un  seul 
«suffisait  pour  rendre  inutiles  les  efforts  de  tous  les 
«  autres  :  qu'ainsi  Thabileté  des  consuls  et  des  premiers 
«  sénateurs  était  de  donner  tous  leurs  soins  pour  gagner 

'    TItt'-Live  l'appelle  Liciiihis. 
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«  quelqu'un  des  tribuns,  et  pour  l'attacher  aux  Intérêts 
«  du  sénat  et  de  la  république  ».  Le  conseil  parut  très- 
sage ,  comme  il  l'était  en  effet,  et  fut  mis  sur-le-champ 
en  pratique.  Quatre  tribuns  se  déclarèrent  contre 
Icilius,  voulant  qu'il  ne  fût  plus  parlé  de  la  loi  agraire 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  mis  fin  à  la  guerre. 
Guerre  ^cs  armées  furent  promptement  levées.  Furius  mar- 

contre      ^j^^^  contrc  Ics  Véïens ,  qui  n'osèrent  paraître  devant 

les  Veïens  '    ^  v  r 

etiesEques.  j^^  ^  J^  sortc  qu'il  fit  uii  butiu  Considérable  dans  tout 
le  pays ,  où  il  ne  trouvait  aucun  obstacle.  La  bonté 
qu'il  témoigna  en  partageant  entre  les  soldats  tout  ce 
qui  avait  été  pris  sur  l'ennemi  augmenta  de  beaucoup 
l'attachement  que  le  peuple  avait  déjà  pour  lui.  La 
campagne  faite ,  il  ramena  ses  troupes  sans  nulle  dis- 
grâce ,  et  comblées  de  biens. 

Cœso  Fabius,  l'autre  consul ,  n'eut  pas  le  même  bon- 
heur, quoiqu'il  eût  rempli  avec  honneur  tous  les  de- 
voirs d'un  excellent  capitaine.  Ses  troupes  montrèrent 
dans  le   combat  même  combien   le   général  qui  leur 
commandait  leur  était  odieux.  Il  avait  mis  en  fuite  les 
Éques  avec  sa  seule  cavalerie.  L'infanterie  refusa  de 
les   poursuivre,  dans  la   crainte   de   contribuer  à  sa 
gloire  en  lui  fournissant  la  matière  d'un  triomphe.  Ni 
les  exhortations  du  consul,   ni  la  honte  dont  ils  se 
couvraient  par  une   si  criminelle  désertion ,  ni   leur 
propre  danger  en  cas  que  l'ennemi  revînt  sur  ses  pas, 
ne   purent    les  engager  à  marcher  en  avant ,  ou  du 
moins  à  demeurer  fermes  dans  leur  poste.  Ayant  re- 
broussé chemin  sans  ordre ,  ils  reprennent  celui  du 
camp,   la   tristesse  peinte  sur  le  visage,  comme  s'ils 
avaient  été  vaincus,  et  prononçant  des   imprécations 
tantôt  contre  leur  général ,  tantôt  contre  la  cavalerie 
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qui  Tavait  trop  bien  servi.  I^o  consul  '  ne  pensa  pas 
même  à  remédier  à  un  si  grand  mal  ;  tant  il  est  vrai , 
dit  Tile-Live,  que  les  hommes  d'un  mérite  supérieur 
manquant  plus  souvent  de  l'habileté  à  gouverner  les 
esprits  des  citoyens  que  des  talents  nécessaires  pour 
vaincre  les  ennemis.  Il  revint  à  Rome ,  peu  chargé  de 
gloire,  mais  devenu  plus  que  jamais  un  objet  de  haine 
et  d'exécration  aux  soldats.  Le  consulat  demeura  pour- 
tant encore  dans  la  famille  des' Fabius. 

M.   FABIUS.   M.  A"    R    ■>ll\- 

Av.j.c.478. 

CN.  MANLIUS. 

Ces  consuls  eurent  une  rude  guerre  à  essuyer  de  la     victoire 
part  des  Yéïens.  La  discorde  intestine  qui  régnait  à  '^màissan-*^ 
Rome  faisait  espérer  aux   ennemis   qu'il   serait  facile  êi^ntc  rem- 

l  1  portée 

d'abattre  sa  puissance ,  pour  peu  qu'on  fît  d'efforts.  Les    ^""^'"^  '«« 

1  ,  '  i  J  i  Etrusques. 

principaux  de  l'Etrurie  ne  cessaient,  dans  toutes  les  uionys.  1.9, 

,  ...  p-  5^2-570. 

assemblées,  de  représenter  «que  la  division,  dont  la    Liv.  lib.  2, 

1        '  1  •  1  1  •         <^'ip-  44-48. 

«  sagesse  du   sénat   et  la  patience  du  peuple  avaient 

«jusque-là  suspendu  les  mauvais  effets,  en  était  enfin 

«  venue  à  un  tel  excès,  qu'on  pouvait  dire  que  Rome 

«  formait  deux  villes  tout  opposées,  qui  avaient  cha- 

«  cune  leurs  lois  et  leurs  magistrats  :  que  la  rébellion 

«  avait  passé  de  la  ville  dans  le  camp,  et  y  avait  ruiné 

«toute  discipline;  que  dans  la  dernière  campagne  le 

«soldat  romain,   au   milieu  même  du  combat,  avait 

«  abandonné  son  général ,  et ,  malgré  ses  remontrances 

«  et  ses  ordres ,  s'était  retiré  dans  son  camp  et  avait 

'  «  Nec  huic  tam  pestilenti  exeiu-  niis  citiùs  ilel'uerit  ars  quà  civein  re- 
plo  remédia  uUa  ab  imperatore  quae-  ganl,  quaiii  quà  Iiostem  sii|jercnt.'> 
sita  sunt  :  adeô  excellcntihus   luge-       (Li\.  cap.  43-) 

Tome  XUT.  llisl.  Rom.  .'"ia 
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«  cédé  la  victoire  aux  Equrs,  qui  étaient  déjà  vaincus: 
«  que,  pour  peu  qu'on  fil  d'efforts,  Rome  pouvait  être 
«  accablée  par  ses  forces  mêmes  :  qu'il  ne  fallait  que 
«  lui  montrer  la  guerre;  que  la  fortune  et  les  dieux 
«  feraient  tout  le  reste  ».  Ces  discours  et  ces  espérances 
avaient  armé  toute  l'Etrurie. 

On  ne  s'était  pas  cependant  endormi  à  Rome.  liCS 
consuls  avaient  eu  soin,  conformément  à  l'avis  d'Ap- 
pins,  de  gagner  les  tribuns  par  des  manières  bonnêtes 
et  prévenantes ,  et  d'en  mettre  quelques-uns  dans  leurs 
intérêts.  Par  leur  moyen,  les  levées  se  firent  avec  succès 
comme  l'année  précédente ,  malgré  les  oppositions  des 
autres.  Ainsi  l'armée  fut  bientôt  sur  pied.  T^es  consuls 
partirent  avec  deux  légions  cbacun ,  ([ue  Rome  seule 
avait  fournies,  et  un  pareil  nombre  de  troupes  qu'ils 
tirèrent  des  alliés.  Les  Latins  et  les  Herniques,  de  leur 
plein  gré  et  par  bonne  volonté ,  avaient  envoyé  le 
double  des  troupes  qu'on  leur  avait  demandées.  Les 
Romains  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en  faire  usage, 
sans  doute  par  un  principe  dont  ils  s'écartèrent  rare- 
ment dans  la  suite,  qui  était  de  ne  point  admettre  dans 
leurs  armées  des  alliés  ou  des  étrangers  en  plus  grand 
nombre  que  n'étaient  les  citoyens.  Après  avoir  remercié 
avec  de  grandes  marques  de  reconnaissance  ces  alliés, 
de  leur  fidélité  et  de  leur  zèle  pour  le  service  du  peu- 
ple romain  ,  ils  renvoyèrent  les  troupes  qui  étaient  de 
surplus.  On  fit  un  troisième  corps,  consistant  en  deux 
légions  d'une  l)elle  jeunesse,  (jui  eut  ordre  de  camper 
bors  des  nuus  de  Rome  j)Our  défendre  la  campagne 
contre  les  surprises  de  quelcpie  nouvel  ennemi  auquel 
on  ne  s'attendait  point.  Ceux  enfin  (|ue  leur  Age  exemp- 
tait (Taller  àla  guerre,  et  dont  on  ))ouvail  encore  tirer 
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(kl  srrvico,  restèrent  dans  la  ville  pour  la  garder  en  cas 
d'insulte. 

Les  consuls,  à  la  tête  de  leur  armée,  marchèrent  à 
Yéïes ,  et  campèrent  sur  deux  collines,  assez  près  l'un 
de  l'autre.  Les  ennemis ,  de  leur  coté ,  avaient  de  puis- 
santes troupes  ,  et  s'étaient  campés  devant  la  ville.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  considérable  dans  l'Etrurie  était  ac- 
. couru  à  cette  guerre.  C)n  y  avait  mené  jusqu'aux  es- 
claves :  en  sorte  que  l'armée  des  Etrusques  se  trouvait 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Romains. 

Ce  n'était  pas  le  nombre  supérieur  des  ennemis  qui 
embarrassait  les  consuls,  mais  bien  la  disposition  de 
leurs  propres  troupes.  Le  souvenir  encore  récent  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  dernière  campagne  les  tenait 
dans  une  grande  inquiétude.  Ils  prirent  donc  le  parti 
de  demeurer  dans  leur  camp ,  de  ne  point  hasarder  en- 
core de  combat,  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur 
autant  qu'ils  pourraient,  dans  l'espérance  que  le  temps 
et  le  délai  pourrait  adoucir  les  esprits ,  et  les  rappeler 
à  leur  devoir.  Comme  les  Romains  passèrent  plusieurs 
jours  sans  faire  aucun  mouvement,  les  plus  hardis 
d'entre  les  Etrusques  viennent  les  insulter  jusqu'aux 
portes  du  camp.  Ils  traitent  les  soldats  de  femmes,  et 
les  chefs  de  lâches.  Ils  les  somment  ou  de  se  montrer , 
s'ils  ont  du  cœur,  et  de  venir  vider  leur  querelle  dans 
un  combat  décisif,  ou,  s'ils  n'ont  pas  le  courage  de 
se  battre,  de  rendre  les  armes  aux  vainqueurs.  Ils  ra[)- 
pellent  la  bassesse  de  leur  origine,  à  laquelle  leur  con- 
duite répond  parfaitement. 

Ces  sanglants  reproches,  répétés  tous  les  jours  avec 
une  nouvelle  insolence,  ne  faisaient  pas  de  peine  aux 
consuls,  mais  ils  piquaient  jusqu'au  vif  les  soldats.  Ils 

32. 
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se  sentaient  agités  au-dedans  d'eux-mêmes  par  deux 
mouvements  violents  et  tout  contraires  :  l'un,  d'indi- 
gnation contre  les  ennemis;  l'autre,  d'aversion  pour 
les  consuls  et  les  sénateurs.  Ils  ne  pouvaient  souffrir 
plus  long-temps  les  insultes  outrageantes  des  Étrusques  : 
mais  ils  ne  voidaient  pas  aussi  procurer  aux  patriciens 
un  heureux  succès  qui  les  comblerait  de  gloire.  Ces 
senlimenis  combattaient  en  eux  et  se  succédaient  alter-. 
nativement.  Enfin  la  haine  contre  l'étranger  l'emporta. 
Ils  viennent  en  foule  à  la  tente  des  consuls,"  ils  de- 
mandent à  combattre ,  ils  prient  avec  instance  qu'on 
donne  le  signal.  Les  consuls  confèrent  ensemble,  comme 
incertains  de  ce  qu'il  fallait  faire.  Ils  sont  long -temps 
à  délibérer.  Ils  souhaitaient  fort  de  combattre  :  mais 
il  fallait  cacher  leur  désir,  afin  d'irriter  par  le  délai 
même,  et  par  cette  sorte  d'opposition,  celui  des  soldats. 
La  réponse  fut  que  leur  demande  était  prématurée, 
qu'il  n'était  pas  encore  temps  de.  donner  le  combat, 
qu'ils  se  tinssent  dans  leur  camp.  Les  consuls  décla- 
rèrent que  quiconque  combattrait  sans  ordre  serait 
traité  connue  ennemi.  Ce  refus  simulé  ne  servit  qu'à 
allumer  de  plus  en  plus  l'ardeur  des  soldats.  Les  enne- 
mis, ayant  été  informés  que  les  consuls  avaient  pris  le 
parti  de  ne  point  combattre,  en  deviennent  plus  inso- 
lents, et  s'avancent  fièrement  jusqu'aux  portes,  lançant 
mille  traits  picjuants  et  injurieux  contre  des  lâches  qui 
n'osaient  se  montrer  :  et,  peu  s'en  fallut  (juils  n'en  vins- 
sent jusqu'à  attafjuer  le  canq).  Les  soldats  ne  peuvent 
pas  sputenir  j)lus  long-temps  des  mépris,  si  outrageux. 
Ils  accourent  de  tous  cotés  vers  les  consuls,  non  plus 
par  de  petites  bandes  comme  auparavant,  mais  pj'esque 
tous  ensemblf,  demandant  à  grands  cris  qu'on  les  mène 
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au  combat.  Le  temps  cii  était  vciiii.  On  fait  [lom-laiit 
oncoiv  quelque  difriciilté.  Mais  Fabius  enfin,  dans  la 
crainte  de  laisser  refroidir  et  tomber  cette  ardeur  par 
un  plus  long  délai ,  ou  de  faire  dégénérer  le  tumulte 
en  révolte,  ayant  fait  faire  silence,  et  «'adressant  à  son 
collègue:  «Je  sais,  dit-il,  Manlius,  que  ces  soldats 
«  peuvent  vaincre  ;  mais  ils  m'ont  réduit  eux-mêmes  à 
«  douter  s'ils  le  veulent.  C'est  pourquoi  je  suis  déter- 
«  miné  à  ne  point  donner  le  signal  qu'ils  n'aient  tous 
«  juré  qu'ils  ne  reviendront  du  combat  que  victorieux. 
«  Ils  ont  trompé  une  fois  le  consul  :  ils  ne  tromperont 
«  jamais  les  dieux.  »  Il  y  avait  parmi  ceux  qui  deman- 
daient le  combat  avec  le  plus  d'instance  un  certain  Fla- 
voléius,  plébéien  de  naissance,  qui  gagnait  sa  vie  par 
son  travail,  mais  généralement  estimé  pour  sa  bravoure. 
Son  mérite  l'avait  élevé  à  un  emploi  distingué  dans 
une  des  légions ,  où  il  commandait  comme  premier  ca- 
pitaine ,  pj'inupilus.  Il  avait  sous  lui  soixante  centu- 
rions avec  leurs  compagnies,  c'est-à-dire,  tous  les  cen- 
turions de  la  légion,  obligés  par  la  loi  de  prendre  ses 
ordres  et  de  lui  obéir.  Ce  Flavoléius  s'avance  le  pre- 
mier, et  jure  ainsi  entre  les  mains  du  consul,  en  tenant 
son  épée  nue  et  levée  :  Je  in  engage,  Fabius,  h  ne 
revenir  du  combat  que  victorieux.  Si  je  manque  à  mon 
serment ,  que  Jupiter,  Mars  'et  tous  les  autres  dieux 
me  fassent  périr  dans  leur  colère.  Toute  l'armée  ,  à  son 
exemple,  fit  le  même  serment. 

Les  consuls ,  pleins  de  confiance  et  d'allégresse  après 
ce  serment,  comme  s'ils  eussent  été  sûrs  de  la  victoire, 
font  défiler  les  troupes  en  bon  ordre,  et  les  rangent  en 
bataille.  Les  Etrusques,  surpris  de  ce  mouvement  au- 
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quel  ils  ne  s'attendaient  plus ,  se  préparent  de  leur  côté , 
et  viennent  au-devant  des  Romains. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence,  les  trom- 
pettes sonnèrent  la  charge,  et  le  combat  commença. 
La  cavalerie  et  l'infanterie  donnèrent  en  même  temps 
de  part  et  d'autre.  Le  carnage  fut  grand,  et  la  perte 
d'abord. égale  des  deux  cotés.  Les  Romains,  qui  étaient 
h  l'aile  droite,  sous  les  ordres  du  consul  Manlius , 
poussèrent  vivement  l'aile  gauche  des  ennemis,  et  les 
cavaliers,  étant  descendus  de  cheval,  combattirent 
long-temps  pied  à  terre.  Ceux  qui  étaient  à  l'aile  gauche 
commencèrent  à  se  voir  enveloppés  par  l'aile  droite 
des  Etrusques,  qui  avait  ses  flancs  plus  étendus  de  ce 
côte-là.  Ils  se  soutenaient  néanmoins  malgré  l'inégalité 
de  leurs  forces  et  les  blessures  dont  ils  étaient  atteints 
de  toutes  parts.  Quintus  Fabius,  qui  avait  été  deux 
fois  élevé  au  consulat ,  et  qui  commandait  alors  l'aile 
gauche  en  qualité  de  lieutenant  du  consul,  faisait  une 
vigoureuse  résistance^  tout  percé  qu'il  était  de  coups, 
jus({u'à  ce  que,  frappé  d'une  lance,  il  tomba  sans  signe 
de  vie.  Cette  nouvelle  étant  portée  au  consul  M.  Fa- 
bius, qui  conduisait  le  corps  de  bataille,  il  mande  Caeso 
Fabius,  son  autre  frère,  et,  prenant  avec  lui  l'élite 
de  ses  bataillons ,  il  passe  au-delà  de  l'aile  droite  des 
Etrusques,  dont  les  siens*  étaient  investis.  11  fond  dessus 
avec  violence;  il  renverse,  il  tue  tout  ce  qui  se  présente 
à  lui,  et  il  oblige  les  plus  éloignés  à  prendre  la  fuite. 
Là,  trouvant  son  frère  qui  respirait  encore,  il  le  relève, 
sans  autre  consolation  que  de  recevoir  ses  derniers 
s(iupirs.  Les  soldats,  animés  à  la  vengeance  par  la  mort 
d'un  chef  si  estimé,  se  jettent  à  travers  les  Etrusques, 
ih\u<>  rciidroil  oii  ils  élaienl  le  plus  serrés,  et,  par  le 
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caiiuigc  qu'ils  y  font,  ils  rôtablissenl  les  aflaircs  de 
l'aile  gauche,  et  regagnent  le  dessus  sur  ceux  qui  les 
avaient  enfoncés. 

Pendant  ce  temps-là  '  l'aile  tlroite  que  commandait 
Maulius  profitait  toujours  de  son  avantage  contre  les 
Étrusques,  et  faisait  de  nouveaux  progrès.  L'ennemi 
ne  résistait  plus  que  faiblement ,  et  ne  cherchait  son 
salut  que  dans  la  fuite,  lorsqu'un  javelot,  lancé  au  ha- 
sard, vient  blesser  Manlius  au  genou,  lui  traverse  le 
jarret  et  le  renverse.  On  l'enlève  de  la  mêlée ,  et  on  le 
transporte  au  camp.  Les  Etrusques,  qui  le  croient  mort, 
se  rallient  et  reprennent  courage.  Des  troupes  fraîches 
qui  les  joignent  augmentent  leur  confiance.  Ils  font  à 
leur  toui'  reculer  les  Romains  dans  l'absence  de  leur 
général.  Le  consul  M.  Fabius,  apercevant  ce  désordre , 
quitte  l'aile  g;auche  pour  venir  au  secours  de  la  droite 
avec  quelques  escadrons  de  cavalerie.  Il  crie  aux  troupes 
que  son  collègue  est  vivant;  que  pour  lui  il  a  mis 
l'autre  aile  des  Étrusques  en  déroute.  L'ennemi,  qui  le 
voit  venir  avec  un  renfort  considérable,  cesse  de  pour- 
suivre les  fuyards,  et  se  remet  en  bataille.  Manlius 
en  même  temps  revient  et  reparaît  à  la  tête  de  ses 
troupes.  La  vue  des  deux  consuls  ranime  les  Romains. 
IjC  combat  se  réchauffe  et  se  rallume ,  et  le  carnage 
devient  plus  grand  de  part  et  d'autre. 

Dans  ce  moment  un  gros  détachement  des  Etrus- 
(jues  reçoit  ordre  de  marcher  au  Carfip  des  Romains. 
Ils  y  courent  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'ils  le  croyaient 
mal  gardé;  et  ils  ne  se  trompaient  pas.  On  n'avait  laissé 
pour  le  défendre  que  les  triaires',  et  un  petit  nombre 

'  J'ai  plus  suivi  le  sens  que  les  ^  ^  On  appelait  ;Jusi  les  soldais  qui 
paroles  de  Deuys  d'Halicarnasse.  formaient  la  troisième  ligne  de  l'ar- 


5o4  HISTOIRE    ROMAIWE.      . 

d'autres  troupes.  Le  reste  n'était  composé  que  de  mar- 
chands, de  valets  et  d'artisans.  Les  Étrusques  s'empa- 
rèrent sans  peine  du  camp.  Mais,  plus  occupés  du 
butin  que  du  combat,  ils  laissèrent  aux  triaires ,  qui 
n'avaient  pu  soutenir  leur  premier  choc,  le  temps  de 
donner  avis  aux  consuls  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  ;  après  quoi  les  triaires  recommencèrent  d'eux- 
mêmes  le  combat  avec  beaucoup  de  vigueur,  Manlius, 
étant  accouru  promptement  à  leur  secours,  entra  dans 
le  camp,  mit  des  corps-de-garde  à  toutes  les  portes, 
et,  de  cette  manière,  ferma  toute  issue  et  toute  sortie 
aux  ennemis.  Réduits  au  désespoir,  ils  n'en  combat- 
tirent qu'avec  plus  de  fureur.  Un  gros  d'Étrusques 
s'étant  jeté  sur  le  consul,  qu'ils  reconnurent  à  l'éclat 
de  ses  armes,  les  Romains  qui  l'environnaient  firent 
d'abord  une  vigoureuse  résistance,  mais  ils  ne  purent 
pas  soutenir  long-temps  un  choc  si  violent.  Le  consul, 
blessé  à  mort ,  tomba  de  son  cheval ,  et ,  n'ayant  pu  se 
relever,  mourut  dans  cette  action,  après  avoir  vu  périr 
autour  de  lui  une  brave  jeunesse,  qui  s'était  signalée 
pour  sa  défense.  Les  Étrusques,  animés  par  cet  heu- 
reux et  inopiné  succès ,  reprennent  de  nouvelles  forces , 
pendant  que  l'alarme  était  générale  parmi  les  Romains; 
et  ceux-ci  couraient  risque  d'être  entièrement  défaits, 
si  les  lieutenants,  après  avoir  emporté  le  corps  du  con- 
sul, n'avaient  ouvert  Une  porte  aux  ennemis.  Ils  se 
sauvèrent  tous  avec  promptitude  par  cette  porte,  mais 
ils  tombèrent  entre  les  mains  de  l'autre  consul  ,  (jui 
accourait  au  secours  de  son  collègue,  et  furent  presque 
tous  taillés  en  pièces.  Fabius  victorieux  retourne  aussi- 

mée  romaine ,  et  quî  étaient  les  plus  vieux  et  les  plus  braves  de  tous,  mais 
U  corps  le  moins  nombreux. 
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tôt  à  l'appui  de  ceux  qui  combattaient  dans  la  plaine, 
et  achève  de  mettre  les  ennemis  en  déroute. 

Les  Romains  n'avaient  point  encore  donné  de  ba- 
taille plus  considérable,  soit  par  la  multitude  des  com- 
battants ,  soit  par  la  durée  du  combat,  soit  par  la  vicis- 
situde des  événements.  L'armée  était  composée  de  vingt 
mille  fantassins,  la  fleur  et  l'élite  de  la  jeunesse  de 
Rome,  et  de  douze  cents  chevaux;  et  d'un 'nombre 
égal  de  troupes  tirées  des  colonies  et  des  alliés.  Le 
combat  commença  avant  midi,  et  ne  finit  qu'au  soleil 
couché.  La  victoire  fut  long-temps  balancée  entre  les 
deux  partis,  et  ne  parut  décidée  pour  les  Romains  que 
par  la  retraite  des  Etrusques ,  qui  décampèrent  la  nuit 
suivante. 

Au  retour  de  l'armée ,  le  peuple  voulut  couronner 
la  victoire  du  consul  par  les  honneurs  du  trionq)he.  Il 
ne  crut  pas  que  la  bienséance  lui  permît  de  paraître  en 
cette  pompeuse  cérémonie,  la  couronne  sur  la  tête, 
au  milieu  des  funérailles  de  son  frère  et  de  celles  de  son 
collègue.  Le  refus  du  triomphe  lui  fit  plus  d'honneur 
que  n'aurait  pu  faire  le  triomphe  même  ^  :  tant  le  iné- 
pris de  la  gloire,  placé  à  propos,  la  fait  retrouver 
quelquefois  avec  usure. 

Il  rendit  ensuite  les  honneurs  funèbres  aux  deux 
illustres  morts  dont  on  pleurait  la  perte.  Il  prononça 
lui-même  leur  éloge,  et  mit  dans  tout  leur  jour  les 
actions  glorieuses  de  l'un  et  de  l'autre ,  sans  dire  un 
mot  des  siennes.  Les  justes  louanges  qu'il  leur  accor- 
dait retombèrent  sur  lui  en  partie ,  d'autant  plus  qu'il 
paraissait  s'oublier  lui-même.    Attentif  au    plan   qu'il 

'  «Omni  acto  triuinplio  depositus  in  tcmpore  gloiia  ,  interilùtn  cumu- 
tiliunphus  clarior  luit.   Adeo  spreta       latior  redit.  ■>  (Liv.) 
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s'était  fait,  dès  le  commencement  de  son  consulat,  de 
ré(;oncilier  le  peuple  avec  les  patriciens,  il  distribua 
dans  les  maisons  des  sénateurs  les  soldats  blessés,  et  en 
donna  le  plus  grand  nombre  aux  Fabius  :  ils  ne  furent 
pansés  nulle  part  ailleurs  avec  tant  de  soin.  Depuis  ce 
temps-là  les  Fabius  devinrent  populaires,  mais  par  des 
voies  toutes  légitimes  et  toutes  salutaires  à  la  répu- 
blique. Aussi  le  consulat  demeiu^a  encore  dans  cette 
famille,  autant  par  les  vœux  du  peuple  que  par  ceux 
des  patriciens. 

An.   R.  27.7.  C^SO   FABIUS.   III. 

Av.J.C.  477- 

'  T.   VIRGINIITS. 

Triste  Rome,  sous  ces  consuls,  eut  plusieurs  guerres  à 

V:ih\as  i^tL  soutenir,  moins  dangereuses  qu'incommodes,  contre  les 
.!o  Cremèrc.  j^q^es ,  coutrc  les  Volsffues,  contre  les  Véïens.  Pour 

Dionys.  1.  9,  1  '  1  ' 

!>.  570-5S5.  arrêter  les  courses  de  ces  derniers,  il  aurait  fallu  établir 

Liv.  lib.  2  , 

<ap.  45 -5o.  sur  leurs  frontières  une  forte  garnison  qui  les  bridât  : 
mais  la  république,  épuisée  d'argent,  et  menacée  par 
beaucoup  d'autres  ennemis,  ne  se  trouvait  pas  en  état 
de  subvenir  à  tant  de  soins  et  à  tant  de  dépenses.  La 
famille  des  Fabius  montra  ici  une  générosité  qui  est 
sans  exemple.  Elle  s'adressa  au  sénat,  et ,  par  la  boucbe 
du  consul,  demanda  en  grâce  qu'on  voulût  bien  se 
décbarger  sur  elle  du  soin  et  des  frais"  de  la  garnison 
qu'il  était  nécessaire  d'opposer  aux  entreprises  des 
Véïens,  ce  qui  demandait  un  secours  plus  assidu  que 
nombreux,  promettant  d'y  bien  soutenir  l'bonneur  du 
peuple  romain.  On  fut  cbarmé  d'une  offre  si  noble  et 
si  inouïe,  et  on  facccpta  avec  une  vive  reconnaissance. 
J^a  nouvelle  s'en  répand  aussitôt  dans  toute  la  ville. 
Il  n'y  est  parlé  que  des  Fabius.   On  les  loue,  on  Icë 
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adiniie,  on  les  élève  jusqu'au  ciel.  «S'il  y  avait  encore 
«  deux,  familles  pareilles,  disail-on ,  que  Tune  se  cliar- 
«  gt'ât  de  la  guerre  contre  lesVolsques,  l'autre  de  celle 
«  contre  les  Éques,  la  nation  pourrait  demeurer  tran- 
«  quille,  pendant  que  des  forces  particulières  dompte- 
«  raient  pour  elle  les  peuples  voisins.  » 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  les  Fabius  partent, 
ayant  à  leur  tête  le  consul  revêtu  de  sa  cotte  d'armes. 
Jamais  on  ne  vit  une  armée  si  peu  nombreuse,  et  en 
même  temps  si  illustre  :  je  parle  ici  sur  la  foi  de  Tite- 
Live.  Trois  cent  six  soldats,  tous  patriciens,  tous  d'une 
même  famille,  dont  il  n'y  en  avait  aucun  qui  ne  pût 
être  jugé  digne  de  commander  une  armée,  marchaient 
contre  Xé'it'S  pleins  de  courage  et  d'allégresse,  sous  les 
étendards  d'un  chef,  Fabius  comme  eux.  Ils  étaient 
suivis  d'une  troupe  d'amis  et  de  clients  animés  du 
niême  esprit  et  du  même  zèle,  et  qui  n'avaient  tous 
(jue  de  grandes  et  de  nobles  vues.  Cette  troupe  montait 
environ  à  (quatre  mille  hommes,  selon  Denys  d'Hali- 
carnasse.  Toute  la  ville,  accourue  à  un  si  beau  spec- 
tacle, comble  de  louanges  ces  généreux  soldats,  leur 
promet  des  consulats,  des  triomphes,  et  les  récom- 
penses les  plus  éclatantes.  En  passant  devant  le  Capi- 
tole  et  devant  les  autres  temples ,  on  prie  les  dieux  de 
les  prendre  sous  leur  protection  ,  de  favoriser  leur  dé- 
part et  leur  entreprise,  et  de  leur  procurer  un  prompt 
et  heureux  retour.  Ces  vœux  ne  fuient  point  exaucés. 

Quand  ils  furent  arrivés  proche  du  fleuve  Crémère, 
qui  n'est  pas  éloigné  de  Véïes,  on  bâtit  une  forteresse, 
sur  une  montagne  fort  roide  et  fort  escarpée,  pour  la 
sûreté  des  troupes;  on  l'entoura  d'un  double  iossé,  et 
on  la  flanqua  de   plusieurs   tours.  Le  consul   ensuite 


5o8  HISTOIllE    ROMAIIVJÎ. 

mena  son  armée  isur  les  terres  des  Véïens  ,  où  il  fit  un 
butin  considérable.  Ils  se  trouvèrent  fort  incommodés 
de  cet  établissement,  qui  les  empêchait  de  vaquer  à 
la  culture  de  leurs  terres ,  et  qui  ruinait  le  connnerce 
qu'ils  avaient  avec  les  étrangers.  Ils  n'osaient  plus 
paraître  en  campagne ,  et  ils  se  tenaient  renfermés 
dans  les  villes,  ou  n'en  sortaient  qu'à  la  dérobée. 

An.  R.  27().  L.   ^MILIUS.    II. 

Av.J.C.476. 

C.  SERVILIUS. 

Les  Véïens  ne  se  trouvant  pas  assez  forts  pour  ruiner 
la  forteresse  que  les  Romains  avaient  élevée ,  eurent 
recours  aux  Etrusques ,  qui  leur  envoyèrent  de  nom- 
breuses troupes.  Le  consul  /Emilius  fut  chargé  de  cette 
guerre;  son  collègue,  de  celle  contre  les  Volsques  :  le 
proconsul  ^  Furius  marcha  contré  les.Eques.  Celui-ci 
eut  lui  prompt  et  heureux  succès.  Servilius,  par  trop 
de  précipitation  et  de  confiance  à  attaquer  l'ennemi , 
fut  battu.  iEmilius  ayant  trouvé  l'armée  des  Véïens 
postée  devant  Véïes,  et  soutenue  des  troupes  auxiliaires 
de  toute  la  nation  des  Etrus(jues ,  les  attaqua  vivement 
sans  perdre  de  temps ,  les  mit  en  déroute ,  en  fit  un 
grand  carnage ,  et  se  rendit  maître  de  leur  camp ,  oîi 
il  trouva  de  quoi  récompenser  et  enrichir  ses  troupes. 
Les  Véïens,  ennuyés  des  maux  qu'ils  avaient  à  souffrir^ 
dépéchèrent  à  emilius  pour  lui  demander  à  traiter  de 
paix.  Le  consul,  en  ayant  reçu  pouvoir  du  sénat,  la 

'  C'est  ici  la  première  mentioQ  de  4)7  dans  l'année  291  de  Rome  ;  mais 

proconsul   qui  soit  faite   dans  Diis-  il  paraît  qu'il  ne  fut  nqmmé  que  pour 

loire  romaine.  =  Denys  d'Halicar-  le  moment  ;  le  premier  consul  dont 

nasse   est  le  seul   qui  en  parle.   Le  on  prorogea  le  pouvoir  consulaire 

premier  proconsul  dont  Tite-Live  fut    Publilius.  (Liv.  VIII,  ïS-art.  ) 
fait  mention,  fut  T.  Qiiintius  (III,  —  L- 
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conclut  prom]3teme)it ,  sans  les  priver  de  la  moindre 
partie  de  leur  territoire,  sans  exiger  aucune  somme 
d'arcjent  pour  dédonnnager  les  Romains  des  frais  de 
la  guerre,  et  sans  même  les  obliger  de  donner  des  otages 
pour  garants  de  leur  bonne  foi.  Cetfe  indulgence  exces- 
sive fut  mal  reçue  à  Rome,  et  en  conséquence  le  sénal 
lui  refusa  l'honneur  du  triomphe.  Piqué  de  cet  affront, 
il  se  tourna  du  côté  des  plébéiens,  accusant  le  sénat 
de  chercher  à  prolonger  la  guerre  pour  éloigner  la 
distribution  des  terres ,  qu'on  leur  faisait  vainement 
espérer  depuis  un  si  long  temps;  et,  comme  s'il  eût 
été  maître  absolu,  il  licen.cia  les  troupes  de  son  propre 
mouvement,  et  ne  chercha  plus  qu'à  entretenir  la  di- 
visfon  entre  le  peuple  et  le  sénat.  Cependant  les  Fabius 
étaient  demeurés  dans  leur  forteresse. 

C.   IIORATILS.  Ay.  R.  277. 

,      ,  An.J.  C.47.'î. 

T.   MENENIUS. 

T.es  onze  peuples  de  la  nation  des  Etrusques,  qui 
n'avaient  point  été  consultés  par  les  Véïens  sur  le  traité 
dont  nous  venons  de  parler,  s'assemblèrent  entre  eux , 
et  leiu'  firent  un  crime  d'avoir  conclu  la  paix  avec  les 
Romains  sans  leur  participation.  La  guerre  recommença 
donc  de  nouveau.  La  dissension  qui  s'était  rallumée  à 
Rome  au  sujet  des  levées  de  troupes  fit  que  les  prépa-  , 
ratifs  traînèrent  en  longueur.  Pendant  ce  temps -là, 
les  Fabius  ,  flattés  par  le  grand  succès  des  courses  qu'ils 
faisaient  dans  le  pays  ennemi,  s'avançaient  de  jour  en 
jour  plus  avant.  Leur  hardiesse  excessive  fit  naître  aux 
Etrusques  la  pensée  de  leur  tendre  des  embûches  en 
divers  endroits.  Ils  s'emparent  pendant  la  nuit  de  toutes 
les  hauteurs  qui  dominaient  sur  la  plaine,  et  trouvent 
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le  moyen  tFy  cacher  un  bon  nombre  de  troupes.  Le 
lendemain  ils  répandent  dans  la  campagnp  plus  de 
bestiaux  qu'il  n'avaient  encore  fait.  Les  Fabius,  avertis 
que  la  plaine  était  couverte  de  bétail  qui  n'était  dé- 
fendu que  d'un  très-petit  nombre  de  troupes,  sortent 
de  la  forteresse,  et  n'y  laissent  qu'autant  de  monde 
(ju'il  en  fallait  pour  la  défendre.  L'espérance  d'un 
grand  butin  hâte  leur  marche.  Ils  arrivent  en  bataille, 
et  se  mettent  en  état  d'attaquer  la  garde  avancée  des 
ennemis.  Ceux-ci ,  qui  avaient  le  mot ,  sans  attendre 
qu'on  tombât  sur  eux,  prennent  la  fuite.  Les  Fabius, 
se  croyant  en  sûreté',  saisissent  les  bergers,  et  se  pré- 
parent h  enlever  les  troupeaux.  Les  Etrusques  alors 
sortent  en  foule  de  leur  embuscade,  et  fondent  de  toutes 
parts  sur  les  Romains,  qui  la  plupart  étaient  dispersés 
de  coté  et  d'autre.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire,  fut  de 
se  rallier  promptement;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine. 
Ils  se  virent  bientôt  environnés  de  toutes  parts.  Ils  se 
battent  comme  des  lions  ,  et  vendent  bien  cher  leur 
vie  :  mais,  voyant  bien  qu'ils  ne  pouvaient  pas  soutenir 
long-temps  cette  sorte  de  combat,  ils  se  rangent  en 
•pointe ,  et ,  s'avançant  comme  des  furieux  et  des  for- 
cenés ,  ils  s'ouvrent  à  travers  'les  ennemis  un  chemin 
([ui  les  conduit  à  mi-cote  de  la  montagne.  Y  étant  par- 
venus, ils  font  ferme  ,  et  combattent  avec  un  nouveau 
courage  contre  les  Étrusques,  qui  ne  leur  laissaient  pas 
le  temps  de  respirer.  Comme  ils  étaient  sur  un  lieu  plus 
élevé,  ils  se  défendaient  avec  avantage  malgré  leur  petit 
nombre ,  et ,  renversant  les  ennemis  qui  s'efforçaient  de 
les  attaquer,  ils  en  faisaient  un  grand  carnage.  Mais 
les  Véïcns ,  étant  parvenus  par  un  détour  au  sommet 
de  la  montagne,  tombent  brusquement  sur  eux,  et  les 
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accablent  de  traits.  Les  Fabius  se  défendirent  jusqu'au 
<lernier  soupir,  et  furent  tous  tués. 

On  dit  qu'après  la  mort  des  trois  cent  six  Fabius,  il 
ne  resta  plus  de  toute  cette  famille  qu'un  jeune  enfant, 
appelé  Q.  Fabius  Vibulanus.  C'est  le  sentiment  de 
Tite-Live^  et  de  plusieurs  autres  écrivains  après  lui. 
Denys  d'flalicarnasse  le  réfute,  et  en  démontre  la 
fausseté  par  des  preuves  très  -  fortes.  En  effet ,  pour 
qu'il  fût  vrai  ,  il  faudrait  qu'aucun  des  trois  cent  six 
Fabius,  qui  composaient  la  garnison  de  Crémère,  ne. 
se  fût  marié ,  ce  qui  était  contre  les  lois ,  ou  qu'aucun 
d'eux  n'eût  laissé  ou  des  enfants  sous  l'aile  des  mères, 
ou  des  femmes  enceintes,  ou  des  frères  qui  n'étaient 
pas  en  âge  de  servir ,  ce  qui  n'est  pas  moins  éloigné  de 
toute  vraisemblance.  D'un  autre  côté,  il  est  constant 
par  les  fastes,  que  tous  les  Fabius  qui  paraîtront  dans 
la  suite  de  fliistoire  descendaient  du  seul  Q.  Fabius 
Vibulanus  ,  qui  sera  consul  trois  fois,  et  déccmvir  :  ce 
qui  fait  une  assez  grande  difficulté  ^. 

Le  peuple  romain  parut  très-sensible  à  la  perte  des 
Fabius.  Le  jour  où  ils  avaient  péri  fut  mis  au  nombre 
des  jours  malheureux,  appelés  nefasti,  pendant  les(|uels 
les  tribunaux  étaient  fermés,  et  nulle  affaire  publique 
ne  pouvait  se  traiter ,  ou  du  moins  se  conclure.  On  ne 
pouvait  trop  honorer  la  mémoire  de  ces  illustres  patri- 
ciens ,  qui  s'étaient  sacrifiés  si  généreusement  pour  la 
défense  de  l'état.  On  ne  vit  jamais  un  pareil  zèle  ni  un 
parei^  dévouement  pour  la  patrie. 

'  Le  système  de  Périzunius  pour-  dont  il   n'y    avait    qu'nn    tn-s-jiefit 

rait  concilier  cette  contradiction.  11  nombre  qui  fussent  de  la  maison  des 

soupçonne  que  la   garnison  de  Cré-  l'abius  ,,et  que  les  autres  étaient  de 

nu'-re  ,  dont  il  s'agit  ici ,  n'était  com-  leurs  clients.  (Periz.  Aniinadv.  H  ht. 

jiosée  en  tout  (|ue  de    3o6  soldats,  cap.  5.) 
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La  défaite  des  Fabius  fut  suivie  de  près  de  celle  de 
Tarmée  romaine ,  commandée  par  Ménénius.  Les 
Etrusques,,  enflés  de  leur  victoire,  s'approchèrent  de 
Rome,  et  y  causèrent  une  grande  alarme.  Horatius, 
l'autre  consul ,  rappelé  du  pays  des  Volsques ,  où  il 
commandait,  accourut  promptement  au  secours  de  sa 
patrie,  et,  par  plusieurs  avantages  qu'il  remporta  sur 
les  ennemis ,  la  délivra  de  l'extrême  danger  où  elle  se 
trouvait.  Les  Etrusques  demeurèrent  néanmoins  maî- 
tres du  Janicule. 

An.  R.  .78.  SP.   SERVILIIIS. 

Av.J.C.474-  j^^jL     VIRGINITJS. 

nionvs.  1  ()         ^'^^  Etrusques  rendaient  alors  aux  Romains  tout  le 
p.ssa -394.    j^-,,^]  qu'ils  avaient  souffert  de  la  part   des  Fabius.  -Le 

Liv.   iib.    ■2,1  i 

rap. 5i-54.  Janicule  était  leur  fort:  de  là  ils  ravageaient  tout  le 
pays.  Servilius  s'engagea  mal  à  propos  dans  une  ba- 
taille avec  eux  ,  et  ne  fut  sauvé  avec  son  armée  que 
par  le  prompt  secours  que  lui  apporta  son  collègue.  Les 
Etrusques  furent  entièrement  défaits. 

Ménénius  ^^^  P^i''^  ^^  dehors  donnait  toujours  lieu  à  de  nou- 
est  coudam-  yg^^yx  troublcs  au-dcdaus.  Ouelques  efforts  que  fissent 

ne  a  une  ^sl         T  T 

amende,  l^.g  séuatcurs ,  ils  ne  purent  empêcher  qu'on  ne  fît  le 
procès  à  Ménénius ,  qui  l'année  dernière  avait  été 
consul.  Deux  des  tribuns  l'assignèrent  à  venir  rendre 
compte  du  mauvais  succès  qu'avait  eu  l'armée  romaine 
sous  sa  conduite,  et  de  la  honte  qu'elle  avait  soufferte. 
On  lui  fit  surtout  un  crime  de  la  perte  des  Fabius , 
et  de  la  prise  de  Crémère  ;  et  le  peuple  le  condamna 
presque  tout  d  luie  voix  dans  les  comices  assemblés 
par  tribus,  quoicju'il  fût  fils  de  ce  Ménénius  Agrippa 
(jui  avait  ramené  le  peuple  aj)rès  sa  retraite  sur  le  mont 
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Sacré,  et  qui  l'avait  réconcilié  avec  les  patriciens. 
L'arrêt  ne  portait  qu'une  amende;  mais  par  l'événe- 
ment il  devint  un  arrêt  de  mort.  Ménénius,  condamné 
à  payer  la  somme  de  deux  mille  as  %  objet  alors  consi- 
dérable, mourut  peu  de  temps  après  de  douleur  et  de 
cbagrin  de  s'être  vu  ainsi  traité  par  ses  citoyens. 

C.    NAUTllIS.  .      An.   R.  279. 

Av.j.c.473. 

p.  VALERIUS. 

Dès  que  Servilius  fut  sorti  de  cliarge,  il  fut  ajourné 
par  deux  tribuns  pour  se  justifier  devant  le  peuple  de  la 
déroute  de  l'armée ,  dont  il  avait  été  cause.  Les  séna- 
teurs entrèrent  dans  une  véritable  alarme ,  regardant 
le  danger  de  Servilius  comme  le  leur  propre.  Ils  se  don- 
nèrent beaucoup  de  mouvement ,  firent  agir  tous  leurs 
amis  et  tous  leurs  clients,  et  conjurèrent  le  peuple  de 
ne  point  condamner  un  homme  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  été  malheureux  ;  et  de  ne  pas  exposer  la 
république  aux  tristes  conséquences  dont  elle  était  me- 
nacée ,  s'il  fallait  que  les  chefs  fussent  responsables  des 
événements,  et  qu'il  en  dût  coûter  si  cher  pour  n'avoir 
pas  réussi.  Quand  le  jour  de  l'assignation  fut  arrivé, 
Servilius  comparut ,  et  se  défendit  avec  un  air  de  mo- 
destie tel  qu'il  convient  à  un  accusé  qui  paraît  devant 
ses  juges ,  mais  en  même  temps  avec  la  fermeté  et  la 
constance  d'un  homme  qui  ne  se  croyait  point  coupable. 
Animé  et  hardi  devant  le  tribunal  du  peuple  %  comme 
il  l'avait  paru  dans  l'action  contre  les  ennemis ,  on  ne 
le  vit  point,  pour  exciter  la  compassion,  ni  déplorer 

^   Cent  livres.  blico  periculo  antè,  sic  rum  in  suo.  . 

">  «Fei'vidi  aniini  vir  ,  ut   in  pu-       (Liv.) 

Tome  XIII.  Hist.  Rom.  33 


5l4  IIISTOIRF.    ROMAINE. 

son  malheur,  ni  se  rabaisser  à  cFindignes  prières,  ni 
donner  la  moindre  marcpie  de  faiblesse.  Il  fit  même 
des  reproches  au  peuple  de  l'abus  qu'il  avait  fait  contre 
T.  Ménénius  d'une  puissance  qu'il  devait  au  père  de 
cet  illustre  accusé.  Cette  honnête  assurance ,  loin  de 
choquer  le  peuple,  lui  plut  beaucoup.  Virginius,  qui 
avait  été  consul  avec  lui ,  et  auquel  on  se  croyait  re- 
devable de  la  victoire ,  non-seulement  le  mit  à  couvert 
de  tout  reproche,  mais  partagea  avec  lui  l'honneur  de 
Serviiius     ses   licureux   succès.   Servilius   fut  absous   tout  d'une 

absous.  .  l'i'-  iTi'- 

VOIX ,  et  déclare  innocent.  Le  témoignage  avantageux 
que  son  collègue  lui  rendit  fut  un  puissant  motif  au 
peuple  pour  l'absoudre  :  mais  la  honte  qu'il  avait  d'avoir 
condamné  Ménénius  fit  encore  plus  d'effet  en  faveur  de 
Servilius,  tant  la  disposition  des  esprits  était  changée. 
Il  y  eut  cette  année  des  expéditions  heureuses  contre 
les  Étrusques,  les  Véïens  et  les  Sabins,  qui  méritèrent 
à  Valère  l'honneur  du  triomphe. 

An.  R.  280.  L.   FURIUS. 

Av.  .1. Cl  75!. 

A.    MANLIllS. 

On  accorda  aux  Véïens  une  trêve  de  quarante  ans. 

Les  consuls  s'opposent  fortement  aux  instances  que 
les  tribuns  faisaient  pour  obtenir  des  commissaiivs  qui 
travaillassent  à  la  répartition  des  terres,  selon  le  projet 
formé  et  annoncé  déjà  depuis  plusieurs  années. 

Ces  mêmes  consuls  firent  le  huitième  cens  ou  dé- 
nombrement ,  et  ils  ne  trouvèrent  que  cent  trois  mille 
citoyens. 
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L.  ^MILIUS.    m.  An.  R.  281 

OPITER  VIRGINIUS,  OU  VOPISCUS  JLLIUS.  '  " 

Les  guerres  étrangères  étant  apaisées,  le  feu  des  dis-    t;é""<-ii's, 
sensions  domestiques   se  ralluma  plus  fortement  que    tedenou- 

.  I  •    1  •!  1  veaux    troii- 

jamais.  Il  y  avait  alors  parmi  les  tribuns  un  homme    hiesciiest 

,  ,.  \,  /■  •  '    /^  '  trouvé  mort 

liardi  ,  et  dune  éloquence  assez  vive,  nomme  Genu-  daus  sou  Ht. 
dus.  Voyant  que  jusque-là  tous  les  moyens  qu'on  avait  p."5q4l(;o5.' 
employés  n'avaient  produit  aucun  effet,  il  en  imagina  ^àV  5453' 
un  nouveau  ,  qui  fut  de  prendre  à  partie  les  consuls  de 
l'année  précédente  ,  et  de  les  assigner  devant  le  peuple , 
pour  y  venir  rendre  compte  de  ce  qu'ils  n'avaient  point 
créé ,  suivant  l'ordonnance  du  sénat ,  des  décemvirs 
destinés  à  la  répartition  des  terres  (  il  y  avait  douze 
ans  que  ce  décret  du  sénat  avait  été  porté  ).  Les  accu- 
sés, dans  l'extrême  danger  où  ils  se  trouvent,  mettent 
tout  en  mouvement.  Ils  s'adressent  principalement  aux 
jeunes^sénateurs ,  et,  pour  les  intéresser  plus  efficace- 
ment ,  ils  leur  conseillent  «  de  renoncer  désormais  aux 
«honneurs  et  au  gouvernement  de  la  république;  de 
cf  ne  regarder  les  faisceaux  consulaires ,  la  robe  de 
<c  pourpre,  et  la  chaise  curule ,  que  comme  la  pompe 
«  de  leurs  funérailles;  et  de  se  bien  souvenir  qu'on 
«  ne  les  décore  de  toutes  ces  marques  de  dignité  que 
«  comme  des  victimes  qu'on  se  prépare  de  conduire  à 
«  l'autel  :  que  si  le  consulat  a  encore  quelques  attraits 
«  pour  eux,  qu'ils  sachent  qu'il  n'en  conserve  plus  que 
a  le  nom ,  et  que  la  puissance  tribunitienne  en  a  énervé 
«  toute  la  force  :  que  le  consul,  comme  un  appariteur 
«des  tribuns,  ne  pouvait  plus  se  conduire  (ju'à  leur 
«  gré, et  selon  leurs  ordres  :  que,  pour  peu  qu'il  songe 
«  à  se  tirer  des  fers,  à  tourner  la  tête  vers  le  sénat,  à 

33. 
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«  envisager  dans  la  république  une  autre  autorité  que 
<(  celle  du  peuple,  il  doit  ne  point  perdre  de  vue  l'exil 
«  de  Coriolan ,  la  condamnation  et  la  mort  de  Méné- 
«  ni  us,  et  s'attendre  au  même  sort  ». 

Les  sénateurs,  animés  par  ce  discours,  tiennent  des 
assemblées  ,  non  plus  en  public,  mais  en  secret,  et  fur- 
tivement. Là ,  comme  on  convenait  qu'à  quelque  prix 
que  ce  fût,  il  fallait  sauver  les  accusés,  les  avis  les  plus 
violents  étaient  ceux  qu'on  goûtait  le  plus ,  et  il  se 
trouvait  des  personnes  prêtes  à  tout  oser. 

Le  jour  do  l'assignation  arrivé  ,  le  peuple,  dès  le  ma- 
tin, se  rendit  en  foule  à  la  place  publique,  dans  l'at- 
tente inquiète  de  ce  qui  devait  s'y  passer.  On  fut  surpris 
d'abord  de  ce  que  le  tribun  tardait  tant  à  y  descendre. 
Comme  il  se  passa  du  temps  sans  qu'il  parût ,  ce  long 
délai  commença  à  devenir  suspect.  On  crut  que  les 
sénateurs  l'avaient  détourné  de  poursuivre  son  en- 
treprise, et  que,  gagné  par  leurs  promesses  <?u  inti- 
midé parleurs  menaces,  il  avait  abandonné  et  tralii  la 
cause  publique.  Enfin,  ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
vestibule  de  l'ajjpartement  du  tribun  viennent  annon- 
cer qu'on  l'a  trouvé  mort  cbez  lui  ^  A  cette  nouvelle, 
l'assemblée  tremblante  et  consternée  se  dissipe  de  côté 
et  d'autre  ,  comme  une  armée  qui  a  perdu  son  général. 
La  frayeur  saisit  surtout  les  tribuns  ,  qui  apprirent  par 
la  mort  de  leur  collègue  combien  les  lois  sacrées  étaient 
pour  eux  une  faible  ressource.  Les  sénateurs,  de  leur 
coté,  ne  prirent  pas  soin  de  niodérer  leur  joie,  et  s'y 


'     Dpiiy.s   d'HalicJunassc.    ajoute  fnit   mourir    de   quelque  autre   raa- 

qu'il    ne  parut  aucune    marque  qui  nicre  :  mais  Tite-Live  suppose  niani- 

pùt  faire  croire  qu'on  l'eût  assassiné,  festeuient  que  les  sénateurs  étaient 

rgorf'é,   étiatiglé,  empoisonne  .  <>u  auteurs  de  sa  mort. 
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abandonnèrent  sans  mesure  et  contre  toute  bienséance, 
disant  hautement  qu'il  n'y  avait  qu'un  coup  éclatant 
qui  pût  dompter  la  puissance  tribunitienne.  Les  con- 
suls aussitôt  ordonnent  d'un  ton  et  d'un  air  triom- 
phant les  levées,  qui  se  font  sans  résistance,  les  tri- 
buns étant  dans  un  abattetnent  et  une  consternation 
qui  ne  peuvent  s'exprimer. 

Ce  timide  silence  et  cette  lâche  inaction  irrita  plus     vioiunts 

1,  ,  ,     .        .  ,    .  ,  i       rM  troubles  à 

e  peuple  que  la  conduite  unperieuse  des  consuls.  Cha-       Rome. 

cun  disait,  «  que  c'en  était  fait  de  la  liberté  :  qu'on  était 
«  retombé  dans  l'ancien  état  :  que  la  puissance  tribu- 
ce  nitienne  était  morte  et  ensevelie  avec  Génucius  :  qu'il 
«  fallait  avoir  recours  à  d'autres  moyens,  et  voir  quelle 
«  barrière  on  opposerait  à  la  violence  des  sénateurs  : 
«  que,  puisque  le  peuple  se  trouvait  sans  protection, 
«  l'unique  parti  qu'il  avait  à  prendre  était  de  se  dé- 
«  fendre  par  lui-même  :  que  les  consuls  n'avaient  d'autre 
«  appareil  ni  d'autre  escorte  que  douze  licteurs ,  gens 
«du  peuple  eux-mêmes,  faible  et  méprisable  appui, 
«  si  l'on  savait  le  mépriser  ».  Us  s'animaient  les  uns  les  \ 

autres  par  de  pareils  discours. 

§  III.  Voleron  fait  passer  une  loi  Joit  contraire  à 
V autorité  du  sénat.  V armée  se  laisse  vaincre  chez 
les  Volsques ,  par  haine  contre  Âppius ,  qui  la 
fait  décimer.  L'autre  armée  sert  avec  zèle  Quin- 
tius  contre  les  Eques.  Appius  est  cité  devant  le 
peuple  :  il  meurt  avant  le  jugement.  Nouveaux 
troubles. 

Un  certain  Publius  Voleron,  de  famille  plébéienne,  Vokmu  fait 

])asscr  uuc  , 

homme  de  cœur,  et  connu  par  ses  beaux  exploits  de  loi  fort  cou- 
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guerre,  avait  été  capitaine  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. Les  consuls,  au  lieu  de  l'enrôler  comme  offi- 
cier, voulurent  le  réduire  à  servir  sous  eux  en  qualité 
de  simple  soldat.  Se  croyant  déshonoré   d'une  place 
au-dessous  de  celle  qu'il  avait  tenue,  et  n'ayant  rien  à 
se  reprocher  dans  le  service  qui  pût  lui  attirer  cet  af- 
front, il  témoigna  publiquement  son  chagrin,  et  re- 
fusa d'obéir.  Les  consuls ,  offensés  de  sa  résistance ,  et 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  soutenait  ses  droits,  le 
font  saisir  au  corps.  Il  réclame  les  tribuns.  Aucun  d'eux 
ne  se  mettant  en  mouvement,  et  n'osant  le  secourir, 
les  consuls  ordonnent  aux  licteurs  de  le  dépouiller  et 
de  le  battre  de  verges.  Alors  Voleron  :  fen  appelle, 
dit-il ,  au  peuple,  puisque  les  tribuns  aiment,  mieux 
voir  un  citoyen  frappé  de  verges  sous  leurs  jeux ,  que 
cVêtre  étouffés  dans  leur  lit.  Plus  il  criait,  plus  le  lic- 
teur s'efforçait  de  le  dépouiller.  Voleron  était  dans  la 
force  de  l'âge  et  plein  de  vigueur.  D'un  rude  coup  porté 
au  visage  du  licteur  il  le  renverse  par  terre  ;  et  en  fait 
autant  au  second ,  qui  était  venu  à  l'appui  du  premier. 
S'étant  ainsi  tiré  de  leurs  mains,  il  se  jette  dans  la  foule, 
à  l'endroit  où  il  voyait  le  plus  de  mouvement  et  d'indi- 
gnation,  et  s'écrie  :  J'en  appelle  ,  et  f  implore  la  pro- 
tection du  peuple.  A  moi,  citoyens;  a  moi ,  camarades] 
Fous  n'auez  rien  a  attendre  des  tribuns  :  ils  ont  eux- 
mêmes  besoin  de  votre  secours.  Le  feu  se  met  parmi  le 
peuple.  On  se  prépare  comme  à  un  combat,  et  l'on 
voyait  bien  que  tout  allait  être   porté  aux  dernières 
violences  sans  considération  ni  de  naissance,  ni  d'âge, 
ni  de  dignité.  Les  consuls,  ayant  essayé  de  s'opposer  à 
cet  orage,  connurent ,  par  leur  expérience  ',  que  la  ma- 

■  "  Experti  snnt  pamm  tutam  sine  virîbus  inajestatetu  esse.  »  (  Liv.  ) 
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jesté  du  rang  suprême  sans  force  est  d'un  faible  secours. 
Leurs  licteurs  sont  maltraités,  leurs  faisceaux  brisés; 
et  eux-mêmes  chassés  de  la  place,  et  forcés  de  se  reti- 
rer dans  le  sénat  :  ils  ignorent  jusqu'où  il  plaira  à  Vo- 
leron  de  pousser  sa  victoire. 

Le  tumulte  étant  un  peu  apaisé,  les  consuls  con- 
voquent le  sénat,  et  se  plaignent  vivement  du  mauvais 
traitement  qu'ils  ont  reçu,  de  la  violence  du  peuple, 
et  de  l'audace  insolente  de  Voleron.  Les  patriciens,  qui 
regardaient  l'insulte  faite  aux  consuls  comme  la  ruine 
et  l'anéantissement  de  la  magistrature,  voulaient  qu'on 
précipitât  du  haut  du  rocher  celui  qui  avait  osé  porter 
la  main  sur  les  licteurs.  Les  plébéiens ,  de  leur  part , 
qui  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  donnât  atteinte  à  leur 
liberté,  demandaient  justice  contre  les  consuls  pour 
l'indignité  avec  laquelle  ils  avaient  traité  un  citoyen, 
simplement  parce  qu'il  avait  réclamé  l'assistance  des 
tribuns.  Cette  cause  particulière  de  Voleron  devint 
tellement  celle  du  public,  qu'on  oublia  la  dispute  du 
partage  des  terres  pour  ne  parler  plus  que  des  privi- 
lèges et  de  la  liberté.  Les  disputes  s'échauffant  de  part 
et  d'autre,  tout  le  reste  de  l'année  se  passa  en  contes- 
tations, sans  qu'on  fit  rien  de  remarquable  ni  au-de- 
dans ,  ni  au-dehors. 

L.  PINARIUS.  An.  R.  282. 

Av.  J. G.  470. 
P.  FURIUS. 

Une  des  vestales,  convaincue  d'un  commerce  crimi- 
nel ,  est  mise  à  mort ,  et  subit  le  supplice  ordinaire. 

Voleron,  qui  l'année  précédente  avait  soutenu  avec 
tant  de  courage  les  privilèges  du  peuple  attaqués  en  sa 
personne,  fut  récompensé  de  son  zèle,  et  jugé  digne 
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d'avoir  place  parmi  les  tribuns.  Dès  qu'il  fut  entré  en 
charge  il  convoqua  le  peuple.  On  croyait  que,  pour  se 
venger  des  deux  consuls  de  l'année  précédente,  qui  l'a- 
vaient maltraité,  il  allait  Intenter  action  contre  eux  et 
les  mettre  en  justice;  mais  il  portait  plus  loin  ses  vues. 
Il  tourna  tout  son  ressentiment  contre  le  corps  entier 
du  sénat ,  et  il  entreprit  de  le  priver  du  crédit  qu'il 
avait  dans  l'élection  des  tribuns,  en  faisant  ordonner 
qu'au  lieu  d'être  choisis  dans  des  assemblées  par  curies, 
comme  il  avait  été  pratiqué  jusqu'alors,  on  les  nom- 
merait dans  des  assemblées  par  tribus.  Voici  ce  qui  fai- 
sait la  principale  différence  des  unes  et  des  autres.  Les 
curies  formaient  la  plus  ancienne  division  du  peuple 
romain  établie  par  Romulus  même.  Elles  étaient  au 
nombre  de  trente,  qui  toutes  ensemble  comprenaient 
toute  la  ville ,  et  avaient  chacune  un  lieu  particulier 
où  elles  s'assemblaient  pour  les  sacrifices  et  les  autres 
actes  de  religion,  à  peu  près  comme  nos  paroisses. 
Pour  les  convoquer  en  assemblée  générale ,  il  était  né- 
cessaire que  le  sénat  donnât  un  arrêt  qui  le  permît,  et 
que  les  délibérations  fussent  précédées  des  auspices, 
que  les  augures,  patriciens  de  naissance,  interprétaient 
souvent  suivant  les  vues  et  les  intérêts  du  sénat.  Les 
seuls  habitants  de  Rome  y  jouissaient  du  droit  de  suf- 
frage. Enfin  il  fallait  un  nouvel  arrêt  du  sénat  pour 
confirmer  ce  qui  s'y  était  passé.  Par  toutes  ces  raisons, 
les  patriciens  avaient  un  grand  crédit  dans  les  assem- 
blées par  curies .  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  assemblées 
par  tribus  :  elles  se  convoquaient  sans  permission  du 
sénat  et  sans  consulter  les  auspices.  Tous  les  citoyens 
romains  qui  composaient  les  tribus,  tant  les  habitants 
de  la  ville  que  ceux  de  la  campagne,  étaient  également 
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admis  à  donner  leurs  suffrages;  et  comme  le  commun 
peuple  {plebs)  l'emportait  infiniment  sur  les  patriciens 
pour  le  nombre,  et  que  Ton  recueillait  les  voix  par 
tête,  il  y  était  toujours  le  maître  des  affaires.  Ses  or- 
donnances ,  qu'on  a^^e\di\l  plébiscita  y  n'étaient  point 
soumises  à  l'examen  du  sénat. 

Voleron ,  pour  faire  passer  la  loi  qu'il  méditait,  des 
quatre  autres  tribuns,  en  avait  gagné  deux;  et  les  deux 
qui  restaient,  quoiqu'ils  ne  le  secondassent  pas,  ne  fai- 
saient pas  néanmoins  d'opposition  en  forme;  mais  les 
consuls,  le  sénat  et  tous  les  patriciens,  résistaient  vi- 
vement. Les  contestations  allèrent  si  loin,  que,  la  nuit 
él:ant  survenue,  on  fut  obligé  de  lever  l'assemblée  sans 
rien  résoudre.  L'affaire,  qui  par  elle-même  souffrait 
de  grandes  difficultés,  traîna  en  longueur;  et  une  peste 
qui  survint ,  et  qui  fit  de  grands  ravages  dans  toute 
l'Italie,  et  surtout  dans  Rome,  en  différa  encore  l'exé- 
cution jusqu'à  l'année  suivante. 

Voleron  fut  créé  tribun  pour  la  seconde  fois,  avec 
les  deux  autres  qui  pensaient  comme  lui.  Les  patri- 
ciens, de  leur  coté,  dressèrent  une  contre-batterie,  en 
choisissant  pour  consuls 

APPIUS  CLAUDIUS. 


An.  R.  283. 


T.   QUIWTIUS  CAPITOLINITS.  Av.J.C.4ei(). 

Le  premier  de  ces  consuls  était  fils  de  cet  Appius 
Claudius  ennemi  déclaré  des  plébéiens,  et  il  ne  l'était 
pas  moins  que  son  père.  Il  fut  élevé  au  consulat  mal- 
gré ses  refus  et  sa  résistance,  qu'il  poussa  jusqu'à  s'ab- 
senter des  comices;  mais,  tout  absent  qu'il  était,  il  fut 
élu.  On  lui  donna  pour  collègue  T.  Quinlius  Capitoli- 
nus,  d'un  caractère  aussi  doux  et  modéré  que  l'autre 
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était  emporté  et  violent ,  dans  l'espérance  que  son 
exemple  et  ses  conseils  pourraient  adoucir  ce  qu'il  y 
avait  de  trop  fier  et  de  trop  hautain  dans  les  manières 
d'Appius. 

Quand  on  remit  l'affaire  de  la  loi  sur  le  tapis  ,  Quin- 
tius  était  dans  son  mois  d'exercice  :  ainsi  l'autre  consul 
ne  pouvait  rien  faire  sans  son  consentement.  Voleron 
ajouta  à  sa  loi  un  nouvel  article,  dans  lequel  il  était 
dit  que  la  création  de  édiles ,  et  toutes  les  délibérations 
généralement  qui  intéresseraient  le  peuple ,  se  termine- 
raient dans  des  comices  assemblés  par  tribus  ;  ce  qui 
était  ruiner  de  fond  en  comble  la  puissance  du  sénat , 
et  la  faire  passer  entre  les  mains  du  peuple. 

Les  consuls,  informés  de  cette  entreprise,  étaient 
fort  en  peine  des  mesures  qu'ils  avaient  à  prendre  pour 
en  empêcher  l'effet.  Appius  allait  aux  moyens  les  plus 
violents.  Son  collègue  proposait  de  prendre  avec  le 
peuple  la  voie  de  la  douceur  et  de  la  raison,  en  essayant 
de  lui  faire  entendre  qu'on  abusait  de  sa  simplicité,  et 
qu'on  ne  cherchait  qu'à  l'engager  dans  de  mauvais  pas 
par  les  pernicieux  conseils  qu'on  lui  inspirait.  Le  sénat 
goûta  cet  avis.  Quintius  ayant  eu  permission  de  parler 
devant  le  peuple ,  fit  un  discours  si  sage ,  si  mesuré 
et  si  solide ,  qu'il  fut  reçu  avec  l'agrément  de  toute 
l'assemblée ,  et  qu'il  réduisit  ses  adversaires ,  préparés 
de  longue  main  en  faveur  de  la  loi,  à  ne  pouvoir  rien 
dire  de  raisonnable  pour  la  faire  passer.  Enfin  il  eut  un 
succès  si  complet,  que,  si  son  collègue  n'eût  gâté  l'af- 
faire par  ses  hauteurs  ordinaires,  le  peuple,  convaincu 
de  l'injustice  de  sa  cause,  eût  absolument  rejeté  la  loi. 
Mais  Appius  fit  un  discours  plein  de  fiel  et  d'amertume, 
n'épargnant  ni  les  injures,  ni  les  termes  les  plus  outra- 
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géants,  qui  ne  serviront  qu'à  irriter  de  nouveau  les 
plébéiens,  et  à  les  éloigner  du  sénat.  «11  leur  reprocha, 
«  d'une  manière  désagréable  au  sénat  même ,  et  odieuse 
«  au  peuple,  la  retraite  sur  le  mont  Sacré,  et  l'érection 
«  du  tribunat ,  qu'il  disait  n'avoir  été  arrachée  au  sénat 
«  que  par  une  révolte  déclarée ,  et  par  les  menaces 
«  d'une  guerre  civile  :  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  si 
«  d'un  tribunal  formé  par  des  séditieux  il  ne  sortait 
«  que  des  tumultes  et  des  discordes  qui  ne  prendraient 
«  fin  que  par  la  ruine  entière  de  la  république.  »  Il 
conclut  enfin  par  un  trait  dont  le  peuple  se  sentit  vive- 
ment piqué.  H  dit  «  qu'on  ne  manquerait  jamais  dans 
«  Rome  de  sujets  de  divisions  tant  qu'on  n'irait  point  à 
«  la  source  du  mal ,  et  qu'on  laisserait  subsister  la  puis- 
«  sance  du  tribunat  ». 

Laetorius,  d'une  valeur  reconnue  dans  les  combats, 
et  non  moins  vif  défenseur  de  la  loi  que  Voleron,  entre- 
prend'de  répondre  au  discours  d'Appius.  Il  relève  avec 
force  sa  fierté  et  son  insolence,  il  s'emporte  contre  sa 
famille ,  ennemie  déclarée  des  plébéiens ,  il  fait  valoir 
les  services  considérables  que  le  peuple  a  rendus  à  l'état 
dans  tous  les  temps.  Les  paroles  ne  lui  venant  pas  à 
son  gré,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  dans  un  militaire: 
Comme  je  ne  parle  pas  aussi  facilement  que  j'agis, 
dit -il,  Romains,  trouvez  -vous  ici  demain.  Ou  j'y 
mourrai  en  votre  présence ,  ou  je  ferai  passer  la  loi. 

L'assemblée  fut  plus  nombreuse  que  jamais,  chacun 
attendant  avec  inquiétude  et  tremblement  quelle  en 
serait  l'issue.  Laetorius  commande  de  faire  sortir  tous 
ceux  qui  n'avaient  point  droit  de  suffrage  ;  et  comme 
quelques  jeunes  gens  de  la  noblesse  refusaient  d'obéir, 
il  ordonne  de  se  saisir  de  leurs  personnes.  Le  consul 
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Appius  s'y  oppose,  prétendant  qu'il  n'a  de  droit  que 
sur  les  plébéiens.  Le  tribun  envoie  son  huissier  contre 
le  consul  pour  l'arrêter  lui-même ,  et  le  conduire  en 
prison  ;  et  le  consul  son  licteur  contre  le  tribun  ,  criant 
à  haute  voix  que  le  tribun  n'était  qu'un  particulier  qui 
n'avait  ni  droit  de  commander,  ni  magistrature.  Tout 
le  peuple  s'éleva  pour  la  défense  de  son  tribun  avec 
tant  de  violence,  qu'on  en  serait  venu  à  un  combat 
sanglant,  si  Quintius  n'eût  donné  ordre  qu'on  tirât  son 
collègue  de  l'assemblée,  ou  de  gré  ou  de  force.  Alors 
il  travailla  à  adoucir  le  peuple,  employant  des  prières 
tendres  et  vives;  et  il  conjura  les  tribuns  de  congédier 
l'assemblée,  en  leur  représentant  «qu'un  délai  de  quel- 
«  ques  heures  n'oterait  rien  à  leurs  forces,  et  ne  ferait 
«  qu'y  ajouter  la  réflexion  et  le  conseil  :  que  peut-être 
«  le  consul  se  rendrait  aux  désirs  du  sénat ,  et  le  sénat 
<f  à  ceux  du  peuple  :  que  le  moyen  le  plus  court  et  le 
«  plus  sûr  de  faire  passer  la  loi ,  serait  de  s'efi  rap- 
«  porter  absolument  à  la  décision  du  sénat,  qui ,  sans 
«  doute ,  touché  de  cette  marque  de  confiance  et 
«  d'amitié,  serait  plus  porté  à  se  relâcher  de  ses 
«  droits  ».  La  proposition  fut  agréée. 

Les  consuls  aussitôt  convoquèrent  le  sénat.  Quand 
on  commença  à  délibérer ,  les  esprits  étaient  extrême- 
ment échauffés,  et  la  passion  seule  se  fit  entendre, 
tous  les  avis  étant  dictés  par  la  crainte  ou  par  la 
colère;  mais  ce  premier  feu  s'amortissant  peu  à  peu, 
et  laisant  place  à  la  réflexion,  plus  on  agissait  de  sang- 
Iroid ,  et  plus  aussi  l'on  se  sentait  éloigné  des  partis 
violents;  de  sorte  qu'on  remercia  Quintius  d'avoir 
adouci  les  esprits  et  suspendu  la  discorde  par  son  ha- 
bileté et  sa  sagesse.  D'un  autre  coté,  on  conjurait  Ap- 
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pius'  de  ne  vouloir  pas  pousser  son  zèle  pour  les  droits 
et  l'honneur  du  consulat  plus  loin  que  ne  comportait 
l'état  présent  des  choses  et  le  hien  de  la  paix  :  que 
pendant  que  les  consuls  et  les  tribuns  tiraient  chacun 
tout  à  soi,  il  ne  restait  à  l'état  aucune  force,  et  que 
chaque  parti  paraissait  moins  attentif  à  conserver  la 
république  qu'à  s'en  rendre  maître.  Appius,  toujours 
intraitable,  et  opiniâtrement  attaché  à  son  avis,  prenait 
les  dieux  et  les  hommes  à  témoin  «  qu'on  abandonnait 
«  par  crainte  et  qu'on  trahissait  par  lâcheté  la  répu- 
«  blique  :  que  ce  n'était  point  le  consul  qui  manquait 
«  au  sénat ,  mais  le  sénat  au  consul  :  qu'on  acceptait 
«  des  lois  plus  fâcheuses  que  celles  du  mont  Sacré  ».  Cé- 
dant néanmoins  à  l'autorité  unanime  du  sénat,  il  de- 
meura en  repos,  et  la  loi  fut  publiée,  du  consentement 
des  deux  ordres.  Depuis  ce  temps-là  les  comices  pour 
la  création  des  tribuns  et  des  édiles  se  tinrent  sans  con- 
sulter le  sénat ,  sans  prendre  les  auspices ,  sans  ob- 
server aucune  cérémonie  religieuse  qui  demandât  l'in- 
tervention des  patriciens,  seuls  alors  en  possession  du 
sacerdoce. 

L'historien  Pison,  cité  ici  par  Tite-Live,  dit  que  ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'on  ajouta  trois  tribuns ,  n'y 
en  ayant  eu  jusque-là  que  deux.  Ce  n'est  pas  le  senti- 
ment de  Tite-Live,  ni  de  Denys  d'Halicarnasse. 

Les  troubles  domestiques  étant  apaisés,  on  marcha  Dionys.  i.  9, 
contre    les    ennemis    du   dehors.    Appius   fut    envoyé  ^' ''"'  ''"^ 

'    «  Ab  Appio  pctitur,  iil  taiitam  tuniesse  viiiuin  in  medio:  «listractam 

consularein  majestatem   esse    vellet  laceratamque     rempublicani     ina^'is 

quanta  in  concordi  civitate  esse  i)os-  quoiuni  in  manu  sit ,  quàni  ut  inco- 

set.  Duin  tribuni  consulesf(ue  ad  se  liiinissit,  tiu^ri.»  (Liv.  ) 
quisqne  oninia   trahaut ,  nihil  relie- 
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Liv.  lib.  2,    contre  les  Volsques,  et  Quintius  contre  les  Eques.  Le 

cap.  58-Go.  y         /  -,.  V  I     11  in 

succès  répondit  au  caractère  de  i  un  et  de  1  autre. 

L'armée  se        La  dureté  d'Appius  fut  la  même  à   l'armée  qu'elle 

vaincre  chez  avait  été  à  la  villc ,  et  il  s'y  livra  avec  d'autant  plus 

par"hXr  de  liberté,  qu'elle  n'était  plus  retenue  par  l'opposition 

contre Ap-     j      tribuus.  Il  montrait  contre  les  plébéiens,  de  qui  il 

pius ,  qui   la  1  '  1 

fait déoroer.  ^vait  été  vaincu,  une  haine  qui  enchérissait  encore  sur 
celle  de  son  père.  Il  frémissait  de  colère  lorsqu'il  faisait 
réflexion  qu'une  loi ,  suspendue  et  arrêtée  par  les  con- 
suls qui  l'avaient  précédé,  et  de  qui  Ton  n'attendait 
pas  beaucoup ,  avait  passé  sous  lui ,  qui  n'avait  été 
nommé  consul  que  pour  s'y  opposer.  Ce  dépit  secret 
dont  il  était  dévoré  le  portait  à  vexer  son  armée  par 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements,  sans  qu'il  pût, 
par  ces  violences,  dompter  le  soldat,  déterminé  opi- 
niâtrement à  le  chagriner,  et  qui  avait  fait  une  espèce 
de  conjuration,  non  contre  sa  vie,  mais  contre  sa 
gloire.  Les  troupes  ainsi  mutinées  agissaient  en  tout 
avec  négligence ,  lenteur ,  nonchalance ,  et  esprit  de 
révolte.  Si  Appius  voulait  que  l'armée  fît  diligence, 
elle  retardait  exprès  sa  marche.  S'il  l'exhortait  à  presser 
l'ouvrage,  dans  le  moment  même  tout  languissait. 
Quand  il  se  montrait,  tous  aussitôt  baissaient  le  visage; 
quand  il  passait,  tous,  par  un  murmure  secret,  le  cliar- 
geaient  d'imprécations;  de  sorte  que  cet  esprit  si  fier, 
insensible  jusque-là  à  la  haine  du  peuple,  en  paraissait 
quelquefois  déconcerté.  Ayant  épuisé  inutilement  toute 
sa  mauvaise  humeur  contre  les  soldats ,  il  prit  le  parti 
de  ne  plus  traiter  avec  eux,  et  de  ne  leur  plus  parler. 
Il  disait  que  les  centurions  avaient  corrompu  l'armée: 
il  les  appelait  (|ueIquefois,  pour  les  mortifier  par  une 
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raillerie  où  paraissait  son  chagrin  ,  des  tribuns  du  peu- 
ple,  des  Volerons. 

Les  Volsques  n'ignoraient  rien  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  armée;  c'est  pourquoi  ils  se  pressaient  de 
donner  le  condjat,  s'attendant  bien  que  le  soldat  agi- 
rait à  l'égard  d'Appius  comme  il  avait  fait  aupara- 
vant à  l'égard  de  Fabius  Cœso;  mais  il  porta  les  choses 
encore  plus  loin.  Sous  Fabius  il  s'était  contenté  de  ne 
vouloir  pas  vaincre  :  ici  il  alla  jusqu'à  vouloir  être 
vaincu.  Dès  qu'on  l'eut  fait  avancer  pour  cond)attre, 
et  que  l'ennemi  parut,  il  s'enfuit  honteusement  vers 
le  camp  ,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  vit  que  l'ennemi 
se  préparait  à  forcer  le  retranchement.  Les  mutins 
furent  alors  contraints  de  combattre;  mais  on  vit  bien 
T|ue  c'était  seulement  pour  empêcher  le  vainqueur  de 
prendre  le  camp,  et  pour  faire  voir  à  leur  général  qu'ils 
eussent  pu  vaincre,  s'ils  l'avaient  voulu.  Du  reste,  leur 
défaite  et  leur  ignominie  leur  fit  plaisir. 

La  fierté,  ou,  pour  mieux  dire,  la  férocité  d'Appius 
demeura  toujours  la  même,  sans  qu'il  en  rabattît  rien. 
Il  convoqua  l'assemblée,  déterminé  à  sévir  contre 
toute  l'armée.  Les  lieutenants-généraux  et  les  tribuns 
vont  le  trouver  et  l'exhortent  à  ne  pas  commettre  mal 
à  propos  son  autorité,  dont  toute  la  force  dépend  du 
consentement  de  ceux  qui  obéissent  :  que  les  soldats 
disaient  hautement  qu'ils  n'iraient  point  à  l'assemblée, 
et  qu'on  en  entendait  plusieurs  demander  qu'on  les 
fît  décamper  de  dessus  les  terres  des  Volsques.  Vaincu 
par  la  nécessité,  il  ordonne  le  départ  pour  le  lende- 
main, et  dès  la  pointe  du  jour  il  en  faiPdonner  le  si- 
gnal. C'en  fut  un  aussi  pour  les  Volsques.  Ils  tombent 
vivement  sur  l'arrière-garde.  La  terreur  et  le  tumulte 


L'autre  ar- 
mée sert 
avec  zèle 
Quiutius 
contre 

les  Éqiics. 
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se  répandent  partout,  et  passent  jusqu'aux  corps  les 
plus  avancés,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  ni  entendre 
l'ordre  des  commandants ,  ni  ranger  les  troupes  en  ba- 
taille. On  ne  songeait  qu'à  se  sauver,  et  l'ennemi  cessa 
de  poursuivre  plutôt  que  le  Romain  de  fuir. 

Quand  on  fut  hors  du  pays  ennemi,  et  que  les  sol- 
dats se  furent  réunis,  le  consul,  qui  les  avait  suivis 
en  les  rappelant  inutilement  à  leur  devoir,  convoque 
l'assemblée.  Il  leur  reproche  avec  force ,  et  ce  n'était 
pas  sans  raison ,  leur  perfide  lâcheté  et  leur  criminelle 
trahison.  Il  demande  aux  soldats  et  aux  enseignes  oii 
étaient  leurs  armes,  où  étaient  leurs  drapeaux.  Après 
avoir  fait  battre  de  verges  les  centurions  qui  avaient 
quitté  leurs  rangs ,  il  leur  fait  couper  la  tête ,  et  fait 
décimer  tout  le  reste  des  troupes;  c'est-à-dire,  que  de 
dix  on  en  fit  mourii'  un,  sur  lequel  le  sort  était  tombé  '. 
Par  ce  moyen,  le  supplice  tombait  sur  un  moindre 
nombre,  et  la  crainte  sur  tous.  Cette  sanglante  exé- 
cution achevée,  Appius,  l'objet  de  la  haine  publique, 
rentre  dans  Rome  avec  le  triste  et  honteux  débris  de 
son  armée. 

Les  choses  se  passèrent  bien  diversement  dans  l'autre 
armée  par  rapport  à  Quintius.  Charmée  de  sa  douceur 
et  de  son  équité,  elle  se  trouvait  disposée  à  tout  sous 
ses  ordres,  et  il  n'y  avait  point  de  si  grands  périls 
qu'elle  n'affrontât  avec  joie,  sans  avoir  besoin  d'exhor- 
tation ,  par  le  zèle  qu'elle  avait  pour  son  général ,  et 
par  le  désir  qu'ell^ sentait  de  lui  plaire,  et  de  lui  pro- 

I  <•  Statueriint  ira  majoras  nostri,  ilelicet  ad  omnes,  poena   ad  paucos 

ut,  si  a  multis  esset  flagitium  rei  mi-  yteiveniitt. >•  {Cic..\nO/a(. /»<>  C/itetit. 

litaris  admissum,  sortitione  in  quos-  ii.  128.) 
dam  animadvcrteretur,  lU  imtijs  vi- 
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curer  de  la  gloire.  Aussi  les  Eques  n'osèrent  seulement 
paraître.  Quintius  ravagea  la  meilleure  partie  du  pays, 
et  y  lit  un  grand  butin.  Il  l'accorda  tout  entier  aux 
soldats ,  assaisonnant  cette  largesse  de  louanges ,  aux- 
quelles ceux  qui  manient  les  armes  ne  sont  pas  moins 
sensibles  qu'aux  récompenses.  L'armée  retourna  à  Rome 
pénétrée  de  sentiments  d'affection  et  de  tendresse  pour 
son  général,  et,  à  cause  de  lui,  adoucie  envers  tout 
Tordre  des  patri('iens.  Elle  disait  que  le  sénat  lui  avait 
donné  pour  cbef  un  père,  et  à  l'autre  armée  un  maître. 
Quelle  différence  entre  un  homme  et  un  homme,  tous 
deux  pourtant  d'un  grand  mérite  d'ailleurs,  et  d'une 
valeur  reconnue!  On  ne  peut  trop  le  répéter:  l'hu- 
meur et  la  passion  gâtent  les  plus  excellentes  qualités, 
et  les  rendent  non-seulement  inutiles,  mais  souvent 
même  pernicieuses. 

L.    VALÉRIUS.    ir.  An.  R.  284. 

TI.   yEMILJUS.  Ay.J.C.468. 

Sous  ces  consuls ,  les  tribuns  remirent  sur  le  tapis  Appius  est 
la  loi  agraire,  et  se  rendirent  au  sénat,  où  ils  firent  lepeupiT"'! 
leurs  représentations  avec  beaucoup  de  modération  et  î"''."'^'  ^^"°' 

r  1  le  jugement. 

de  douceur.  Les  consuls,  pour  ne  point  réveiller  les  ^ionys. i. 9, 

1  '  p.  606-615. 

anciennes  querelles,  ne  firent  aucune  opposition  ,  et.se    L'v.iU).  2, 

V  11  1  15       •  1  1  •  iap.6£. 

contentèrent  de  demander  lavis  des  plus  anciens. 
1j.  iEmilius,  père  de  l'un  des  consuls ,  qui  parla  le  pre- 
mier, appuya  fortement  la  demande  des  tribuns,  mon- 
trant par  plusieurs  raisons  qu'elle  était  juste  en  elle- 
même,  et  utile  pour  le  bien  public.  Appius,  quoiqu'il 
prévît  bien  à  quoi  il  s'exposait,  incapable  d'être  ar- 
rêté par  la  crainte  quand  il  croyait  avoir  la  justice  de 
son   coté,  soutint   le   sentiment  contraire  avec   beau- 

Tomc  XI IL  Hist.  Rnm.  ^/j 
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coup  de  force,  et  entraîna  le  plus  grand  nombre  dans 
son  avis. 

Les   tribuns  ,   dans   une    furieuse   colère   du   refus 
qu'ils  avaient  essu}'é,  ne  songent  plus  qu'à  se  venger 
sur  l'auteur  de  cette  disgrâce.    Ils   assignent  Appius 
devant  le  peuple  pour  y  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  y  répondre  sur  plusieurs  cliefs  dont  on  le 
chargeait.    Jamais   accusé  plus  odieux  au   peuple  ne 
comparut  devant  lui.  Celui-ci  portait  devant  ses  juges 
tous  les  griefs  de  son  père,  et  tous  les  siens  propres. 
Jamais  aussi  les  patriciens  ne  s'intéressèrent  si  vive- 
ment,  et  ne  firent  tant  d'efforts  pour  sauver  un   de 
leurs  confrères  :  ils  voyaient  avec  une  extrême  douleur 
le  défenseur  du  sénat,  le  vengeur  de  la  majesté  con- 
sulaire, le  rempart   invincible  de  leurs  droits  contre 
les  attaques  tribunitiennes,  livré  à  la  colère  du  peuple, 
et  cela  pour  avoir  passé  un  peu  les  bornes  de  la  modé- 
ration dans  la  chaleur  des  disputes.  Appius ,  seul  de 
tous  les  sénateurs,  comptait  pour  rien  et  les  tribuns, 
et  le  peuple,  et   le  jugement  qu'on  allait  prononcer. 
Les  patriciens ,  consternés  du  péril  où  ils  le  voient , 
tachent  en  vain  de  l'engager  à  faire  quelque  démarche 
pour  lui-même ,  à  céder  à  l'orage  pour  un  temps ,  et 
à  .calmer  les  esprits  par  un  appareil  convenable  à  sa 
situation.  C'était  bien  peu  le  connaître.  Il  rejette  avec 
mépris  une  telle   proposition  comme  indigne  de   lui. 
Loin  de  changer  ni  d'habit  ni  de  visage,  et  de  paraître 
en  suppliant  devant  ses  juges,  il  ne  peut  pas  gagner 
sur  lui,  même  en  se  défendant,  de  rien  rabattre  de  sa 
hauteur  ordinaire,  ni  d'adoucir  le  moins  du  monde  la- 
preté  de  son  style.  Même  extérieur  en  tout,  même  air 
de  confiance,  même  fierté  sur  le  visage,  même  véhé- 
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inence  clans  ses  tliscours  :  en  sorte  qu'une  grande  par- 
tie {\u  peuple  ne  le  redoutait  pas  moins  cité  comme 
criminel  devant  lui,  (jifil  Tavait  auparavant  redouté 
consul.  Il  plaida  une  fois  sa  cause,  toujours  sur  lo 
même  ton ,  c'est-à-dire  plutôt  en  accusateur  qu'en  ac- 
cusé; et  il  étonna  tellement  les  tribuns  et  le  peuple 
par  sa  fermeté  et  sa  constance,  qu'ils  no  purent  sVm- 
pêcher  de  remettre  le  jugement  à  un  autre  jour.  Avant 
que  ce  jour  fût  arrivé,  il  mounit,  selon  quelques  au- 
teurs, de  maladie;  selon  d'autres,  de  mort  violente 
([u'il  se  procura  lui-même.  Son  fils  demanda  qu'il  lui 
fût  permis  de  faire  l'oraison  funèbre  de  son  père.  Les 
tribuns  s'y  opposèrent.  Le  peuple  %plus  équitable,  ne 
put  souffrir  (ju'on  privât  ce  grand  homme  d'un  hon- 
neur qui  lui  était  si  justement  dû.  Il  écouta  son  éloge 
après  sa  mort  d'une  oreille  aussi  favorable  qu'il  avait 
écouté  son  accusation  pendant  sa  vie;  et  il  assista  en 
foule  à  ses  funérailles. 

Pendant  les  sept  ou  huit  années  suivantes,  l'his- 
toire ne  nous  présente  que  quelques  guerres  peu  con- 
sidérables contre  des  peuples  voisins  et  perpétuels  en- 
nemis de  Rome  :  les  Eques,  les  Sabins,  les  Volsques. 

,  T.    NTTMIC.US   Pr.ISCUS.  A..  R.  .85. 

A..   VIRGliVllTS.  Av.J.C./,f)7. 

La  multitude»,  qui  se  croyait  opprimée  ])ar  le  cré-  jv^uveaux 
dit  des  grands,  pour  en  marquer  son  ressent  imenl ,  t™ubies. 
sabsenta  de  toutes  les  assemldées  qui  se  faisaient  par 

'  «  Plebs  fraudari  .soleiniii  Iionorf       lui   aiidiil  ,  fjuàra  viv!   acciisationoin 
supremum  dicni  taiiti  viri  noliiit:  cl        aiulierat.  »  (I-iv.) 
l.iudatioïK'in  tain  a'fjnis  aurions  moi  -  f 
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centuries,  et  où  les  nobles  et  les  riclies  avaient  la  prin- 
cipale autorité.  11  semblait  que  les  plébéiens  voulussent 
se  séparer  encore  une  fois  du  corps  de  la  république. 
On  n'en  vit  aucun  à  l'élection  des  consuls  pour  l'année 
suivante;  et,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé,  ils  furent 
élevés  h  cette  dignité  par  les  suffrages  seuls  du  sénat, 
des  patriciens,  et  de  leurs  clients,  qui,  malgré  ces  di- 
visions, demeuraient  toujours  attacbés  à  leurs  patrons. 

An.  R.  5.%.  T.    QUmXIUS.    II. 

Av.  j.c. /,*;(■>. 

Q.   SERVILIUS. 

Les    Romains   prennent   la   ville   d'Antium   sur  les 
Volsques. 

An.  p..  -.87.  Tl.  /EMILirS.    II. 

Av.J.C../.(i5.  Q_    FABIUS. 

Dionvs.  1.9,       (^e  Fabius,  selon  Denys  d'Haï icarnasse,   était   fils 
'Liv!iih.  },    d'un  des  trois  frères  de  ce  nom  qui  furent  tués  à  Cré- 
'^^^''  '"       n)ère ,  et  la  chose  est  constante  par  les  fastes  capito- 
lins.  Tite-Live  le  donne  pour  le  seul  de  celte  famille 
qui  ne  périt  point  dans  cette  malheureuse  journée  ;  ce 
(jui  n'est  pas  sans  difficulté.  L'unique  Fabius  qui  res- • 
tîit,   selon  lui,   n'avait  pas   encore  quinze  ans  alors, 
propè  pubère/)?.  Depuis  cette  défaite  jusqu'au  temps 
dont  il  s'agit  ici,  il  ne  s'est  écoulé  que  dix  ans.  Choi- 
sissait-on des  consuls  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans?  On 
Lîv.  111..  7,  en   a  un  exemple  à  la  vérité  long-temps  après    dans 
'^"''^        la  personne  de  \'alérius  Corvus,  qui  fut  nommé  con- 
sul à  l'a^e  de  vin" t-l rois  ans  :  mais  cela  arrivait  rare- 
ment.  D'un  autre  côté,  s'il  était  resté  quelque  autre 
r'abius  (|ue  celui-là  ,  serait-d  possible  qu'aucun  ne  fût 
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parvt'iui  au\  honneurs?  Or  tous  les  Fabius  dont  il 
sera  question  dans  la  suite  descendent  de  celui  qui  est 
consul  cette  année.  Je  laisse  aux  savants  le  soin  d'é- 
claircir  ces  difficultés. 

Les  tribuns,  sous  ce  consulat,  firent  de  nouvelles 
intrigues  au  sujet  de  la  loi  agraire.  Pour  en  prévenir 
l'effet,  le  sénat  accorda  au  peuple  une  partie  des  terres 
qu'on  avait  prises  la  dernière  campagne  sur  les  An- 
tiates.  Quand  il  fut  question  de  donner  son  nom  aux 
triumvirs  nommés  j)oiu^  l'établissement  de  cette  colo- 
nie, il  y  eut  peu  de  plébéiens  qui  se  présentassent. 
Rome  avait  trop  de  charmes  pour  ses  habitants  ;  per- 
sonne n'en  voulait  sortir.  Les  jeux,  les  spectacles,  les 
assemblées  publiques ,  l'agitation  des  affaires ,  la  part 
que  le  peuple  prenait  dans  le  gouvernement,  tout  y 
retenait  un  citoyen,  quelque  pauvre  qu'il  fût.  On  re- 
gardait une  colonie  comme  un  honnête  exil  %  et  les 
plus  misérables  plébéiens  aimèrent  mieux,  dans  cette 
o(xasion  ,  vivre  à  Rome  dans  Tindigence ,  et  y  attendre 
le  partage  incertain  des  terres  publiques,  dont  on  les 
flattait  depuis  si  long-temps,  que  d'en  posséder  ac- 
tuellement dans  une  riche  colonie.  11  fallut  donc  que 
le  sénat,  pour  rendre  complète  la  colonie,  permît  aux 
Latins  et  aux  lîerniques  de  jouir  du  privilège  que  les 
citoyens  dédaignaient. 

Q.   SERVILHJS.   h.  ,Vn.  R.  .88. 
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T.  QUINTIUS.    ni. 

On  fit  cette  année  à  Kome  le  cens  ou  tlénonihre- 
ment  des  citoyens  capables  de  porter  les  armes.  Le 
nond)re  en  monta  à  cent  vingt-quatre  mille  deux  cent 
([ualorze.  C'était  le  neuvième  cens. 
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liigiic,  fils  fl'Énée  ,  bâtit  Albe-hi- 
Longue.  Suite  des  rois  d'Albe. 
Page  12  1 
§  II.  Amiilius  tliasse  du  trône  Nu- 
niitor,  son  fière  aîné.  Rbéa  Sylvia, 
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Interrègne — Après  un  interrègne 
d'uu  an,  Ntuna  Pompilius  est  choi- 
si pour  roi.  iSli 

Art.  II.  Règne  de  INuuia  Pompi- 
lius. i()3 

§  I.  Numa  s'applique  à  adoucir  les 
moeurs    des  Romains,  et    à    leur 


inspirer  un  esprit  pacifique  par 
les  exercices  de  la  religion.  Il 
construit  le  temple  de  Jauus.  Ses 
entretiens  avec  la  nymphe  Egérie- 
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fonctions  des  vestales.  Il  établit  les 
Saliens  ,  puis  des  hérauts  d'armes, 
appelésyè'tvVzi/x ,  et  d'au  très  hérauts 
pour  les  cérémonies  de  la  religion. 
Effets  merveilleux  de  tous  ces  éta- 
blissements. Page  193 
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été  disciple  de  Pythagore.  Livres 
sacrés ,  enfermés  dans  son  tom- 
beau. 210 
Art.  III.  Règne  de  Tullus  Hosti- 
lius.  219 
Tullus  partage  des  terres  aux  pau- 
vres citoyens.  Il  enferme  le  mont 
Célius  dans  la  ville.  Guerre  contre 
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Grande  peste  à  Rome.  Mort  de 
Tullus  Hostilius.  Ibid. 
Art.  IV.  Règne  d'Ancus  Marcius. 
243 
Aucus  Marcius  rétablit  le  culte  di- 
vin négligé  .sous  son  prédécesseur. 
Il  essuie  plusieurs  guerres  malgié 
lui  ,  et  y  remporte  toujours  l'avan- 
lage.  Il  agrandit  Rome  en  y  ajou- 
tant le  mont  Aventin.  Il  fait  bâtir 
la  ville  d'Ostie.  Il  ferme  de  murailles 
le  Janicule.  Lucumon,  né  àTarqui- 
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nies  et  originaire  de  Corinthe , 
vient  s'établir  à  Rome  avec  Tana- 
(|uil  sa  femme.  Il  se  rend  agréable 
au  roi  et  au  peuple.  11  prend  le  nom 
de  Liicius  Tarqiiiu.  Mort  d'An- 
cus.  Page  9. /|3 

Art.  V.  Règne  de  Tarquin- l'An- 
cien. 2.53 

Tarquin  est  déclaré  roi.  Il  crée  cent 
nouveaux  sénateurs.  Il  soutient 
plusieurs  guerres  contre  les  peuples 
voisins ,  et  en  sort  toujours  avec 
avantage.  Etablissement  de  Tarquin 
pendant  la  paix.  Il  augmente,  em- 
bellit, et  fortifie  la  ville.  Il  creuse 
les  égouts  de  Rome ,  ouvrage  ma- 
gnifique. Il  bâtit  le  Cirque.  Il  pré- 
pare les  fondements  du  Capitolc. 
Histoire  de  l'augure  Névius.  Nais- 
sance de  Servius  Tullius.  Tarquin 
le  choisit  pour  gendre.  Mort  du 
roi ,  assassiné  par  l'ordre  des  en- 
fants d'Ancus  Marcius.  Ibid. 

Art.  VI.  Règne  de  Servius  Tullius. 
276 

Tullius  se  fait  déclarer  roi  par  le 
peuple ,  sans  demander  le  consen- 


tement du  sénat.  Il  soutient  plu- 
sieurs guerres,  qu'il  termine  heu- 
reusement. 11  partage  le  peuple  en 
dix-neuf  tribus.  Il  établit  le  cens  ou 
le  dénombrement.  Il  admet  au  rang 
des  citoyens  des  esclaves  affranchis. 
Il  forme  une  alliance  plus  étroite 
entre  les  Romains  et  les  Latins. 
Mort  tragique  de  Tullius.     P.  27r) 

Art.  VII.  Règne  de  Tarquin-le-Su- 
perbe.  So/, 

Tarquin  gouverne  en  tyran.  Il  se  fait 
ami  des  Latins  :  il  fait  périr  Turnus 
Herdonius  ,  qui  était  opposé  à  ses 
vues  :  il  conclut  un  traité  avec  les 
Latins  :  il  établit  le  temple  de  Jupi- 
ter Latial.  Il  fait  la  guerre  contre 
les  Sabins ,  prend  sur  eux  la  ville 
de  Gabies.  Tarquin  profite  de  la 
paix  pour  travailler  au  bâtiment  du 
Cajiitole.  Livres  des  sibylles.  Bru- 
tus  accompagne  deux  des  fils  de 
Tarquin  à  Delphes.  Caractère  de  ce 
Romain.  Siège  d'Ardée.  Mort  fu- 
neste de  Lucrèce  ,  qui  donne  lieu 
à  l'expulsion  des  rois.  État  de 
Rome.  Ibid. 


LTVRE   SECOND. 


Avant-propos.  Page  333 

§  I.  Rrutus  et  Collatin  sont  nommés 
consuls.  On  jure  de  ne  jamais  souf- 
frir de  rois  à  Rome.  On  rend  le 
nombre  des  sénateurs  complet.  Les 
ambassadeurs  de  Tarquin  deman- 
dent qu'on  lui  restitue  ses  biens. 
Cependant  ils  cabalent  dans  Rome. 
Plusieurs  jeunes  gens  de  la  plus 
liante  noblesse  conspirent  de  réta- 
blir Tarquin.  Leur  dessein  est  dé- 
couvert :  ils  sont  condamnés  et  mis 


à  mort.  Triste  fermeté  de  Rrutus. 
Les  biens  de  Tarquin  sont  aban- 
donnés au  pillage.  Collatin,  deve- 
nu suspect ,  abdique  le  consulat. 
Valère  lui  est  substitué.  Examen 
de  la  conduite  de  Brutus  qui  fait 
mourir  ses  fils.  Page  336 

§  II.  Combat  entre  les  consuls  et 
Tarquin.  Mort  de  Brutus.  Hon- 
neurs rendus  à  sa  mémoire.  Valère 
devient  suspect ,  il  rase  sa  maison , 
et  fait  établir  plusieurs  lois  popu- 
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liiires.  Ou  lui  donne  pniir  collègue 
Sp.  Luorétius  ;  et  à  la  place  de  ce- 
lui-ci ,  qui  mourut  presque  aussitôt , 
M.  Horatius.  Porséna  entreprend 
de  rétablir  les  Tarquins.  Action  cé- 
lèbre d'Horatius  Coclès  ,  puis  de 
Mucius  Scévola,  ensuite  de  Clélie. 
Porséna  fait  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. Dédicace  du  Capitole.  Tar- 
quin  ,  perdant  toute  espérance  de 
lemonter  sur  le  trône  par  le  se- 
cours de  Porséna  ,  se  relire  à  Tus- 
cule.  Page  353 

^  III.  Guerre  des  Sabins.  Mort  et 
éloge  de  Publicola.  Différentes 
guerres.  Conjuration  découverte  à 
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tins.   Réflexions  sur  la    dictature. 


Décret  au  sujet  des  femmes.  Guerre 
contre  les  Latins.  Célèbre  bataille 
auprès  du  lac  Régille,  gagnée  par 
les  Romains.  Paix  accordée  aux 
Latins.  Tarquin  se  retire  à  Cumes  , 
et  y  meurt.  Page  377 

^^  IV.  Guerre  des  Volsques.  Nou- 
veaux troubles.  Sur  la  parole  du 
consul  Servilius,  les  citoyens  s'en- 
rôlent. Les  Volsques  sont  vain- 
cus, et  punis  sévèrement.  Servilius 
triomphe  malgré  le  sénat.  Troubles 
plus  violents  que  jamais.  Valère 
est  nommé  dictateur.  Il  défait  les 
ennemis.  N'ayant  pu  obtenir  pour 
le  peuple  la  remise  des  dettes ,  il 
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du  peuple  sur  le  mont  Sacré.  R.éu- 
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et  des  édiles  plébéiens.  Réflexions 
sur  la  conduite  du  sénat.  /'|o5 
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^  I .  Siège  et  prise  de  Corioles ,  ou 
se  distingue  Marcius,  surnommé 
depuis  Coriolan.  Son  caractère.  Re- 
nom ellemeul  du  traité  avec  les  La- 
tins. Mort  de  Ménéuius  Agrippa. 
Honneurs  rendus  à  sa  pauvreté.  Fa- 
mine extrême  à  Rome.   Nouveaux 

I  roubles.  Coiéolan  demande  b;  con- 
sulat, et  est  refusé.  Il  s'emporte 
avec  violence  contre  le  peuple  au 
sujet  de  la  distribution  du  blé.  11 
conseille  de  profiter  de  la  misère 
du  peuple  pour  abolir  le   tribunal. 

II  est  appelé  en  jugement  devant 
le  peuple,  et  condamné  à  l'exil.  Il 
se  relire  chez  les  Volsques  ,  qu'il 
engagea  la  guerre.  Il  forme  le  siège 


de  Rome.  Il  rejette  l'ambassade 
des  .sénateurs  et  celle  des  prêtres. 
Il  lève  le  siège  à  la  prière  de  sa 
mère,  et  il  retourne  en  exil.  Sa 
mort.  Page  43;T 

§  II.  Sp.  Cassius,  consul,  travaille 
à  usurper  le  pouvoir  souverain.  Il 
est  accusé  devant  le  peuple,  con- 
damné à  mort  et  exécuté.  Dissen- 
sions entre  les  Iribuns  et  les  consuls 
au  sujet  de  la  loi  agraire.  Victoire 
considérable  ,  mais  sanglante ,  rem- 
portée contre  les  Étrusques.  Triste 
défaite  des  Fabius  près  de  Cré- 
ijière.  Ménénius  est  condamné  à  une 
amende  :  .Servilius,  absous.  Génu- 
eius,  tribun,  excite  de   nouveaux 
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troubles  :  il  est  trouve  mort  dans 
son  lit.  Violents  troubles.  Page  4S5 
^  III.  Voléron  fait  passer  une  loi 
fort  contraire  à  l'autorité  du  sénat. 
L'armée  se  laisse  vaincre  chez  les 
Volsques ,  par  haine  contre  Appius, 


qui  la  fait  décimer.  L'autre  armée 
sert  avec  zèle  Quintiiis  contre  les 
Équcs.  Appius  est  cité  devant  le 
peuple:  il  meurt  avant  le  jugeaient. 
Nouveaux  troubles.  Page  5 1  7 
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